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BIBLIOGRAPHIE 



Pour tenter d'écrire la biographie à peu près complète du général comte 
de Précy, il m'a fallu puiser à de nombreuses sources de genres et de qua- 
lités différentes. La plupart sont des imprimés plus ou moins anciens, 
d'autres sont des documents inédits. De toutes, je donne ici la liste, accom- 
pagnée çà et là de quelques commentaires. 

Une généalogie de la famille Perrin de Précy se trouve dans le Nobi- 
liaire universel de France, par M. de Saint-Allais, au tome II. Cette col- 
lection intéressante, publiée en 1814, présente, parmi beaucoup de renseigne- 
ments sérieux, quelques assertions contestables. 

Comme contrôle, j'ai relevé aux manuscrits de la Bibliothèque nationale : 
Les preuves de noblesse faites en i 784 par Christophe Perrin de Précy et 
en 1786 par Jean Perrin de Joux, et vérifiées par Cherin (collection Ché- 
rin, 154). 

De plus, j'ai reçu, sur cette généalogie et sur la propriété de Précy, des 
détails très intéressants, d'abord de M. Sandre, longtemps instituteur à 
Montceaux-F Étoile, qui en a fait l'objet de curieux travaux, puis de M. Goin, 
propriétaire du Lac d'Anzy, maintenant défunt, et qui a bien voulu copier 
pour moi tout ce qu'il a trouvé sur ce sujet dans les registres de catho- 
licité d'Anzy-le-Duc. 

Avec ces différentes informations, j'ai pu reconstituer en partie l'enfance 
de M. de Précy et le suivre jusqu'au moment où il est entré au régiment de 
Picardie. 

Pour cette période et pour les suivantes, il existe chez la comtesse de Bois- 
baudran, arrière-petite-fille de M. de Précy, un document inédit que sa mère, 
la marquise de Valette, a été assez gracieuse pour me communiquer avec 
beaucoup d'autres, c'est : L'État des services de Louis-François Perrin de 
Précy {dressé par lui-même, probablement en !816). 

Il est contrôlé par l'état de services officiel fourni par le Ministère de la 
guerre le 31 mars 1901. 

Un soldat, ou même un sous-lieutenant n'a guère d'histoire personnelle. 
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J'ai tâché de donner l'idée du milieu où il a vécu et Thistorique des faits 
auxquels il a participé. Les détails sur Tarmée d'alors se trouvent dans : 

Les Étals militaires depuis 1756 jusqu'à 1772 ; 

L'armée de Vancien régime^ de Louis XIV à la Révolution, par L. Men- 
tion, 1900 ; 

La vie militaire sous Vancien régime^ par Albert Babeau, 1890 ; 

U Histoire de Louvois, par Camille Rousset ; 

Les Mémoires du comte de Vaublanc ; 

L'armée royale en 1789, par Albert Duruy, 1888 ; 

U uniforme au XVIII^ siècle, par Alfred Noirmont ; 

L'histoire de l'Infanterie française, par le général Susanne, 1851, donne, 
avec des détails sur l'infanterie en général, un historique de chaque régi- 
ment et notamment de celui de Picardie ; 

Les guerres sous Louis XV, par le comte Pajol, général de division, 
1881-1886, présente aussi des données générales sur les armées du temps ; 
mais surtout c'est un guide précieux et détaillé pour les six campagnes de la 
Guerre de sept ans, en Hanovre et en Westphalie. 

C'est complété par : Le comte de Gisors, par Camille Rousset , et Marie- 
Josèphe de Saxe, dauphine, par Sivyienskï, 1901. 

L'Essai historique sur le régiment de Picardie, par M. de Roussel, 1765, 
suit le régiment dans ses principaux exploits. 

Au Ministère de la guerre (archives historiques), le carton relatif au régi- 
ment de Picardie au xvni® siècle contient quelques détails sur son organisa- 
tion et sur Précy lui-même. 

Le comte de Clermont, par Jules Cousin, montre ce personnage dans sa 
triste campagne de 1758. 

Au Ministère de la guerre, le carton sur la Corse au xvni® siècle offre des 
détails sur l'organisation militaire du pays. 

M. de la Sicotière, dans Louis de Frotté, mentionne Précy à cette époque. 

Il faut prendre ensuite : au Ministère de la guerre, le carton sur les chas- 
seurs des Vosges, fin du xvin" siècle ; enfin les volumes intitulés : Montpellier 
pendant la Révolution, par Du val-Jouve. 

Précy devient un personnage important. Nous placerons ici l'article, taché 
de quelques erreurs, mais très complet, que lui consacre la Biographie géné- 
rale de Michaud. 

Ici, de même, il faut commencer à suivre dans la collection du Moniteur 
universel, les phases de son histoire depuis 1791 jusqu'en 1815: 10 août, 
siège de Lyon, émigration, restauration. 

Sur la garde constitutionnelle du Roi, on consultera La constitution de 
1791 ; V Histoire parlementaire de Bûchez et Roux, 1833-1838, faite dans 
des idées révolutionnaires ; l'Histoire de la Révolution, de Louis Blanc^ 
1862, encore plus révolutionnaire mais intéressante aussi pour le 10 août et 
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le siège de Lyon ; les Mémoires de Dumouriez ; et surtout les Mémoires de 
M^ la Marquise de Tourzel^ publiés par le comte d'Escars, très sympa- 
thiques à la garde et qui donnent aussi un récit curieux du 10 août. 

Sur cette révolution du 10 août, il y a, entre autres histoires générales, 
V Histoire de la Terreur, par Mortimer-Ternaux, 1862, très documentée, 
digne de confiance, et V Histoire des Girondins, de Lamartine, chef-d'œuvre 
de littérature, mais non d'exactitude, qui donne un superbe récit du 
10 août et ensuite du siège de Lyon ; pour les détails : V Histoire secrette du 
10 août, anonyme, 1796, royaliste constitutionnel ; V Histoire du 10 août, 
par Peltier, royaliste ardent, 1797 ; un rapport fait à l'Assemblée par le com- 
mandant de garde aux appartements du traître Louis XVI depuis le 9 août 
jusqu'au 10, annexé aux Mémoires de Barbaroux, très jacobin ; Les mémoires 
de Rœderer, publiés par M. de Lescure ; La Vie de M^ Elisabeth, par de 
Beauchesne, 1869; Les Mémoires de M^^ Campan^ publiés par Barrière, 
1822 ; Le Journal de Marie-Thérèse de France, duchesse d'Angoulêmot 
1893 ; Les Mémoires du Comte de Paroy, 1895. 

Le fait historique principal dans la vie de M. de Précy est le siège de Lyon 
de 1793. 11 y a là-dessus une véritable bibliothèque d'ouvrages et de pièces 
imprimés, sans compter les manuscrits. On trouve une nomenclature inté" 
ressante des plus importants de ces ouvrages, dans le catalogue de la biblio- 
thèque de M. Goste, publié par Vingtrinier. 

Plus complète encore est la Bibliographie historique de la ville de Lyon, 
pendant la Révolution française, de 1789 à l'an XIV de la République, par 
P. M. Gonon, 1844 ; mais traitée dans un esprit révolutionnaire ; pour l'en- 
semble du siège, le recueil le plus intéressant est celui des Bulletins du 
département de Rhône-et'Loire, du 8 août au 30 septembre 1793, publiés par 
Charavay, suivis des principaux bulletins et arrêtés des autorités militaires 
chargées de la conduite du siège, 1845. Ces bulletins, des deux côtés excessi- 
vement partiaux et souvent inexacts, ne doivent être crus qu'avec des 
réserves. 

Le premier récit du siège a été publié en Suisse sans nom d'auteur en 
1794. L'exemplaire de la Bibliothèque nationale ne donne pas le lieu de 
publication. Celui de la bibliothèque Goste porte Neufchâtel, et Fauche- 
Borel, dans ses mémoires, afBrme y avoir publié cet ouvrage. Il est intitulé : 
Relation du siège de Lyon, L'année suivante, 1795, le même ouvrage parut 
à Lausanne sous le titre de : « Histoire du siège de Lyon, ou récit exact des 
événements qui se sont passés dans cette ville sous le commandement du 
général Précy, et des horreurs qui s'y sont commises par ordre des procon- 
suls Collot d'Herbois, Albitte, Fouché de Nantes et autres scélérats, par un 
officier de l'État-major du siège, échappé au carnage et retiré en Suisse. » 
D'après Barbier, l'auteur serait l'avocat Émilien Béraud, pour d'autres ce serait 
Rognon, autre officier du siège. 
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Il y avait en Suisse un émigré français nommé Tabbé Guillon, qui écrivait 
des mémoires. De retour à Lyon en 1796, il recueillit et raconta tout ce qu'il 
put apprendre sur la période révolutionnaire, et en 1797 on lui persuada de 
publier ce qu'il avait écrit en en retranchant ce qui serait trop royaliste et 
compromettant pour Tépoque. Ce fut Y Histoire du siège de Lyon^ des 
événements qui Font précédé et des désastres qui Tout suivi, depuis 1789, 
jusqu'à 1796, sans nom d auteur, 1797, un bon plan de Lyon pendant le 
siège, reproduisant en plus grand celui d'un officier du génie. 

Ce même abbé Guillon, en 1824, délivré de tout scrupule et de toute 
crainte, publia sur le même sujet ses mémoires, très touffus, où il insiste 
beaucoup dans un sens royaliste sur les divisions des chefs et des représen- 
tants jacobins, intitulés : Mémoires pour servir à l'histoire de la ville de 
Lyon, pendant la Révolution^ par Tabbé Aimé Guillon de Montléon, 1824. 
Parmi les pièces justificatives, il donne \ Offrande k Chalier par Chassa- 
gnon. 

Le siège de Lyon fut surtout étudié et décrit à la fin du règne de Louis- 
Philippe. En 1845, i^BvniV Histoire politique et militaire du peuple de Lyon, 
pendant la Révolution française, par Alph. Balleydier, 1845. Il eut la pré- 
tention de tout dire et surtout ce qui pouvait avoir un intérêt pittoresque 
ou amusant. Parmi les innombrables anecdotes qu'il raconte, il y en a cer- 
tainement beaucoup de très douteuses, mais toutes sont au moins curieuses, 
car elles viennent plus ou moins des Ris des acteurs du drame, que l'auteur 
a interrogés sur les hauts faits de leurs pères. De même, des nombreux dis- 
cours qu'il prête à Précy, il ne faut retenir que le sens, à peu près rendu par 
la mémoire des témoins. 

Les détails souvent douteux donnés par Balleydier sont contrôlés et com- 
plétés par l'ouvrage récent intitulé : L'insurrection de Lyon en 1795, par 
R. Bittard des Portes, 1906. 

Quant aux détails on doit les chercher dans bien des publications : 

Le Journal de Lyon, dirigé par Fain en 1793 ; il cesse au commencement 
du siège ; 

Les Souvenirs de 1795, épisode du siège de Lyon raconté par M. Char- 
cot, 1834, dans la Revue du Lyonnais ; 

Joseph de Maistre pendant la Révolution, par Descostes, 1895, sur les 
espérances de secours par les Piémontais ; 

Les mémoires d'un pauvre diable (Passeron), extraits sur le siège de 
Lyon, 1836. Plus tard il y a aussi un extrait sur Lyon en 1815. Tous deux 
dans la Revue du Lyonnais, Ils sont suivis d'Observations d'un témoin du 
siège recueillies par Dussieux, et fort malveillantes pour M. de Précy. 

L'Histoire de la Convention nationale, par M. de Barante, 1851-1853. 

Les souvenirs de trois années de la Révolution de Lyon, par J.-B.-M. 
Nolhac, 1844 ; 
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Quelques années de ma vie, par Alexandrine des Écherolles, 1845, plu- 
sieurs fois réimprimé sous le titre : Une famille noble sous la Terreur ; 

Un épisode du siège de Lyon^ traits de bravoure d'un Auxonnais (Boc- 
quillon), 1840; 

Le Roman d^un royaliste sous la Révolution^ par le marquis Costa de 
Beauregard, d'après les souvenirs du comte et de M"* de Virieu, 1892 ; 

Les Mémoires politiques et militaires du général Doppet, suivis dans les 
éclaircissements du compte rendu du siège à la Convention par Dubois- 
Crancé, 1824 ; 

Le rapport fait au nom de la commission chargée de Texamen des papiers 
trouvés chez Robespierre et ses complices par Courtois, an III ; 

V Histoire de Lyon depuis la Révolution de 1789, par J. Morin, 1845, 
qui fait suite à Thistoire de Clerjon et raconte la Révolution dans un sens 
hostile au royalisme, quoique modéré ; 

Les accusés de Saône-et- Loire aux tribunaux révolutionnaires, par Mon- 
tarlot, 1901 ; 

Les papiers de Barthélémy, 1793, publiés par Kaulek(non terminé) ; 

La communication d'une charmante anecdote inédite, par le vicomte du 
Rozet, allié du général ; 

Un rapport de Saint-Just, fait en 1794, sur les factions de l'étranger au 
nom du comité de salut public ; 

L'histoire critique et militaire des guerres de la Révolution, par le géné- 
ral Jomini, 1820, ouvrage dont les informations ne sont pas assez sûres. 

Presque toutes ces publications sont favorables à M. de Précy, sauf 
quelques critiques et quelques réserves. Lui-même a laissé un manuscrit 
racontant sa sortie de Lyon, et un autre, sa retraite de plus d'un an dans le 
Forez. Le premier de ces manuscrits, envoyé sous forme de lettre à M. Pere- 
non en 1794, fut publié en 1825, après avoir été probablement plusieurs fois 
copié. En 1847, la Revue du Lyonnais publia encore cet opuscule, avec le 
second manuscrit sur la retraite en Forez, écrit environ un an après le pre- 
mier, sous ce titre : Siège de Lyon, Sortie des Lyonnais et retraite du géné- 
ral de Précy, racontées par lui-même. — Historique de sa retraite dans les 
montagnes du Forez après le siège de Lyon, depuis le 12 octobre 1793 
jusqu'au 20 janvier 1795. Lyon, 1847. Le gérant déclare que sa publication est 
faite d'après une communication de M. Perret-Lagrive auquel une copie 
avait été donnée par le détenteur du manuscrit, M. Hippolyte Rousset. Cela 
ne plut pas aux éditeurs de 1825 qui en publièrent une seconde édition revue 
et corrigée « pour servir de réplique aux fables des contrefacteurs ». En fait, 
les deux exemplaires sont presque identiques. Il importe peu de savoir qui, 
de M. Perenon ou de M. Rousset, possédait en 1847 le manuscrit original. 
M. Coste prétend l'avoir acquis quelques années après de la famille même du 
général. 
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M. Parisei père, combattant du siège, a laissé un manuscrit inédit repro- 
duisant presque entièrement celui de M. de Précy sur la sortie. On y trouve 
en plus quelques noms de combattants lyonnais et des détails ignorés du 
général sur la capitulation et le retour à Lyon des malheureux sortis avec 
lui de la ville. 

M. André Lebon, par un livre intitulé : L Angleterre et rémigration 
française de if 94 à iSOi^ publié en 1882, a fait connaître une période 
historique assez obscure, d'après la correspondance de Wickham. 

The Correspondenceof William Wickham, 1791-1801, London, 1870, est 
précieuse pour l'ensemble du rôle joué par Précy à cette époque. 

Les détails se trouvent dans une suite d'ouvrages ou de pièces : h^ Histoire 
des émigrés, par Forneron, 1884, dont les renvois sont d'une utile préci- 
sion ; 

La vie de Louis XVIII, par de Beauchamp, 1821 ; 

Une pièce inédite appartenant à la famille : le brevet d'adjudant général 
du roi de Sardaigne, conféré à Précy, écrit en italien et revêtu du grand 
sceau de cire rouge du roi de Sardaigne ; 

Les mémoires de Malonet, 1788 ; 

L'Europe et la Révolution française, par Albert Sorel ; 

Un homme d'autrefois, souvenirs recueillis par son arrière-petit-fils, le 
marquis Costa de Beauregard, 1878 ; 

Les mémoires de Fauche^Borel, 1829, fort sujets à caution ; 

La conjuration de Pichegru et les royalistes du Midi, par E. Daudet, 
1902, qui rectifie Fauche-Borel relativement au rôle de Pichegru et donne 
beaucoup de détails curieux sur le Midi ; 

Les Bourbons et la Russie, par E. Daudet, 1886 ; 

La Correspondance de Mallet du Pan avec la Cour de Vienne, 1794-1798, 
publiée par A. Michel, 1884; 

La partie encore inédite des papiers diplomatiques de Barthélémy, ministre 
de France en Suisse, en 1796, aux archives des Affaires étrangères. 

Pour la suite de l'émigration et l'agence de Souabe, la source principale 
et considérable est aux archives des Affaires étrangères et consiste en une 
longue suite de lettres et de Bulletins, ou de Précy lui-même, ou adressés à 
lui, ou parlant de lui, qui sont aux volumes 588 à 601, 607 et 612 du fonds 
Bourbon. 

Sur cette période il faut consulter encore : Les Lettres et instructions de 
Louis XVIII au comte de Saint-Priest, annotées par M. de Barante, 1845 ; 

Les émigrés et la seconde coalition, par E. Daudet, 1887, que j'ai dû suivre 
pas à pas ; 

U Histoire de l'émigration, par E. Daudet, terminée en 1907, tome III. 
On y trouve, avec de nombreux et intéressants détails, l'indication très 
neuve d'un voyage à Vienne où M. de Précy aurait rencontré le général 
Willot et le duc de Berry ; 
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V Histoire des trois derniers Princes de Condé^ par Crétineau-Joly ; 

Les mémoires d'Hyde de Neuville, 1888 ; 

Royalistes et républicains , par Thureau-Dangin, 1888 ; 

L'Essai sur V Institut philantropiquéy établi en 1796, dans les provinces 
méridionales de la France, par Dupont-Constant, 1823 ; 

Dans les mémoires de Barras, publiés en 1895, la déclaration de Dunan 
(Duverne de Presle) relative à la conspiration Brottier ; 

Les débats du procès instruit contre Brottier, Lavilleheurnois et Duverne 
de Presle, 1797, suivis des pièces du procès ; 

Trois pièces inédites communiquées par la marquise de Valette : Tacte 
de mariage de M. de Précy à Surcée, 1797, le contrat de mariage, signé 
également à Surcée, 1799, Tactede baptême de Louise de Précy à Augsbourg, 
1800. 

Le gouvernement consulaire de France obtint avec Temprisonnement des 
prétendus conspirateurs de Baireuth la remise de leurs papiers ; il les fit 
publier en un volume intitulé : Papiers saisis à Bareuth, 1801, parmi les- 
quels ceux de M. de Précy présentent un haut intérêt. 

La correspondance de Prusse aux archives des Affaires étrangères en 1801 
donne des dates précises ; et les cartons 6288 et 6289 F^ aux Archives natio- 
nales contiennent, outre les originaux des papiers saisis à Baireuth, des rap- 
ports de police très curieux sur cet événement. 

Sur les dernières années de son émigration, on ne trouve rien qui lui 
soit très personnel ; sauf un permis de séjour à Wolfenbûttel, qui existe 
dans la famille, on est réduit à décrire le milieu où il a pu vivre. Sur Ham- 
bourg et Altona, il y a des détails dans les Mémoires de Bourrienne, 1829; 

Fouché, par Louis Madelin, 1900 ; 

Les Souvenirs du comte de Neuilly, 1795 à 1799 ; 

Rivarol^ par M. de Lescure; 

Ensuite, un extrait des actes de mariage de la mairie de Dijon, 1812, nous 
donne de précieuses indications sur la rentrée de Précy et certaines phases 
de sa vie. 

Pour 1814, nous trouvons parmi|les papiers de famille des pièces curieuses: 
sur Tordre du Lys conféré à M. de Précy, sur sa convocation à commander la 
garde nationale de Lyon, sur la copie de son portrait, et quatre lettres pré- 
cieuses de Louis XVIII, du comte d'Artois, du prince de Condé et du duc de 
Bourbon. 

On peut consulter pour cette époque un volume : L'ordre du Lys et son 
origine, par Julien Pâques, 1814. 

Sur 1815 et Tentrée de Napoléon à Lyon, après le Journal inédit de 
M. Perrin du Lac, sous-préfet de Rambouillet, qui parle aussi de la vie à 
Semur, il faut lire: ISiô, par Henry Houssaye, 1893; 

Le tableau historique des événements qui se sont passés à Lyon depuis le 
retour de Bonaparte jusqu'au rétablissement de Louis XVUI, 1815 ; 
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Napoléon k Lyon en iSiô^ par Castellan, dans la Revue du Lyonnais^ 
année 1848. 

La vie de M. de Précy va finir ; son dossier aux archives administratives 
de la guerre énonce sa retraite et ensuite sa situation de fortune. 

M. de Précy meurt en 1820. M. Fabbé Guillard a bien voulu nous com- 
muniquer, avec d'intéressants détails, son acte de décès. 

La notice historique sur Texhumation du corps du lieutenant-général 
comte de Précy et sa translation de Marcigny-sur-Loire à Lyon, est de pre- 
mier ordre pour son histoire. 

On complétera ces informations par une pièce : Le Cri des martyrs et des 
braves^ parLestrade ; par Lyon sous la Révolution, du baron Raverat sur le 
monument des Brotteaux ; enfin par Tacte de décès de la comtesse de 
Précy. 
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CHAPITRE PREMIER 

LES ORIGINES ET l'eNFANCE 

En l'année 1669, aux registres de catholicité de la paroisse d'Oyé en 
Brionnais, il est fait mention du décès de Claudine Matherat, âgée de 
52 ans, femme de Claude Perrin, fermier de la baronnie d'Oyé, et, 
dans la suite^ les mentions de cette famille se succèdent aux mêmes 
registres sans interruption ^ 

Qu'était-ce auparavant que ces Perrin? Un certain sire Lazare Per- 
rin avait-il, au xvi* siècle, comme le dit le nobiliaire de Saint- 
Allais^, quitté sa province du Dauphiné pendant les guerres de religion 
pour se soustraire à Tarrière-ban et s'était-il installé en cette paroisse 
d'Oyé ? Ou bien la famille avait-elle depuis longtemps son domicile en 
ce pays, au lieu dit Daron, comme le font croire à M. Sandre les actes 
qu'il y a relevés, indiquant la naissance en 1550 de Jehanne, en 1556 
d'Anthoinette, en 1558 de Philibert, enfants de Claude de Daron ; la 
naissance en 1568 de Françoise, fille de Claude Perrin (qui parait 
bien être le même que le précédent Claude de Daron) ? Sans parler 

1. J. Sandre, Notice sur la Maison Perrin (Extrait des Annalei de P Académie 
de Mâcon). 

2. De Saint-Allais, Nobiliaire univer$el de France, 



2 LE GÉNÉRAL COMTE DE' PRÉCY 

d'une mention à Tinventaire des titres de Nevers d'un Perrin Darron, 
en 1388. 

C'est une question probablement insoluble et Ton est réduit à dire, 
comme les vieux chroniqueurs, qu'avant Claude Perrin, époux de 
Claudine Matherat, l'origine de la famille se perd dans la nuit des 
temps. 

D'après Saint- Allais, ce Claude aurait, en 1668, acheté la terre de 
Daron. En efFet, c est son fils aîné Jean, qui, le premier, en porta 
certainement le nom. On l'appela sieiu* de Daron. Claude mourut en 
1680, à 76 ans. 

Jusqu'à ce premier Jean, il n'y a pas dans les actes trace de noblesse. 
Jean, héritier de Daron, en 1676 prociu^eur d'office du prieuré d'Anzy- 
le-Duc, ne vendant que les produits de sa culture, dirigeant de haut 
diverses exploitations, réimissait les conditions de ce qu'on appelait 
alors vivre noblement. Vers 1664,~il avait épousé Louise Jartru * qui, 
dans le cours d'une longue vie, lui donna douze enfants. 

Cette nombreuse lignée, bien dotée, s'allia aux alentours avec des 
familles notables et couvrit le pays de ses rejetons. Il en résulta 
principalement quatre branches ^ qui ont persisté et qid, toutes, firent 
souche de gentilshommes. 

En dehors de la branche aînée qui s'appelait Daron, les Perrin 
de Cipierre devinrent assez brillants par la suite, donnant un conseil- 
ler au Parlement de Bourgogne et deux intendants d'Orléans. A cette 
branche se rattachent les Perrin de Gregaine et Perrin, baron de Che- 
villy. 

Les descendants de Claude Perrin, restés à Oyé, firent moins parler 
d'eux et leur branche ne dura pas longtemps. 

Le quatrième fils, Antoine, reçut de son père un fief noble, le Lac 
d'Anzy, et, dès lors, est dénommé dans les actes, Perrin, seigneur du 
Lac ; son petit-fils fut maître des eaux et forêts d' Autun ; sa branche 
est représentée actuellement par les cinquième, sixième et septième 
générations. 



1. Manuscrite de la Bibliothèque nationale, col. Cl^érin, n* 154. Preuves de 
noblesse de Christophe de Précy. 

2. Preuves de noblesse de Ch. de Précy. — S. Allais — J. Sandre. 
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Cesi vraisemblablement au commencement du xviii® siècle que 
se fixèrent les armes de la famille. La plus ancienne reproduction 
que j'en connaisse est au bas d*une petite gravure de N. Lemire, 
représentant un portrait de Jeanne d'Arc, et présentée par Couret de 
Villeneuve à M. de Cypierre, intendant d'Orléans. Cette gravure 
est annoncée dans le numéro de la Gazette de France j du 31 août 1774. 
D*après elle, les armes des Perrin de Cypierre sont : d*or au lion de 
gueules rampant, contre une colonne de gueules chargée de trois fleurs 
de lis d'argent, du côté senestre. 

Il faut remarquer que les fleurs de lis sont mal dessinées, mais 
peuvent se discerner à la loupe, que d'autre part, la figure est renversée 
sur Tépreuve au lieu de Tètre sur la planche. 

Après la Révolution, la branche de Daron portait le lion de sable et 
pas de fleurs de lis, la branche de Précy le lion de sable et des fleurs 
de lis d'or, la branche du Lac le lion de gueules et des fleurs de lis 
d'or. 

Le fils aine, qui seul ici nous intéresse, se nommait Jean comme 
son père et comme lui porta le nom de sieur de Daron . Ce Jean II 
avait véritablement la passion du mariage. Il épousa en 1690 Anne 
de CombeSy qui mourut bientôt sans enfants; en 1692, il se maria à 
Benoîte de Chavanes-Beaugrand, dont il eut deux fils et une fille, et 
qui le laissa veuf pour la seconde fois; en 1701, du consentement de 
ses père et mère encore vivants, il demanda et obtint la main de 
Jeanne-Marie Billaud, qui lui donna trois fils et quatre filles et vint à 
mourir ; ce qui permit à son mari d'épouser en quatrièmes noces, Fran- 
çoise de Verchères, sa voisine et sa cousine ^ 

En i 698, il était déjà qualifié Conseiller du Roi, receveur au grenier 
à sel de Semur-en-Brionnais et Marcigny; en 1722, ce même Jean est 
receveur des deniers royaux du Brionnais et seigneur de Daron, 
Montceau, Versaugues, le Verdet et autres lieux ; enfin, en 1730, il 
obtint des provisions de l'office de Conseiller secrétaire du Roi, maison 
couronne de France, en la chancellerie établie près le conseil supérieur 
d'Alsace, à Colmar. Cette chai^ conférait d'office les privilèges de 
la noblesse héréditaire à laquelle déjà il avait de sérieuses prétentions 

1. Preuves de noblesse de Ch. de Précy. 
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par les longues années de vie noble de son père et la possession de 
plusieurs terres nobles. 

De ces nombreux enfants, plusieurs moururent jeunes. 11 restait de 
Benoîte de Chavanes, un fils, François, né en 1698. Cet enfant d*une 
autre femme fut-il très aimé de Jeanne-Marie Billaud ? On peut craindre 
que non, car on confia son éducation à un parent éloigné, M. Perrin de 
Moras, qui voulut bien s'en charger. Cependant, en 1722, son père 
assura son avenir. 11 le maria avec Marguerite Marque de Farges dont 
la famille habitait Marcigny, et en raison de ce mariage, lui constitua 
la moitié des droits anciens de receveur des impositions du Brionnais 
et une maison, soit à Semur, soit ailleurs, dont ils conviendront dans 
Tannée. 11 lui destinait la terre qu'il possédait près d^un hameau 
nommé le Bas-Précy et dépendant alternativement de la paroisse 
de Montceaux TEtoile et de celle d'Anzy-le-Duc. Après son mariage, 
François Perrin habita cette terre et se nomma sieur de Précy. 

Ensuite, par testament de 1735, son père lui confirma cette pro- 
priété. Dans cet acte, contrairement aux usages, et peut-être, obéis- 
sant à d'anciennes préférences, il désigne pour son héritier universel, 
non l'aîné de ses fils, mais Claude, le second, né de Jeanne-Marie 
Billaud. Comme François, Nicolas devenu jésuite, et Gilbert n'ont 
que des legs, ainsi que les cinq filles. Enfin il mourut le 16 avril 1745, 
laissant sa famille en pleine prospérité. 

Les trois fils restés dans le monde étaient qualifiés écuyers. Claude 
gardait, avec le titre d'héritier, la terre de Daron, dont il prit le nom; 
Gilbert ou Philibert avait les biens de Montceaux, il se nomma sei- 
gneiu* de Montceaux et Verdet ; quant à Taîné, il devint, selon la cou- 
tume, chef de la famille et garda la terre et le nom de Précy, ainsi 
que la charge de receveur des deniers du Roi en Brionnais avec la 
maison de Semur. Il est le père de notre héros et de ses nombreux 
frères et sœurs. La charge de Jean Perrin, de conseiller du Roi au 
conseil d'Alsace fut cédée par ces trois fils au sieur Cudel de Montco- 
lomb, qu'avait épousé une de leiu's sœurs. 

La propriété du Bas-Précy comprenait un certain nombre de 
domaines et un petit manoir entouré d'un jardin et d'ime coiu*. Cela, 
dit-on, représenterait actuellement environ 18.000 francs de rentes. 
Cette belle terre, sa charge très lucrative, les biens de sa femme, 
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constituaient à François de Précv une large aisance. La maison d'habi- 
tation, fort modeste y comme on peut le constater par ce qui en reste, 
était simple, avec toiture à la Mansart ; six fenêtres basses éclairaient 
la premier étage ; au rez-de-chaussée, une grande porte à deux bat- 
tants s'ouvrait au milieu, surmontée d'une imposte à dix petits car- 
reaux, encadrée de chaque côté de deux fenêtres également à petits 
carreaux. A Tune des extrémités, un petit logis servant à la domesti- 
cité attenait au bâtiment principal K 

Du côté de la rivière d'Arconse, une cour close de murs où Ton 
entrait par un portail, précédait la maison. Vers Tautre façade à peu 
près semblable, s'étendait le jardin, dont le plus bel ornement était 
une charmille ombreuse et bien taillée, qui n'a pas été complètement 
détruite. 

Le manoir et le hameau sont au pied d'une colline qui domine la 
vallée de l'Arconse. Tout ce pays était peuplé de châteaux, petits ou 
grands. Dans cette même paroisse d'Anzy-le-Duc, en outre du fameux 
prieuré, se trouvait le château de la Chassagne, le manoir du Haut- 
Précy où vivait la famille de Verchères, le Lac où s'était installé 
l'oncle de François de Précy. A trois lieues au sud, s'étendait la petite 
ville de Marcigny et un peu plus à Test celle de Semur-en-Brionnais. 
Au plein est, et pas beaucoup plus loin, on arrivait à Oyé, le bert^eau 
de cette famille, où Claude habitait le château de Daron que lui avait 
laissé son père, tandis qu'au nord, Gilbert cultivait ses terres de 
Montceaux et du Verdet. 

François Perrin de Précy, écuyer, avait donc épousé, en 1722, 
Marguerite Marque de Faites et, à lui comme à son père, le ciel avait 
accordé une nombreuse progéniture. Il eut beaucoup de filles et quelques 
fils. Un testament fait par lui en 1738 indique bien l'état de la famille 
à cette époque ^. 

« François Perrin de Précy, écuyer, demeurant audit Precy, 
Paroisse d'Anzy-le-Duc, fait son testament le 11 mars 1738, devant 
Grizard, notaire royal de la ville de Semur-en-Brionnais, par lequel il 
laisse à Jean Perrin, écuyer. Conseiller-secrétaire du Roi, son père, la 

i. J. Sandre, Maison Perrin. — Registres de catholicité d'Anzy-le-Duc. 
2. Preuves de noblesse de Gh. de Précy. 
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somme de 100 francs, dont il le prie de vouloir se contenter pour tous 
droits de légitime qu'il pourrait espérer en sa future succession ; 

« Lègue à Pierre Perrin, son fils puisné, la somme de 10.000 francs, 
pour sa légitime paternelle ; 

« à D^** Jeanne, Françoise, Germaine, Catherine et Marie Perrin, ses 
filles, ou aux posthumes dont Dame Marguerite Marque de Farge, son 
épouse, poiurait être enceinte, la somme de 6.000 francs ; 

« donne à ladite Dame son épouse les meubles meublants qui se trou- 
veront lors de son décès en sa maison de Précy , comme aussi l'usu- 
fruit, tant de cette maison que de tous ses autres biens, sans être tenue 
d*en rendre compte, mais à la charge de nourrir et entretenir leurs 
enfants suivant leur état ; 

(( et institue son héritier universel en tous ses biens, S*" Jean Perrin, 
son fils aîné, auquel, en cas de décès sans enfants, ou qu*il se mariât 
contre le gré de la dame sa mère, il lui substitue led. Pierre son puisné, 
et dans ce dernier cas^ il réduit led. Jean à la somme de 10.000 francs 
pour toute légitime. » 

D'année en année, cette famille nombreuse s'accroissait. Anne 
naquit en 1737. En 1742 ce fut un garçon, Louis. C'est ce cadet de 
famille dont nous écrivons l'histoire et que nous verrons devenir l'hon- 
neur et l'illustration de sa race. Voici son acte de baptême, d'après 
les registres de la paroisse d'Anzy-le-Duc : 

« Le quinze janvier mil sept cent quarante-deux, a été baptisé et né 
le 14 dudit mois entre les 4 et 5 heures du soir, Louis François, fils 
de S' François Perrin, écuyer. S' de Pressy et de dame Marguerite 
Marque de Farges. 

« Son parrain a été S"^ Louis Jacquelot, écuyer, seigneur de Chante- 
merle ; tenu à sa place sur les fonts du baptême par Gabriel Dumont ; 

« a été sa marraine D"® Françoise Perrin de Pressy, sœur dudit 
enfant et a signé avec moi sa marraine et non ledit Dumont, pour ne 
le savoir. 

« F. Deneuville, curé d'Anzy. » 

M. de Chantemerle, cousin de M™* de Précy, était gentilhomme 
ordinaire de la vénerie du Roi. 

Après Louis*, en 1744 et 1746, naquirent encore Jean-Marie et 

1. Preuves de noblesse de Ch. de Précy. 
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Christophe, les derniers. En 1748, le pauvre François mourut trois 
ans après son père, laissant en quelque désarroi sa triste famille. Deux 
de ses filles étaient entrées. Tune aux Ursulines de Paray, Tautre à 
celles de Roanne. Jean, son fils aîné et son héritier, était depuis un an 
enseigne au Régiment de Picardie, où Tavait appelé son oncle, 
M. Marque de Farges, depuis longtemps capitaine dans ce corps 
d'élite. 

D'après la coutume, tous les enfants se trouvèrent sous la tutelle de 
leur mère, qui, le 18 janvier 1749, dut faire procéder à l'inventaire des 
biens de feu son mari, « en présence de Gilbert Perrin, écuyer, seigneur 
de Montceaux TÉtoile, de Claude Perrin, écuyer, s'' de Daron, frères 
dud. detTunt ; de Claude Desmolins, écuyer, seigneur de la Vallée, 
mari de dame Catherine Perrin, son beau-frère ; de françois Perrin, 

seigneur du Lac, son cousin germain ; et autres et il est nommé 

aux mineurs pour curateur led. Gilbert, leiu* oncle ; ladite Dame 
renonce par le même acte à la communauté de biens d'entre elle et 
led. feu S' françois Perrin, son mary, et accepte l'usufruit qu'il lui 
laisse de ses biens et la propriété des meubles par son testament ». 

Devenue chef de famille, elle crut sage défaire aussi son testament. 
Chérin le mentionne ainsi : « Dame Marguerite Marque, veufve de 
françois Perrin, écuyer, s'' de Précy, Receveur des deniers royaux du 
Brionnais, fait son testament devant Grizard, notaire royal à Semur, 
le il juin 1749, par lequel elle donne, à titre d'institution, à Pierre 
Perrin son second fils, Germaine, Catherine, Marie, Anne, Louis, 
Jean (Marie) et Christophe ses enfants et dud. feu son mari, à chacun 
la somme de deux mille francs et un couvert d'argent, veut que sa 
garde-robbe soit distribuée et divisée entre ses filles qui resteront à 
établir après son décès; Et institue pour son héritier universel, 
Jean Perrin, Écuyer, son fiU aine, et lui défère la tutelle des autres de 
ses enfants qui seront mineurs lors de son décès. » 

Le jeune Louis, âgé de sept ans, grandissait en pleine campagne, et 
se faisait en courant à travers les champs du Brionnais, cette solide 
santé qui ne l'abandonna guère dans la suite. Dans sa petite maison, 
la mère de famille avait quelque peine à entretenir et à éduquer tout 
son monde. A défaut de Jean parti pour le service du Roi, Pierre, 
déjà grand, l'aidait de son mieux. Il est probable que ce fut lui qui fut 
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le précepteur de ses petits frères. On n'apprenait pas beaucoup dans 
les livres, mais on ne manquait pas des leçons que donne Texpérience 
journalière de la culture, et de l'administration d'une fortune assez 
compliquée. Les garçons travaillaient poiu* leur petite part au jardin, 
aux bois, aux étables ; les filles à la lingerie et à la basse-cour. Poiu* 
s'amuser, les plus grands chassaient et péchaient, profitant des droits 
qu'avait reconnus haut et puissant seigneur Messire Roth Etienne de 
Vichy, prieur d'Anzy, sur le fief que possédait la famille de Précy et 
dont il était suzeraine En ces temps de philosophes et d'encyclopédie, 
ces campagnes reculées restaient profondément religieuses et ne parti- 
cipaient pas aux légèretés du siècle. Malgré toute ime vie passée avec 
des soldats peu scrupuleux, Louis ne perdit jamais l'impression de 
ferme religion qu'il avait reçue en son enfance. 

Au bout de quelques années. M"*® de Précy se fatigua de ces 
charges multiples. Elle sentait sa santé chanceler; elle voulut faire 
revenir son fils aîné et lui donner la conduite de la famille. En 1753, 
il quitta le régiment et revint prendre sa place au foyer. Mais il n'y 
vint pas seul et, cette année même, il épousa M^*® Magdelaine Gnimel 
de Montgaland. Pour ce jeune ménage, le petit manoir de Précy, déjà 
fort peuplé, manqua d'espace. Ils s'installèrent à Semur dans la mai- 
son qu'y avait achetée jadis Jean, leur grand-père. M"* de Précy, par 
contrat, avait cédé à son fils les charges de receveur des tailles du 
Brionnais, la maison de Semur et tous ses droits dotaux. 

Us allaient faire une nouvelle et terrible perte qui les laisserait déci- 
dément orphelins. Le 6 avril 1754, leur mère, si sage et si dévouée, 
mais d'une santé affaiblie depuis quelque temps, s'éteignit au milieu 
d'eux, laissant à Jean le fardeau de la direction et de l'entretien de ses 
frères et sœurs. La situation de fortune était bonne et lui permettait 
de faire face à ces obligations. En outre, chacun des enfants avait une 
petite légitime. Pierre avait 10.000 francs de son père et 2.000 de sa 
mère. Les deux religieuses étaient casées ; les trois sœurs suivantes 
avaient 6.000 francs de leur père et 2.000 de leur mère. Mais les quatre 
autres, plus jeunes, ne possédaient chacun que 2.000 francs et un 
couvert d'argent 2. Ce n'était guère. 

1. Preuves de noblesse de Ch. de Précy. 

2. Preuves de noblesse de Ch. de Précy. 
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De ces derniers était le jeune Louis, alors âgé de douze ans. Plein 
d'intelligence et de gentillesse, c'était un enfant, à la fois vigoureux et 
fin, qui n'avait peur de rien et semblait fait pour le métier des armes. 
Jean n'hésita pas à s'adresser à son oncle de Farges, le vieil officier 
de Picardie, qui l'avait reçu lui-même si affectueusement et avait tant 
regretté son départ. Après de longues correspondances, il fut décidé 
que, l'année suivante, Louis serait soldat dans la compagnie de son 
oncle, qui consentit à se chaîner de son avenir. En attendant, on fit 
travailler quelque peu le futur officier. Il avait fait sa première com- 
munion, il lui fallut se perfectionner dans les courtes sciences qu'on 
pouvait apprendre à Précy. Il sut lire, écrire, compter, un peu d'his- 
toire et de géographie, pas beaucoup d'autres choses. La maison 
entière s'efforça de lui confectionner un trousseau distingué. L'année 
se passa et bientôt vint le moment du départ. 

L'enfant fit une dernière promenade dans sa chère vallée de l'Ar- 
conse, il revit en détail le jardin, la charmille, le bois ; et au jour 
dit, dans le courant de l'année 1755, le cœur un peu gros, mais l'esprit 
tout rempli d'infinis espoirs, il embrassa ses sœurs et partit pour le 
régiment. 

C'est à Valenciennes * que le petit soldat joignit le vieux Picardie, 
qui allait si longtemps lui servir de famille. Son oncle, M. de Farges, 
j commandait un bataillon. C'était un vieil officier qui avait fait 
dans ce corps d'élite toute sa carrière ^. Il y avait été cadet en 1719, 
lieutenant en 1720, capitaine en 1734 ; il avait guerroyé en Italie et 
avait été blessé à Guastalla; nommé chevalier de Saint-Louis en 1734, 
puis capitaine des grenadiers, on lui confia enfin en 17481e comman- 
dement d'un bataillon. Les notes des inspecteurs en donnent l'idée 
d'un homme d'honneur, de bon exemple, de bon propos « personne 
juste, dit le lieutenant-général de Rochambeau, mais trop complai- 
sant et point assez de fermeté ^ ». On ne lui reconnaissait que peu de 
talent et peu d'aptitude à commander le corps. Pour son neveu, c'était 
cependant un guide sûr et un précieux appui, car il avait au régiment 

i . Etats militaires, année 1756 . 

2. De Roussel, Etsai historique sur le Régiment de Picardie, 1765. 

3. Archives historiques du Ministère de la guerre, carton du Régiment de 
Picardie au xtiii* siècle . 
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de nombreux amis, dont le principal était le lieutenant-colonel, M. de 
Gascoinp^. 11 avait vécu quarante ans avec lui dans la plus grande 
intimité. Gascoing suppléait souvent le brillant marquis de Bréhant, 
colonel depuis 1749, et qui était sur le point de se marier. 

Tout ce monde dut recevoir avec bienveillance le neveu de M. de 
Farges. Aussi ne regretta-t-il pas de ne pouvoir être admis dans la 
nouvelle école militaire qu'on avait fondée et logée d'abord à Vin- 
cennes ^ Dès Tannée suivante, cinq cents jeunes gentilshommes, fils 
de militaires, devaient être entretenus dans un palais, à Grenelle, et y 
recevoir l'éducation nécessaire aux fonctions d'ofEciers. Précy, bon 
gentilhomme, n'était pas fils de militaire, condition exigée pour faire 
partie de ces privilégiés. Il dut se contenter de s'engager dans la com- 
pagnie de son oncle. A cette époque, les capitaines admettaient ainsi 
de futurs officiers, à qui on ne payait aucune prime d'engagement, et 
qui prenaient, sous le nom de cadet, une situation spéciale dans la 
compagnie. « De ces cadets, les plus distingués par la naissance et la 
fortune avaient seulement le privilège de faire leur noviciat dans les 
compagnies de gardes ou de mousquetaires du Roi, d'où ils sortaient 
après deux ans pour acheter une compagnie d'infanterie ou de cavale- 
rie. Les autres, répartis deux par deux dans les compagnies des régi- 
ments, attendaient Toccasion de gagner leur premier grade. Pendant 
la guerre, le roi faisait délivrer en grand nombre des brevets tempo- 
raires de cornettes ou d'enseignes, mais à la paix on ne gardait que 
deux enseignes par régiment d'infanterie. Ensuite, on était nommé 
lieutenant. Un cadet pouvait arriver à ces grades, sans avoir été ser- 
gent 2. » Des précautions étaient prises pour la bonne tenue et la 
bonne conduite de ces jeunes gens; quand ils allaient au spectacle 
ou au bal, ils devaient être accompagnés de leur capitaine ou de 
quelque officier sûr; ce qui, du reste, ne se présentait qu'à de rares 
occasions. 

Aussitôt pris l'engagement régulier de six ans, le jeune cadet fut 
revêtu des habits du corps. C'était alors pour Picardie ^ : une veste de 



i. L. Mention, L'armée de Vancien régime, 1900. 

2. Camille Roussel, Histoire de Louvois, 

3. Général Susanne, Histoire de V Infanterie française, 1851. 
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drap gris blanc; un justaucorps ou habit à la française de même cou- 
leur ; de même couleur aussi le collet, les parements et les retroussis ; 
les doubles poches garnies de neuf boutons de métal jaune rangés en 
patte d'oie, la manche de quatre ; une culotte de tricot blanc doublée 
de toile ; des guêtres de calicot blanc sur des bas de coton maintenus 
par des jarretières jusqu'au-dessus du genou ; des souliers à boucles. 
On le coiffa d'un chapeau tricorne galonné d*or et décoré d'une cocarde 
blanche. 

Mais il fallut sous ce chapeau une coiffure singulièrement compli- 
pliquée : « Les cheveux étaient alors relevés des deux côtés au-dessus 
des oreilles et tirés ainsi en l'air avec une telle force que la peau en 
était ridée. Us formaient une grosse boucle attachée avec des épingles 
noires, plaquée contre la tête, couverte de suif et de mauvaise 
poudre blanche. Les cheveux relevés derrière la tête au-dessus de la 
nuque du cou dont ils tiraient la peau, formaient un gros catogan 
cimenté aussi d'un amas de graisse et de poudre, et attaché au milieu 
par une corde noire qui l'enveloppait. L'officier n'avait dans sa coif- 
fure d*autre différence que la pommade odorante au lieu de suif ^ » Il 
fallait trois heures à un soldat pour s'astiquer, s'habiller et se coiffer. 
Espérons qu'on accorda à Louis de Précy, dès l'abord, Tusage de la 
pommade odorante. 

On lui remit un ceinturon auquel pendait un sabre dans un fourreau 
de cuir. Il eut d'abord une giberne, contenant ses vingt cartouches 
en papier, suspendue à une courroie de cuir blanc qu'on mettait en 
sautoir, puis une poire à poudre et son cordon, de plus un havresac 
garni de linge et de brosses, enfin un grand fusil bien lourd du modèle 
de 1754, de trois pieds huit pouces de canon, muni de sa baguette en 
fer et de la courte baïonnette à double lame plate. Dans la suite, il 
put constater au sujet de ce fusil, que son bassinet de fer s'encras- 
sait bien vite, que la poignée en était mal faite et surtout que Tépaule 
du tireur gardait du recul un souvenir pénible -. 

En ce moment, il ne pensait à aucun inconvénient, et cet enfant de 
treize ans considérait dans les miroirs, non sans plaisir, Louis de 

1. Mémoires du comte de Vaublanc, 

2. L . Mention, V armée de ï ancien régime. 
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Précy soldat du Roi, et qui mieux était, fusilier à Picardie. En effet, 
c*était beaucoup d'honneur que de servir dans ce régiment. 11 était le 
premier des six vieux qui avaient la préséance sur les six petits-vieux 
et par suite sur tous les régiments de Tinfanterie. Seules, les gardes 
du Roi, françaises ou suisses, passaient avant lui, et quand, dans une 
armée, il n'y avait pas de gardes, c'était Picardie qui les remplaçait 
au besoin et faisait leur service spécial. Pour un gradé, c'était une 
récompense de passer avec son gprade à Picardie. 11 y avait privilège 
de pension, c'est-à-dire 600 livres par an au lieutenant-colonel, 500 au 
premier capitaine, 400 aux autres ; privilège d*ustensile, par lequel le 
Roi payait les objets nécessaires au campement et à la cuisine du 
soldat, ainsi que les moyens de transport de ce matériel ; privilège de 
prévôté qui consistait à avoir au régiment un conseil de guerre, un 
prévôt, une escouade d'archers et un exécuteur *. Quoique flatteur, ce 
n'était pas sur ce dernier que comptait Précy. 

Il se préparait à faire de son mieux son éducation militaire. Son oncle 
de Farges n'étant pas un grand savant, n'avait aucune intention de le 
pousser bien loin dans les voies intellectuelles : Apprendre le français, 
un peu d'allemand, des notions d'arithmétique et de géométrie, Téqui- 
tation, l'escrime et la danse, c'était ce qu'on demandait aux élèves de 
la nouvelle école d'officiers 2, c'était suffisant. Il fallait surtout qu'il 
sût la guerre, comme on disait, et pour cela, bien des détails qu'il 
devait apprendre en paix, soit en garnison, soit au camp. 

A cette époque, les emplois de lieutenant-colonel, de major, d'aide- 
major, de commandant de bataillon, de lieutenant et d'enseigne, ne se 
vendent pas ^. Le lieutenant-colonel commande la deuxième compagnie 
du premier bataillon, dont il est propriétaire et capitaine en même 
temps que lieutenant-colonel du régiment, ce qui n'est qu'un emploi, 
non un grade ; surtout, il commande le régiment pendant les absences 
fréquentes du colonel ; de même, le commandement d'un bataillon 
n'est pas un gprade, mais un emploi attribué à l'un des capitaines ; le 
major est chargé de tout le détail du régiment, surveillance des offi- 



1 . Général Susanne, Histoire de V Infanterie française. 

2. Mémoires du comte de Vaublanc, 

3. Général Susanne, Histoire de VInfanierie française. 
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ciers, administration, discipline, manœuvres, évolutions, campe- 
ments ; sous lui, les aides-majors font un service de semaine et la 
police de la caserne. C'étaient là les chevilles ouvrières du régiment. 
Au-dessus, le colonel commandait de haut et souvent de loin. C'était 
ordinairement un grand seigneur qui achetait le grade très cher avec 
Tagrément du Roi et qui n'y prenait intérêt qu'en cas de guerre. Plus 
bas, le capitaine achète aussi son grade ou plutôt sa compagnie dont 
il est propriétaire. Il reçoit du Roi la solde entière de la compagnie et 
la distribue ensuite. Les régiments et les compagnies étaient des 
valeurs marchandes, sujettes à des cours ; la guerre faisait la hausse, 
la paix ramenait la baisse. 

La carrière future de Louis de Précy se dessinait ainsi : après un 
temps de cadet, saisir Foccasion d'être nommé enseigne, puis lieute- 
nant. Ne pouvant acheter ni compagnie ni régiment^ attendre que son 
mérite lui fît obtenir les grades d'aide-major, de major et de lieutenant- 
colonel ; quant au reste, maréchal de camp, lieutenant-général. Dieu 
seul devait y pourvoir. 

En attendant, il faisait partie d*une société singulièrement compo- 
sée ^ Les capitaines, chargés de recruter leurs hommes, prenaient ce 
qu*ils trouvaient, et ce n'étaient pas souvent des anges. Alors le soldat 
n*a pas d'état civil ; il prend un nom de guerre et n'est connu que 
comme Jolicœur, Laverdure, Sans-Souci, Champagne ou Picard. 11 y 
avait là des vagabonds, des fainéants de tous genres, quelques déclas- 
sés de meilleure origine, mais débauchés incorrigibles. Dans les 
quelques casernes déjà en usage, en des chambres étroites, où Tair se 
renouvelait mal, ces hommes couchaient trois par trois, sur des mate- 
las qu'on leur avait récemment fournis. Ils recevaient, par jour, le pain 
de munition de 24 onces en froment, seigle et son, 6 sous 8 deniers et 
du tabac ; tous les trois ans un habit, tous les deux ans un chapeau, 
tous les ans une culotte. 

Ainsi traités, ces personnages divers étaient domptés et assagis par 
la discipline. La récompense des illettrés, c'était de devenir anspessades 
ou appointés, distinction représentée aujourd'hui par celle de soldat de 
première classe. Quant aux punitions, elles étaient nombreuses et 

1 . L. Mention, L'armée de l ancien régime. 
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variées. Si les archers ramenaient au corps une troupe de déserteurs, 
on tirait parmi eux la mort au billet en une loterie macabre. Le tri- 
cheur au jeu recevait la peine du fouet. Pour la contrebande ou les 
bordées, c^étaient les baguettes : le coupable, nu jusqu'à la ceinture, 
passe entre deux haies de soldats armés de baguettes de fusil qui le 
frappent tour à tour. La peine des courroies est administrée par le 
caporal qui donne avec la bretelle de fusil au plus 25 coups. Être puni 
du cheval de bois consistait à être placé à califourchon sur le tran- 
chant d'une poutre avec des boulets aux pieds pendant une heure ou 
deux. Le soldat au piquet devait se tenir pendant plusieurs heures un 
pied sur une pointe de bois. Tout cela n'était pas drôle. Mais après un 
certain temps de ce régime, on réalisait Tidéal du comte de Gisors, 
colonel du régiment de Champagne ^ : (( Un soldat bien tenu, écrit-il, 
doit avoir la queue faite de frais, une boucle de chaque côté, Thabit 
bien recousu et ne jamais en route dégrafer son chapeau. » 

Ainsi composée, la compagnie comptait 45 hommes et dans un 
bataillon, il y avait treize compagnies, dont une de grenadiers, soldats 
d'élite qui n'étaient plus chargés de lancer des grenades à main, mais 
à qui on conférait toutes les missions difficiles ^. Picardie était un des 
régiments à quatre bataillons qui formaient ainsi une brigade. Comme 
dans toute l'armée, chaque bataillon avait deux drapeaux. L'un de 
ceux du premier bataillon était blanc et marquait le commandement 
général, autrefois du colonel général de Tinfanterie, maintenant du 
Roi, chef des armées. Tous les autres, spéciaux à Picardie, étaient 
rouges, chargés d'une croix blanche droite, avec une cravate blanche 
au-dessous du fer. La couleur variait dans les autres régiments, 
mais non la croix blanche qui était le signe national. Tous ces dra- 
peaux portés par les enseignes flottaient à longs plis sur les rangs. 

Parfois bizarre, cet ensemble formait à ces vieux régiments de 
France une merveilleuse atmosphère de discipline et d'honneur, qui 
attirait au service la meilleure partie de la jeune noblesse. Ce qui l'y 
retenait, ce n'était certes pas le gros chiffre des appointements. L'en- 
seigne recevait 450 livres, — le lieutenant 600, — le capitaine de fusiliers 

1. CamUle Roussel, Le comte de Gisors, 

2. Général Susanne, Histoire de VInfanterie française. 
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1.500, — le SOUS aide-major 600, — Taide-major non capitaine 900, — 
Taide-major capitaine 1.500, — le major à quatre bataillons 3.000 — 
le lieutenant-colonel 2.000. — Ces appointements, bien restreints, 
étaient, il faut le dire, largement augmentés en cas de guerre. 

Louis de Précy n'en était pas encore aux appointements sérieux. 
Ses premières heures de liberté se passèrent à courir la yille. Les rues 
tortueuses et mal pavées ne lui parurent guère plus belles que celles 
de Semur, mais la grand'place, avec ses vieilles maisons à pans de 
bois avait un air et un style qu'il ne connaissait pas. Son oncle lui fît 
visiter à fond la citadelle, construite par Vauban et qui était im 
remarquable spécimen de la science des fortifications à cette époque. 
Valenciennes, au xvii® siècle, s'était ornée de forts beaux monuments, 
Thôtel de ville, Téglise des jésuites, la tour de Famars, et tout récem- 
ment on avait construit Thôpital général. C'était une des perles de la 
frontière. 

Peu de temps après Tarrivée du jeune Louis, eut lieu le mariage du 
colonel marquis de Bréhant avec M'^* de Baudry, fille d'un intendant 
des finances ^ Ce fut pour le régiment Toccasion d'une belle fête. 
Tout ce qu'il y avait de bonne compagnie à Valenciennes fut invité 
au bal de Picardie. On dansa tard et on termina par un splendide 
souper. Encore un peu jeune, notre héros ne put sans doute prendre 
de tout cela qu'une petite part, mais il s'emplit les yeux cette fois 
de luxe et de gaîté, n'ayant pas jusque-là été gâté sous ce rapport. 
Sauf cette journée, l'année 1755 se passa pour lui tranquille et sérieuse, 
ainsi que le commencement de 1756. Son éducation militaire se faisait 
facilement. Adroit et intelligent, l'exercice, la manœuvre n'étaient pour 
lui que jeux, depuis la charge en seize temps, jusqu'aux ordres de 
bataille les plus compliqués. 

Au mois de juillet, il fallut mettre sac au dos et gagner par étapes 
le camp, près Dunkerque *^. Ce furent les premières marches du rude 
fantassin que devint Précy. On voulait appliquer là les récents règle- 
ments sur les manœuvres. A cette époque, une armée en bataille était 
ordinairement rangée sur deux lignes avec des intervalles égaux au 

1. De Roussel, Régiment de Picardie. 

2. Comte Psjol, général de division, La guerre» tout Louis XV (iSSi-i8S5). 
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front d un bataillon ou d'un escadron, l'infanterie au centre, la cava- 
lerie aux ailes ; les pleins de la deuxième ligne répondaient aux vides 
de la première. La réserve était massée au gré du général. Dans 
chaque bataillon en ligne, Tinfanterie se formait sur trois rangs. Le 
premier tirait à genoux, le second debout, le troisième faisait passer 
son arme entre les hommes du second. Les trois rangs tiraient 
ensemble. Il y avait différentes combinaisons de feux, successifs de 
la droite à la gauche, feux roulants, feux de file, feux à la suédoise. On 
discutait déjà les mérites de Tordre mince et de Tordre profond qm 
furent étudiés plus complètement dans la suite. 

Le lieutenant-général comte de Saint-Germain commandait le 
camp ; c'était un original et un travailleur ; Précy était à bonne école. 
Le camp fut placé, la droite à la citadelle de Dunkerque, la gauche 
au fort de Mardick, sur un terrain inégal. Le 16 juillet, Picardie 
installa ses tentes, et pendant deux mois, ce fut une activité dévorante 
encore augmentée par cette circonstance que la guerre venait d^étre 
déclarée ù l'Angleterre. Les marches et les études de feux se compli- 
quèrent d exercices d'embarquement et de débarquement contre cette 
puissance. Les vêtements des troupes se détérioraient ; on se plaignait 
de la qualité des armes, mais on réparait tout et tout, hommes et 
choses, se disposait pour une campagne imminente. 

En 1755, des discussions entre Français et Anglais au Canada 
avaient été suivies de la capture inopinée de deux vaisseaux français 
par l'amiral anglais Boscawen et d'attaques à main armée des Anglais 
contre la colonie. La France rompit ses relations avec l'Angleterre. En 
septeml)re, le ministre d'Argenson n'ayant pu faire Talliance avec le 
Roi de Prusse, Bernis, appuyé par M™® de Pompadour, entra en 
négociations avec T Autriche. De son côté, l'Angleterre traitait d'abord 
avec la Hesse-Cassel, puis, dès le début de Tannée 1756, avecFrédéric 
de Prusse. En réponse à ces alliances^ la France renversant définitive- 
ment son ancienne politique, traita le l*' mai avec Marie-Thérèse 
d'Autriche. C'était la guerre générale. 

Au mois d'août, le camp de Dunkerque retentit des éclats d'un 
Te Deum enthousiaste. Le maréchal de Richelieu, embarqué à Toulon, 
était descendu à Minorque, avait pris d'assaut Mahon et le fort Saint- 
Philippe, sans que Tamiral anglais Byng pût Ten empêcher. Au 
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Canada, Montcalm avait livré aux Anglais plusieurs combats heureux. 
En octobre, la rupture fut complète entre Louis XV et Frédéric de 
Prusse ; il fut décidé que la France ne pouvant atteindre TAngle- 
terre sur mer, envahirait le Hanovre, royaume appartenant au roi 
d'Angleterre. 

En septembre, le régiment de Picardie était parti de Dunkerque pour 
Saint-Omer '. C'est là que se Orent les préparatifs nécessaires à l'en- 
trée en campagne. Un léger changement fut introduit dans Tuniforme 
du corps ^. Le gilet blanc devint rouge, le reste de la tenue restant 
identique. 

C'était pour Précy avoir trouvé bien vite Toccasion cherchée de 
devenir enseigne. M. de Farges écrivit à Tabbé Saives, curé d'Anzy, 
pour demander Tacte de baptême de son neveu. Le Curé l'envoya, 
signé de sa main et certifié par Guillaume Perret, conseiller du Roi 3. 
Le régiment dut se tenir prêt à partir dès la fin de Thiver. Le brevet 
d'enseigne fut daté du 21 mars 1757, en même temps qu'arrivaient 
les ordres de départ. A quinze ans, Louis était officier, il allait mar- 
cher à l'ennemi en tenant d'une main déjà ferme l'un des drapeaux de 
Picardie. Il allait porter Tépée et le hausse-col doré. Plus tard, 
nommé lieutenant, tout en gardant l'épée, il reprendrait le fusil et la 
giberne et ce n'est que comme capitaine qu'il posséderait cette jolie 
arme, Tesponton, pique de deux mètres de long, ornée d'une houppe 
de laine ^ : « Lorsque les officiers défilaient, raconte Vaublanc, ils 
saluaient en baissant Tesponton plusieurs pas d'avance, ôtaient leur 
chapeau, passaient ainsi Rêvant la personne qu'ils saluaient, remet- 
taient leur chapeau et relevaient l'esponton. Tout ce mouvement avait 
un effet noble et majestueux qui frappait les spectateurs. » 

1 . De Roussel, Régiment de Picardie» 

2. États militaires, 1757. 

3. Archives de la guerre, carton de Picardie, xviii* siècle. 

4. Mémoires du comte de Vaublanc. 
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CHAPITRE II 

GUERRE DE SEPT ANS 

Le maréchal d'Estrées, revenu de Vienne, où il avait été discuter 
avec les généraux autrichiens des plans de campagne, était désigné 
pour commander sur le Bas-Rhin Tarmée française de 95.000 hommes 
contre une armée de Hanovriens et de Hessois un peu inférieure en 
nombre et commandée par le duc de Cumberland. Le projet était de 
faire d'abord le siège de Wesel, ville forte située sur le Rhin, à l'em- 
bouchure de la Lippe. Les troupes s'ébranlèrent en février et mars. 
Picardie, avec son jeune enseigne, marcha à travers les Flandres et 
arriva en avril à Goch et Geneppe ^ entre la Meuse et le Rhin, où se 
trouvait déjà un gros corps de Tarmée française. Le Prince de Soubise 
commandait, en attendant le maréchal d'Estrées. A Wesel, au lieu 
d'un siège à faire, on trouva ville ouverte ; l'ennemi l'avait évacuée. 
C'est là que le maréchal vint prendre son commandement. De fortes 
avant-gardes furent envoyées aussitôt remonter la Lippe ^. L'occupa- 
tion imprévue de Wesel troubla l'organisation des subsistances. Rien 
n'était prêt pour la marche en avant. Le commencement de mai se 
passa en discussions sur le mode de subsistance, magasins ou impo- 
sitions dans le pays. Paris-Duverney, principal dispensateur des 
fournitures, fit décider qu'on vivrait sur le pays conquis. 

Enfin le 21 mai, sur les instances du ministre, on partit vers 
Munster 3, environs 80 kilomètres, dans des marais d'abord, puis dans 
les montagnes du Teutoburgerwald. Ces armées de Louis XV étaient * 
encombrées d une foule de parasites, marchands, cafetiers, vivandiers, 
bateleurs, filles, qui retardaient longtemps les marches et épuisaient 
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trop vite les ressources des officiers et soldats. Aussi la maraude 
sévissait et les meilleurs régiments d en étaient pas exempts. Cham- 
pagne eut à subir là-dessus de durs reproches du maréchal. Peut-être 
Picardie eût-il pu en prendre sa part, mais son corps d'officiers paraît 
avoir lutté vigoureusement contre ce mal et Précy en eut toujours 
une horreur invétérée. 

Du 3 au 5 juin, l'armée remonta TEms, vers Warendorf. Cumber- 
land et son armée étaient à Bielefeld. Les Français marchèrent à 
Rheda. L'ennemi recula jusqu'à Minden derrière le Weser. Il s'agissait 
de passer le fleuve. Soubise avait quitté l'armée pour aller en comman- 
der ime autre et secourir les Autrichiens *. 

Le duc de Broglie fit une démonstration sur le bas Weser en vue de 
Tennemi, tandis que le gros de l'armée remontait le fleuve. Le quar- 
tier général fut installé à l'abbaye de Corvey, on y posa des ponts 
ainsi qu'à Hoxter; le 16 juillet, l'armée passa sur l'autre rive et mar- 
cha vers Hameln, où l'ennemi avait installé d'importants magasins. 
Broglie resta sur la rive gauche avec un corps d'observation. Cumber- 
land partit précipitamment de Minden pour couvrir Hameln et prit 
position, la droite à Hameln, le centre au village d'Hastembeck, la 
gauche aux bois d'Ohsen Hagen. 

Le 22, l'armée campait à Halle, à 20 kilomètres de Hastembeck. On 
aperçut, au pied des montagnes, des lignes de cavalerie ennemie ; les 
généraux crurent à la bataille et donnèrent des ordres de rassemble- 
ment. Il était midi, les troupes fatiguées avaient peine à supporter la 
chaleur, les chances étaient mauvaises. Heureusement, l'ennemi ne 
soutint pas son mouvement, on resta dans les lignes. Précy voyait 
l'ennemi pour la première fois. Mais son émotion, s'il en eut quelqu'une, 
ne dura pas, ce ne fut qu'une fausse alerte. 

Cependant, la bataille se préparait. Le 24, MM. de Contades et 
d'Armentières poussèrent les avant-postes ennemis. Le 25, les Fran- 
çais, débouchant dans la plaine, aperçurent au milieu le village d'Has- 
tembeck, plus loin, vers la gauche, en descendant le Weser, le bourg 
d' Hameln, à droite, des collines coupées de ravins abrupts, hérissées 
de bois; entre le fleuve et les bois, l'ennemi en bataille, son centre 
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abrité par une forte redoute. Le maréchal réunit un conseil et décida : 
que M. de Ghevert tournerait la gauche de Tennemi en passant par les 
bois et attaquerait par derrière, — que, au bruit de son canon, d'Ar- 
mentièresà droite, Contades au centre, Broglie passant le fleuve à gué, 
à gauche, attaqueraient de front. Les deux régiments de Cham- 
pagne et de Reding seraient en réserve, la cavalerie massée der- 
rière. 

Aussitôt Ghevert désigne pour exécuter son mouvement tournant, 
Picardie, Navarre et la Marine, la fleur de Tarmée, et, à minuit, les 
trois vieux régiments, menés par leur chef favori, se mettent en 
marche. Pour son début, Louis de Précy prenait part à une des plus 
belles manœuvres de toute cette guerre, et qui devait le mieux réus- 
sir. Dans la nuit et sans guide, on fit le tour de la montagne de 
Nimerim, occupée par la gauche de l'ennemi. Ghevert rangea ses 
troupes et attendit le jour. Avant Tattaque, passant devant Picardie, 
il prit la main du Golonel : « Jurez-moi, lui dit-il, foi de chevalier, 
que vous et votre régiment, vous vous ferez tuer jusqu'au dernier plu- 
tôt que de reculer. » Bréhant et ses hommes répondent avec enthou- 
siasme et se précipitent dans le bois touffu, les grenadiers et volontaires 
en flanc, le reste en colonnes par bataillons. Gascoingmène les grena- 
diers. 11 s'agit de gravir la colline. Dans ces bois épais, sur ces pentes 
rapides, une compagnie du régiment, adroite, sous le capitaine Dallène, 
s'égare, emportée par sa fougue et va donner dans un corps ennemi 
avant que les autres compagnies puissent la soutenir. Si l'ennemi, dès 
lors averti, la repousse, tout le mouvement peut être manqué. Il était 
neuf heures du matin : Dallène et ses hommes font ferme et ne reculent 
pas. L'ennemi les écrase de ses feux, mais le régiment arrive, les 
dégage et soutient lattaque ; les retranchements sont forcés ; les abat- 
tis renversés ; les canons de Ghevert peuvent être placés sur le pla- 
teau. Les drapeaux de Picardie dominent les bois; les Hanovriens 
se replient. Ghevert marche vite pour tâcher de couper la retraite à 
l'ennemi. 

Pendant ce temps, le centre des Français avait exécuté une furieuse 
canonnade. Pour l'attaque de front, Ghampagne et Reding avaient 
fermé une brèche causée dans la ligne par d'Armentières qui s'était 
porté trop à droite et c'est eux qui, de ce nouveau poste, emportèrent 
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la grande redoute. Partout les Hanovriens se retirèrent : c'était la 
V ictoire. 

Victoire qui ne fut pas aussi complète qu'elle aurait pu Têtre par 
suite d une confusion qui se fit. Chevert, pour couper Tennemi, avait 
laissé ses canons en arrière, les faisant couvrir par le régiment d*Ku 
qu'on lui avait envoyé en renfort. Une reconnaissance ennemie put 
refouler ce régiment, s'emparer des canons et lancer quelques boulets 
sur la cavalerie française. Cela suffit pour que M. de Maillebois, 
major général, crût l'armée coupée et fit prendre des dispositions 
de retraite. Cette erreur arrêta net la poursuite et l'ennemi put se 
retirer tranquillement. 

De quel enthousiasme dut être envahi le petit enseigne qui venait 
de porter son drapeau si ferme et se sentait justement quelque part à 
la gloire qu'avait acquise son vaillant régiment. Lui, s'en était tiré 
sans blessure, mais bien d'autres étaient atteints. Le lieutenant-colo- 
nel de Gascoing fut tué; blessés le colonel de Bréhant, les capitaines 
d'Urre, Dallène, Saint-Mauris, Panisson, Saint-Paul, du Gravier et 
cinq lieutenants. Bréhant eut une pension de deux mille livres qu'il 
partagea entre quelques-uns de ses officiers. M. de Farges fut nommé 
lieutenant-colonel, tout triste d'avoir perdu Gascoing, son meilleur 
ami. 

Tandis que le maréchal d'Estrées commençait si brillamment la 
guerre, une assez laide intrigue le mettait, à Versailles, en demi-dis- 
grâce et faisait nommer à sa place le maréchal de Richelieu, la veille 
même delà victoire. Cette singulière situation fut mise en chanson par 
les petits poètes du temps ^ : 

<( Nous avons deux généraux 
Qui tous deux sont maréchaux 
Voilà la ressemblance; 
L'un, de Mars est le favori, 
L'autre Test de Louis 
Voilà la différence 

Dans un beau champ de lauriers 
On aperçoit ces guerriers 

1. Stryienski, Marie^Jotèphe de Saxe^ Dauphine^ 1901. 
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Voilà la ressemblance ; 
L'un a su les entasser, 
L'autre vient les ramasser 
Voilà la différence. » 

Cependant Cumberland s'était retiré d'abord à Minden, puis à 
Nienburg K Les Français passent, le 31 juillet, la rivière d'Hameln. 
Hameln, Minden, Hanovre tombent en leur pouvoir. Brunsivick, 
Wolfenbûttel, tout le duché de Brunswick, tout le Hanovre restent 
conquis. 

Le 7 août, le maréchal de Richelieu vint récolter ce qu'il n'avait 
pas semé. Remplaçant la victoire par les galons *, il se piqua, le 11 août, 
de passer une grande revue des troupes, sous une pluie battante, 
dans une tenue chamarrée d'or. 

Précy, pour achever son éducation militaire, va pouvoir compcu^r, 
pendant de longs mois, une armée mal commandée et mal tenue aux 
belles troupes qu'il avait suivies jusque-là. Son régiment avec celui 
de Navarre, les héros d'Hastembeck furent pris à partie par la brigpade 
d'Eu, furieuse du côle un peu douteux qu'elle y avait joué. Cela fit 
une pique difficile à apaiser à cause de l'amitié du maréchal de Riche- 
lieu pour le duc de Lorges, brigadier d'Eu. 

On marcha en avant, poussant l'ennemi vers le nord. A Rethem, 
un orage éclata sur le camp. L'armée souffrait des pluies, des maré- 
cages, du pays couvert de bruyères arides, souvent inondé, souvent 
balayé par le vent. L'ennemi fit mine de résister à Verden, puis à 
Rothenburg, mais ne tint nulle part. Enfin, acculé à Closter Seven, 
entouré par les 128.000 Français, Cumberland s'adressa à un diplo- 
mate danois, M. de Lynar, qui vint trouver Richelieu et lui proposa 
de sa part une capitulation. Richelieu, embarrassé de faire subsister 
son armée, accepta. Le 8 septembre il fut convenu que les Hessois se 
retireraient dans leur pays, et que les Hanovriens resteraient dans des 
limites fixées, s'interdisant d'en sortir. Les Français gardaient tout le 
terrain conquis. 
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Momentanément délivré de tout ennemi à sa portée, le maréchal ne 
savait que faire. Il se mit à lever sur le pays des contributions dont 
on Taccuse de s*étre attribué une trop large part. La maraude fut 
plus que jamais, à Tordre du jour. L^armée française se démoralisa. 

En septembre, on trouve Picardie à Zelle, sur T Aller. Bientôt il 
fallut marcher vers la droite pour resserrer le Roi de Prusse. Frédéric, 
en effet, était aux abois. Les Russes avaient battu ses soldats à 
Joegerndorf ; les Autrichiens Tavaient repoussé de Prague et battu à 
Chotzewitz, les Suédois envahissaient la Prusse, ainsi que les Fran- 
çais et les Saxons commandés par Soubise. Il marcha sur cette der- 
nière armée. Soubise demanda des renforts au maréchal de Richelieu 
et n'obtint que dix-huit bataillons sous le duc de Broglie. Le maréchal, 
appuyant à droite, fit occuper Halberstadt où Picardie passa quelque 
temps dans Finaction. On se bornait à vivre sur le pays. Les généraux 
se faisaient apporter des vivres abondants et compliqués, des fruits, 
des gibiers rares ; les officiers exigeaient largement le double ou le 
triple des rations qui leurs revenaient ; quant aux soldats, ils croyaient 
avoir acheté par leur bravoure et leurs souffrances le droit de tout 
prendre. 

Tout à coup, éclata la nouvelle de Rosbach . Le 5 novembre, Fré- 
déric avait {taillé en pièces l'armée franco-saxonne. Le prince de Sou- 
bise tâchait de reformer dans la Hesse son armée en déroute et implo- 
rait des renforts. D'autre part, Ferdinand de Brunswick, oncle du duc 
héréditaire et général prussien, avait amené des troupes dans le nord 
et, au mépris de la capitulation de Closter Seven, reconstituait une 
armée avec les débris de celle du duc de Cumberland K Fallait-il 
concentrer Tarmée à Duderstadt et s'approcher de Soubise, ou remon- 
ter au nord pour empêcher la jonction possible de Brunswick avec 
Frédéric ? Richelieu prit ce dernier parti et plaça son quartier général 
à Brunswick. De là il envoya M. de Villemeur contenir Tennemi qui 
se formait vers Harburg, puis il marcha lui-même, avec toute larmée 
pour le soutenir, par Gifhorn et Uelzen. C'est alors que le Prince 
Ferdinand, alléguant le désaveu par le Roi d'Angleterre, de la capitu- 
lation de Cimiberland, déclara officiellement qu'elle n'existait plus et 
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prit le commandement d'une belle armée un peu plus nombreuse que 
celle de Richelieu. Celui-ci, fort intimidé, se résolut à la retraite . 
Picardie fut envoyé à Lûneburg pour recevoir les troupes d'Harburg 
et fît l'arrière-garde jusqu'à Zelle sur TAUer. Là, le maréchal voulut 
essayer d'arrêter l'ennemi. Ferdinand envoya des partis de ce côté. 
Richelieu hésitait, faisait rompre le pont, puis le rétablissait, voulait 
passer l'Aller et prendre l'offensive. L'armée, énervée, brûlait et pil- 
lait. Cependant l'ennemi approchait. Les Français se préparent à la 
bataille. Louis de Précy avec son régiment est du corps principal en 
première ligne à Schwackhausen. On va passer la rivière. Fausse 
alerte ! L'ennemi s'est retiré, on n'a pu que lui prendre 500 prison- 
niers . 

Les armées alors entrèrent en quartiers. Il fallut disperser les 
troupes sur une grande étendue de pays derrière la rivière d'Aller. Le 
régiment de Picardie fut cantonné à Brunswick. On put enfin se 
reposer après tant de marches pénibles dans des régions désolées. 
M. de Farges fut nommé lieutenant du Roi dans la garnison. Précy dut 
avoir fort à faire pour réparer ou renouveler les pièces de ce bel uniforme 
d'of&cier qui, pour ses débuts, avait eu bien des épreuves à supporter. 
A Brunswick, la vie était facile, le maréchal levait d'immenses con- 
tributions sur le pays, il faisait payer double les sauvegardes d'un 
louis imposées aux propriétaires, et de tout cela la plus grande part, 
dit-on, n'entrait pas dans les caisses du Roi. Les colonels donnaient 
des bals et le temps se passait aussi gaiement que possible. Par 
contraste, des piquets du régiment furent envoyés, par un froid exces- 
sif, pour punir les habitants d'Halberstadt qui avaient maltraité des 
Français. On les assomma de contributions, on leur prit des otd^fèî et 
on revint à Brunswick. 

L*année 1758 commençait. Les hésitations du maréchal de Riche- 
lieu, l'avortement de sa convention de Kloster-Seven, les plaintes 
causées par ses extorsions obligèrent les ministres à le remplacer. On 
choisit le comte de Clermont, cadet de la maison de Condé, qui avait 
acquis bonne réputation ea sous- ordre dans de précédentes campagnes. 
Nommé le 16 janvier, il arriva à Hanovre le 14 février avec M. de 
Crémille, qui remplaçait Maillebois comme maréchal des logis de 
l'armée. La situation lui sembla mauvaise. L'ennemi se montrait sur 
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tout le cours de l'Ocker et de l'Aller, de Wolfenbûttel à Brème. Il y 
avait là, en face de l'armée française, réduite à 40.000 hommes et 
très dispersée, environ 50.000 soldats sous Ferdinand et son neveu 
le Prince héréditaire de Brunswick. Sur la droite, les Prussiens occu- 
paient Halberstadt, à gauche, on parlait d'un débarquement probable 
de troupes anglaises. Parmi les Français, beaucoup de malades dans 
des hôpitaux affreux. Clermont écrivait au Roi * : « J'ai trouvé Tarmée 
de votre Majesté divisée en trois corps différents. Le premier est sur 
lu terre, il est composé de voleurs, de maraudeurs, tous gens dégue- 
nillés depuis les pieds jusqu'à la tête ; le second est sous la terre et le 
troisième dans les hôpitaux. » Il demandait ensuite des instructions 
pour savoir s'il devait ramener le premier corps ou attendre qu'il ait 
rejoint les deux autres. Le général ne pensant pas pouvoir résister, 
la retraite fut décidée. 

Aussitôt la retraite ordonnée^ les places cèdent l'une après l'autre ^ ; 
le 20 février, Saint-Chamans abandonne Verden, le 22, Rothenburg 
est pris, Hoya est emporté malgré la brillante défense de M. de 
Chabo, le 25, Saint-Germain abandonne Brème qu'il désespère de 
défendre, se replie de ville en ville et ne rejoindra l'armée qu'à 
Wesel. En même temps, Clermont apprenait \m débarquement de 
troupes anglaises qui menaceraient sa gauche, et l'approche de Fré- 
déric par Magdeburg. Il se retira sur Hameln, Nienburg et Neustadt, 
malgré les plans optimistes des ministres. Il avait demandé la nomi- 
nation du marquis de Bréhant comme maréchal de camp, il se plai- 
gnait vivement de l'état fâcheux où on laissait son armée, on lui 
refusait tout. Il ne put que précipiter la retraite. Bientôt, Brulart 
rendit Nienburg. Le 26 février, Villemeur emmenant le régiment de 
Picardie avec les garnisons de Brunswick et de Wolfenbûttel, les 
conduisit vers Hameln. Précy goûtait aux amertumes de la retraite. 
Le 13 mars, M. de Morangies, affolé par les propos découragés de ses 
officiers, livre la forte place de Minden sans combat, et tellement 
sans raison, qu'un bas-ofBcier, le sergent La Jeunesse, et 1.500 hommes 
purent gagner la campagne avec armes et bagages. Malgré leur 
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audace, ils furent obligés de se disperser et quelques-uns seulement 
rejoignirent Tarmée. Glermont désolé, voyant son armée plus dépri- 
mée de jour en jour, entourée d'ennemis toujours plus nombreux, 
ordonna l'abandon de la ligne du Weser et la retraite vers le Rhin. 
Wesel est le point de rassemblement indiqué. L'armée que Picardie 
avait rejointe à Hamein marche péniblement vers Paderborn, puis 
vers Munster, et de là, par les bords de la Lippe, arrive le 1®' avril à 
Wesel. C'était dur de revenir par le même chemin à son point de départ, 
après une année remplie de tant de fatigues glorieuses ou inutiles. 

Le maréchal de Belle-Isle avait pris le ministère de la guerre. 
Intéressé à cette pauvre armée par les lettres de son fils, le comte de 
Gisors *, devenu colonel des carabiniers, il prit quelques mesures. 
Il envoya M. de Mortaigne, à la place de M. de Crémille, comme 
maréchal des logis ; il fit des ordontiances pour réprimer le luxe des 
officiers généraux; il voulut que chaque division fût attribuée à un 
lieutenant-général, de sorte que ceux-ci ne rouleraient plus entre eux. 
Il fallut envoyer à Soubise 25 bataillons et 12 escadrons qu'on essaya 
de remplacer vaille que vaille par des miliciens venus de leurs villages. 
Ces braves gens furent le noyau du régiment des grenadiers de 
France, qui rendit les années suivantes de grands services. Mais en 
ce moment, ils étaient peu vêtus, mal armés, sans tentes pour 
camper. L'armée resta en subsistance entre Cologne et Clèves, le long 
du Rhin. 

C'est pendant cette période de repos relatif que Louis de Précy 
reçut le brevet de lieutenant 2, 14 mois après celui d'enseigne. 
Son oncle, lieutenant-colonel, avait pu obtenir cet avancement sans 
peine, car le jeune enseigne avait vaillamment fait sa première cam- 
pagne. Il y avait manifesté déjà cette endurance et ce courage rai- 
sonné qui le distinguèrent toujoiu*s. Ces qualités, sans doute, il les 
avait acquises par l'exemple constant de ce régiment qu'on citait par- 
tout pour son intrépidité calme et à qui les chefs prenaient l'habitude 
de confier toujours l 'arrière-garde dans les retraites. 
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L'ennemi, massé dans révêché de Munster *, s'avançait lentement 
vers la gauche des Français. M. de Villemeur, qui était à Clèves, ne 
put empêcher Ferdinand de Brunswick de jeter un pont à Emmerick 
et de passer le Rhin le 1^ juin. Le 2, toute l^armée hanovrienne était 
sur la rive gauche. Les Français furent rassemblés à Rheinberg, puis, 
malgré un succès d'avant-postes à Alpen, se replièrent sur Meurs. 
Clermont, ne tenant nul compte des injonctions du ministre, attendait 
pour combattre un secours promis par Soubise, qui n'était pas trop 
éloigné. Il recula encore jusqu'à Neuss. 

Le 20 juin il reçut en même temps la nouvelle que Soubise ne 
pourrait le secourir et Tordre formel du Roi de combattre coûte que 
coûte. A force d'hésitations et de reculades, le général avait perdu 
l'estime de tous, de son armée comme du Roi et des ministres. Il se 
résolut cependant à faire tête. Les Hanovriens étaient entre Kempen 
et Hulst ; les Français, marchant vers eux, s'arrêtèrent le long d*un 
de ces grands fossés nommés dans le pays landwehr, entre Saint- 
Antonis et Crefeld. Leur droite était couverte par un marais ; la gauche, 
plus abordable, était formée d'une brigade isolée. Picardie était en 
première ligne à droite, contre un bois, près de Wischelen. On pra- 
tiqua cinq passages sur le lacdwehr. Ferdinand de Brunswick, le 23 juin 
dès le matin, porta la majeure partie de ses forces en face de la 
gauche française. A 11 heures, il attaqua la droite avec du canon ; 
Clermont, averti, crut à ime fausse attaque et continua le diner 
commencé. A midi, toute la ligne était en feu, c'était bien la 
bataille. 

L'ennemi donnait tout son effort sur la gauche française ; la canon- 
nade de droite ne servait qu'à masquer le mouvement. La brigade 
Vaubecourt et les réserves de gauche furent mises en potence pour 
arrêter le mouvement tournant de Tennemi. C'est là que se décidera 
la bataille. On appelle les réserves de droite pour soutenir le combat. 
Elles n'arrivent pas. Une erreur de direction commise par M. deMor- 
taigne les égare. Il faut faire charger la cavalerie. Les dragons et les 
carabiniers s'élancent, arrêtent l'ennemi. Mais leur colonel, le comte 
de Gisors, est blessé ; on le ramène. Un peu de désordre s'ensuit; une 
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nouvelle charge réussit moins bien. L'ennemi se remet et fait reculer 
infanterie et cavalerie. Arrive alors la réserve de droite. Il était trop 
tard, Tennemi était vainqueur. Dans ce combat, la droite entière et le 
centre restèrent inutiles pa^ suite de Timpéritie des chefs. Picardie, 
ainsi que son nouveau lieutenant, reçurent, pendant plusieurs heures, 
des volées de canon. Le régiment fut sérieusement éprouvé sans qu'il pût 
rien faire contre un ennemi qui se dérobait. La retraite sonna ; Picardie 
fut placé en arrière-garde, et, jusqu'à Neuss, assura par sa ferme con- 
tenance la sécurité de Tarmée. Le malheureux comte de Clermont, 
complètement désemparé, recula encore jusqu'à Cologne *. Rure- 
monde capitula ainsi que Dusseldorf. Le Roi, les ministres, la France 
entière s'exaspéraient. Clermont dut immédiatement associer au com- 
mandement MM. de Contades, de Mortaigne et Chevert et, le 8 juillet, 
on le rappela avec M. de Mortaigne. Le marquis de Contades le rem- 
plaça. Le pauvre prince fut cruellement moqué : depuis longtemps 
abbé de Saint-Germain-des-Prés, il fut dit dans les chansons « moitié 
plumet, moitié rabat ». 

Avec M. de Contades, les troupes démoralisées reprirent quelque 
entrain. Il ordonna une manœuvre hardie qui mit Tarmée sur les hau- 
teur d'Ingelfeld, Picardie en première ligne, prête à combattre. L'en- 
nemi, intimidé, se replia sur Neuss. En même temps, l'armée de Sou- 
bise faisait enfin une utile diversion en Hesse. Le duc de Broglie bat- 
tait un corps hessois à Sondershausen. Contades passa TErft et poussa 
doucement l'ennemi, procédant par escarmouches, sans chercher de 
bataille. Le 4 août, les Français passant la Niers, l'ennemi se retira 
sur Rheinberg, le long du Rhin. Chevert passant le fleuve, fut chargé 
de couper la retraite au Prince Ferdinand sur la rive droite, tandis que 
Contades pressait sa marche sur la rive gauche pour le joindre avant 
son arrivée aux ponts d'Emmerich. La manœuvre ne réussit pas. 
Chevert fut arrêté par un corps ennemi à Mehr et Contades n'arriva 
pas à temps. Ferdinand passa le fleuve et reçut, quelques jours après, 
un renfort de 2.000 Anglais débarqués à Emden. En revanche, Frédéric 
rappela les Prussiens de l'armée hanovrienne, ce qui la réduisit 

sérieusement. 

\ 
\ 
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Le but de M. de Contades était de refouler Tennemi au delà du 
Weser avec Taide de M. de Soubise qui opérait en Hesse ; les deux 
armées françaises se seraient jointes au bord du Weser. On passa 
péniblement le Rhin, grossi par les pluies, et l'armée remonta la 
Lippe, suivant l'ennemi qui se retirait par la rive droite. A Dorsten, 
M. de Contades reçut le bâton de maréchal de France. Sous lui, 
l'avantage était revenu à la France en plusieurs escarmouches heu- 
reuses, le soldat avait repris son entrain, la mauvaise fortune parais- 
sait conjurée. Soubise, de son côté, continua à poursuivre M. d'isem- 
bourg et le défit à Luttenberge le tO octobre. Mais cette diversion ne 
réussit pas à attirer Ferdinand de Brunswick en Hesse, il marcha 
vers Munster et s'y plaça dans une position inattaquable. Le nou- 
veau maréchal comprit l'impossibilité d'envahir le duché de Paderborn 
et se borna à recueillir toutes les subsistances que contenait le pays. 
Lorsqu'on eut tout consommé, le mois de novembre était venu, on 
revint prendre les quartiers d'hiver sur le Rhin, de Wesel à Cologne. 
L'ennemi aussi se dispersa entre Paderborn et Munster. 

Le régiment de Picardie passa l'hiver à Goch, dans le duché de 
Clèves. Précy trouva quelque différence entre le luxueux Brunswick 
de l'année précédente et le petit bourg de Goch. Néanmoins, c'était 
du repos. On put refaire le régiment, hommes et choses, qui en avaient 
grand besoin. En Hesse, M. de Broglie remplaça Soubise, mais sous 
l'autorité de Contades. Celui-ci partit pour Paris laissant le comman- 
dement provisoire à d'Armentières. 

En mars 1759, malgré des reconnaissances fréquentes, personne ne 
savait ce que voulait faire le prince Ferdinand, ni même au juste où il 
était. Tout à coup, le 4 avril, Broglie à Francfort apprit son arrivée à 
Fulda ; d'Armentières, prévenu, envoya du Rhin quelques bataillons 
en observation, et Broglie s'avança vers Vilbel et Bergen. Là, le 
12 avril, il rencontra l'ennemi et le mit en fuite. Cet heureux combat 
décida du commencement de la campagne. En mai, le maréchal de 
Contades, revenu, laissa d'Armentières défendre avec un fort déta- 
chement les places du Rhin et dirigea son armée vers le sud de la 
Hesse. Ce fut une longue marche à travers l'Allemagne. On remonta 
le Rhin, puis la rivière de la Sieg, on traversa les montagnes du 
Westerwald. Enfin on arriva à la Lahn entre Giessen et Marburg, et 
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on donna la main à l'armée du duc de Broglie qui servit dès lors 
de réserve. Ferdinand, se retirant vers le nord, laissait la place libre 
aux évolutions des Français. En juin, Tarmée entière s*avança à tra- 
vers la Hesse ; Picardie passa à Marburg, à Welter, à Ziegenhain ; on 
arriva à Corbach, où, pour assurer la subsistance, il fallut former un 
magasin. Le 14 juin, Tarmée traversa la Diemel, près d'Arolsen. Le 
prince Ferdinand, se retirant toujours, passait la Lippe le 17, tandis 
que d'Armentières, appuyant le mouvement de Gontades, franchissait 
le Rhin et remontait la Lippe. Le maréchal fit occuper Paderbom et, 
à travers les montagnes, porta son armée à Rietberg aux sources de 
FEms. L'ennemi se dérobait encore, ne se manifestant qu'en de rares 
escarmouches. En juillet, les Français atteignent Bielfeld, puis Her- 
ford ; enfin le 8, le duc de Broglie s empare de Minden où le maréchal 
plaça son armée dans une solide position. Ferdinand manœuvrait 
pour se rapprocher, laissant d'Armentières bloquer et prendre Muns- 
ter, puis Lippstadt. 

Le 1^ août, les Hanovriens, résolus à la bataille, s'étaient appro- 
chés de Minden. Quelques jours auparavant, ils avaient canonné les 
positions françaises sans pousser plus loin l'attaque. Leur droite et 
leur gauche étaient masquées par des villages. Les Français avaient 
leur droite appuyée à un marais, leur gauche au Weser. Au centre, 
la cavalerie tout entière était rangée sur trois lignes, chaque ligne 
comprenant trois brigades. Picardie était à droite, en première ligne, 
avec Belzunce et Touraine. En extrême droite, le corps du duc de 
Broglie. D'après les ordres donnés, c'était lui qui devait commencer le 
combat en attaquant la gauche ennemie. A 5 heures du matin, en effet 
le canon gronda vers le Weser ; mais Broglie jugeant, à tort ou à raison, 
inattaquable le corps ennemi qu il avait en tête, au lieu d'essayer le 
combat, se borna à prévenir le maréchal. Ferdinand profita de ce répit 
pour masser, au centre, de nombreuses troupes d'infanterie et les porta 
vers la cavalerie française. C'est là que se décida la bataille. M. de 
Fit z- James charge cette infanterie avec la première ligne de cavaliers. 
Bientôt repoussé, il est remplacé par M. Dumesnil avec la seconde 
ligne qui fournit une charge aussi inutile. En troisième ligne étaient 
les gendarmes et les carabiniers du Roi, les plus beaux cavaliers de 
France. On les lance à leur tour contre ce bloc d'infanterie, mais 
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encore sans résultat. Impossible d'entamer les carrés hanovriens. On 
essaya de faire donner Touraine et Rouergue infanterie, qui, découra- 
gés, furent chargés et bientôt rompus par la cavalerie ennemie, ainsi 
que les régiments de gauche. La bataille était perdue. 

Le maréchal de Contades accusa vivement le duc de Broglie d*avoir 
fait manquer sa combinaison, en n'attaquant pas malgré Tordre donné. 
Broglie se défendit passionnément et des intrigues sans nombre déchi- 
rèrent la cour à cette occasion. 

Picardie, en ce jour, n'avait fait que recevoir des boulets. Immobile 
sous le feu, le Régiment avait perdu MM. de Vidal, de Montagnac 
et d'assez nombreux soldats, sans grande utilité. La retraite décidée, 
c'est Picardie qui, à l'ordinaire, fut chargé de la soutenir. L'armée 
rentra à Minden et passa le Weser, tandis que sa droite maintenait 
Tennemi. On se mit en marche vers Oldendorf et Eimbeck. Dans cette 
petite ville, le 7 août, on plaça les grenadiers et un bataillon de 
Picardie, avec le reste du régiment en renfort *. Il s'agissait de proté- 
ger le passage de l'armée contre les troupes du Prince héréditaire de 
Brunswick, neveu de Ferdinand. C'était la première rencontre de 
Précy avec ce duc de Bnmswick, si habile ennemi, qu'il devait par 
la suite trouver si généreux et si hospitalier. Pour le moment, ceux 
de Picardie, enfermés dans Eimbeck, tirèrent des remparts sur Ten- 
nemi, puis, voyant l'armée défiler, mirent le feu aux portes et rejoi- 
gnirent le régiment formé en bataille sur les hauteurs voisines avec 
ses quatre pièces de canon et sept du parc d'artillerie. Leur feu 
terrible arrêta Tennemi et l'armée put continuer sa retraite en bon 
ordre. 

Elle marchait sur trois colonnes. Le 10 août, celle de droite, dont 
était Picardie, eut à passer les gorges de Munden. Le Prince hérédi- 
taire, la serrant de près, l'attaqua au passage du défilé, mais les bri- 
gades de Picardie et de Flandres s'opposèrent énergiquement à l'at- 
taque, et, bien soutenues par le comte de Saint-Germain, parvinrent 
à repousser l'ennemi assez loin pour assurer la sécurité de l'armée. 
Malgré ces petits succès, la retraite devenait désastre : le 19, Cassel 
se rend ^ ; les blessés qui s'y trouvaient sont prisonniers. L'armée 
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marchait toujours: elle passe à Gilsa, à Amœneburg, à Bauerbach. Là, 
elle respire un peu derrière la rivière de TOhm. Versailles désolée avait 
envoyé le maréchal d'Estrées comme conseil et contrôle. Il arriva le 
25. Mais il fallut quand même abandonner aussi Marburg, à laquelle 
le ministre Belle-lsle tenait tant. Ferdinand lançait ses éclaireurs 
jusqu'à Vetzlar. L'armée, pendant les mois de septembre et d'octobre, 
put se maintenir entre Giessen et Butzbach. Le 2 novembre, au quar- 
tier général à Klein-Linden, se produisit un coup de théâtre. 

Le duc de Broglie, arrivant au camp, remit aux deux maréchaux et 
à tous les généraux plus anciens que lui, Tordre de revenir à Ver- 
sailles. Il avait fini par gagner sa cause, aidé par les déboires de la 
triste retraite de Contades. Le S décembre, le duc de Broglie, général 
en chef, confia au marquis de Voyer un fort détachement dont Picar- 
die fit partie. Ces troupes manœuvrèrent dans les montagnes du 
Westerwald pour donner la main au corps de M. d'Armentières venu 
rapidement de Munster, qu'il n'avait pu sauver. Cette diversion força 
l'ennemi à se retirer vers Corbach, abandonnant Marburg. Sur les 
entrefaites, le duc de Broglie avait reçu le bâton de maréchal de 
France. 

Le 2 janvier, l'ennemi fit un retour ofifensif et reprit Marburg ^ 
Un piquet de Picardie fut posté à Dillenburg, où il fut écrasé par des 
forces supérieures et obligé de se replier sur le régiment. Broglie se 
décida à se retirer à Francfort et à mettre ses troupes en quartiers. 
Le régiment de Picardie eut à fournir de fortes marches et arriva le 
20 janvier à Cologne où il passa l'hiver. Dans cette belle ville, on put 
réparer les fatigues de la dure campagne de l'année. Précy et ses 
camarades travaillèrent à refaire leur régiment assez déprimé et admi- 
rèrent à loisir les vieilles églises de la ville, faible consolation aux 
tristesses de la guerre. 

Le maréchal de Broglie avait établi le quartier général à Francfort- 
sur-le-Mein ^ et cherchait à connaître les intentions de l'ennemi. Seu- 
lement en mars, une avant-garde hanovrienne se montra un instant à 
Fulda. Puis rien jusqu'au 15 mai. Alors l'ennemi se mit en marche 
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vers Giessen et la Hesse, ne laissant que peu de troupes en West- 
phalie. Broglie ordonna au comte de Saint-Germain, qui commandait 
le détachement sur le Rhin, de le faire marcher en avant pour attirer 
Tennemi et lui laisser à lui, Broglie, le temps de prendre ses disposi- 
tions. En même temps, M. de Guerchy dut conduire à Tarmée les 
troupes cantonnées à Cologne et Dusseldorf, par Altenkirchen et la 
Sieg. Ce détachement, qui comprenait le régiment de Picardie, eut 
bien de la peine à subsister sur cette route, déjà épuisé. Du 
reste, Tarmée était bien reposée et très capable d'une fructueuse 
campagne. 

Le 17 juin, M. de Saint-Germain se mit enfin en marche vers 
Dortmund, tandis que le 22, larmée de Broglie était réunie à Butsbach 
vers Amœneburg. L'ennemi, intimidé, se retira. Marburg et Dillen- 
burg tombèrent au pouvoir des Français. Saint-Germain ne pouvait 
supporter Tautorité un peu cassante du maréchal et prétendait inexé- 
cutables les ordres qu'il en recevait ; il demanda son rappel. En 
attendant qu*il le reçût, il fallait marcher vers Corbach, où Broglie 
lui donnait rendez-vous pour le 9 juillet. Gêné par la présence sur sa 
gauche du corps de Sporken, il ne put y conduire avec lui que deux 
brigades. Broglie rassembla tout ce qu*il put et arriva, par une 
marche forcée de quatorze lieues, au rendez-vous donné. Les Hano- 
vriens étaient postés dans les bois. De grosses reconnaissances fran- 
çaises allèrent les y chercher. Puis, une violente canonnade com- 
mença le combat qui devint général et dura quatre heiires. L'ennemi 
fiit chassé de ses postes et obligé de se replier précipitamment. Le 
plus grand effort se fît à la gauche française et Picardie à la droite, 
n'eut encore rien à faire. 

Par une suite de manœuvres et de petits combats, Broglie poussait 
Tennemi ; à Sachsenhausen surtout il le fit reculer sérieusement et se 
trouva maître de la vallée de la Diemel jusqu'à Munden. A la fin de 
juillet, le comte de Lusace, prince de Saxe et propre frère de la Dau- 
phine, qui commandait sous Broglie un corps de Saxons, s'empara de 
Cassel, où le maréchal fit son entrée quelques jours après. Pendant 
les mois d'août et de septembre, la campagne continua de même sorte, 
les lieutenants généraux de Muy, de Castries, de Stainville, de Vio- 
ménil, de Lusace, maintiennent leurs troupes en haleine par de 
R. DU Lag. — Le générël eomtê de Préey. 9 
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nombreuses rencontres avec l'ennemi . Le Prince de Condé à Lizen- 
khausen, avec des chasseurs et des grenadiers de Picardie, commandés 
par MM. de Saint-Maïu'is et de Beaulieu, attaque brillamment, le 
30 août, une arrière-garde ennemie, la met en fuite et Beaulieu, pre- 
nant en flanc les fuyards, leur prend cent prisonniers. En septembre, 
deux piquets du régiment,assiégés avec d'autres troupes dans Gottingue, 
font une belle défense sous les ordres de MM. de Tertre et de Lacoste. 
Heureux ou malheureux, tous ces combats ne changeaient guère la 
situation générale. Le maréchal de Broglie tient la plus grande partie 
de la Hesse, mais il ne peut aller plus loin, et le pays étant « mangé », 
comme disent les lettres des généraux, il devient difficile d'y vivre. Les 
magasins de Ziegenhain, emportés, aidèrent un peu aux subsistances. 

Le 30 septembre, on apprit que le Prince héréditaire de Brunswick, 
avec un gros corps d'armée, se disposait à passer le Rhin au-dessous de 
Wesel. Aussitôt le maréchal envoya M. de Gastries qui, par un long 
détour, arriva à Cologne. A marches forcées, il suivit le Rhin et vint 
donner contre Tennemià GamperBruck. Gest le théâtre de la fameuse 
anecdote du chevalier d'Assas, dont les détails sont maintenant con- 
testés. Ge qui est certain, c'est que le Prince héréditaire fut 
repoussé et forcé de repasser le Rhin. Il se retira dans le pays de 
Munster. 

En novembre, une manœuvre ennemie menaça la droite de l'armée 
vers Gottingue. M. de Lusace se replia de quelques lieues. Pendant 
deux mois d'hiver, le maréchal fut obligé de Jaisser son armée massée, 
parce que Ferdinand ne dispersait pas encore la sienne. Seulement, à 
la fin de décembre, chacun prit ses quartiers. Les Français garnirent 
une longue courbe suivant TUnstrût, la Werra, la Diemel, la Sieg et 
le Rhin. Picardie s'installa dans la bourgade d'Eschwege sur la Werra. 
Mais cet hiver fut plus agité que les autres et les régiments ne purent 
guère se reposer. 

Pendant tout le mois de janvier 1761, ce furent de continuels mou- 
vements des différents corps : expédition à Duderstadt, ravitaillement 
de Gottingue, de Gassel, rencontres partielles avec des corps ennemis. 
En février, le marquis de Bréhant se retira *, laissant de chers souve- 
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nirs à son vieux régimeat. Il fut remplacé par Philippe, comte de 
Darfort, qui prit aussitôt le commandement. A ce moment, Picardie, 
sous M. de Saint-Pern, avec les grenadiers de France devenus une 
excellente troupe, eut à manœuvrer vers Eisenach, Langensalza et 
Mulliausen dans le corps d'armée de M. de Solms. Bien placés à 
Eigenrieden, près de Mulhausen, ils soutinrent cinq heures une vive 
canonnade de Sporken, et leur belle contenance décida celui-ci à la 
retraite. 

D autre part, le 13 février, l'ennemi emporte Fritzlar, passe TEdder ^ 
et marche en avant ; les Prussiens et Hanovriens battent le corps 
franco-saxon à Langensalza. Les Français sont forcés d'abandonner 
la Werra. MM. de Saint-Pern, de Solms et de Stainville se retirent 
vers Hersfeld, par une longue et fatigante marche de nuit ; de là, à 
Fulda, où Ton est obligé de détruire les magasins. Le maréchal envoie 
à de Muy, sur le Rhin, l'ordre d'amener du secours et transporte le 
quartier général à Vilbel. Le 1^ mars, M. de Muy, à force d'activité, 
fait partir trois divisions vers la Hesse et les amène en huit jours de 
la Meuse à Vilbel. 

Ce secours changea les chances de la partie. Broglie prit l 'offensive 
avec tout ce qu'il avait à Vilbel et marcha sur Friedberg. L'ennemi, 
à son tour, se mit en retraite. Par de petits combats et, les places 
étant restées au pouvoir des Français, le maréchal chassa peu à peu 
le Prince Ferdinand de toute la Hesse, et le 28 mars, il entrait à 
Cassel, d'où il pouvait couvrir Gottingue. De Muy put rentrer dans 
les places du Rhin et l'armée dans ses quartiers ; la Hesse, épuisée, ne 
pouvait plus fournir la moindre subsistance. L'ennemi s'était retiré à 
Paderbom et Osnabruck. Le régiment de Picardie fut cantonné à Fidda 
où il resta environ deux mois. 

En juin commence la véritable campagne de 1761. Soubise, sur le 
Bas-Rhin, devait attaquer le Prince Ferdinand par la Lippe, tandis que 
Bn^lie l'attaquerait du coté de la Hesse. Le 16 juin, sous le comman- 
dement général de M. de Lusace, Picardie partit de Fidda pour 
Cassel, en faisant un détour par Mulhausen pour trouver des vivres. 
Broglie y rassembla l'armée et, selon sa méthode, poussa à la retraite 
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par de petits combats, rennemi dont les avant-postes étaient sur la 
Diemel. Belzunce à Warbui^, Picardie à Driburg, refoulèrent Spor- 
ken. Le maréchal, appuyant à gauche, ramena les troupes vers Soêst 
où il communiqua avec M. de Soubise. Ferdinand marcha aussi sur ce 
point. Entre les deux armées manœuvrant si près Tune de l'autre, 
presque tous les jours avaient lieu des rencontres. Un bataille était 
à prévoir. Le 15 juillet, M. de Clausen rencontra l'ennemi à Villing- 
hausen. Broglie, sans vouloir attendre M. de Soubise, qui n'était 
cependant pas hors de portée, fit soutenir le combat par une canon- 
nade énergique et des feux d'infanterie. Soubise n'ayant pas d'ordres, 
n'eut pas l'inspiration ou peut-être la volonté de marcher au canon. 
Le combat resta indécis et, en fait, Broglie se retira sur GEstinghau- 
sen. 

Il envoya Soubise avec ses 10.000 hommes assurer la retraite à 
Cassel, et conduisit sa propre armée par Paderbom et Dribui^, jus- 
qu'au Weser qu'il passa à Hoxter. Entre Soubise et Broglie, Ferdinand 
de Brunswick manœuvra prudemment et se trouva le 20 août sur la 
rive gauche du Weser, séparé des Français par ce fleuve et la Diemel. 
Tout le mois de septembre se passa en marches et contre-marches 
sans résultats sérieux. 

En octobre, le maréchal de Broglie voulut résolument délivrer la 
Hesse et envoya le comte de Lusace, avec un gros corps, assiéger les 
places du duché de Brunswick afin de forcer les Princes, chefs de l'ar- 
mée ennemie, à courir au secours de leur pays. Investie à l'improviste, 
la ville de Wolfenbûttel capitula d'abord. Ensuite, M. de Lusace fit 
des sommations à la ville de Brunswick et s'en approchait pour l'assié- 
ger, quand le maréchal, sachant que Ferdinand et son armée avaient 
évacué la Hesse, rappela le détachement qui avait si bien rempli sa 
mission. L'ennemi, passant le Weser, vint manœuvrer sur la Leine. 
Le 4 novembre, les Français à Eimbeck eurent à soutenir une forte 
canonnade du Prince héréditaire qui ne se retira que devant des ren- 
forts. 

Au mois de novembre, on ne chercha qu'à subsister dans ce pays 
ravagé; après quoi le maréchal mit ses troupes en quartiers dans 
toutes les villes d'un grand triangle entre Wurtsburg, Cologne et 
Erfurt. Picardie avec son nouveau colonel ne fut pas très bien par- 
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tagé ; on le renvoya dans ses cantonnements précédents à Eschwege, 
pays où les subsistances étaient devenues rares et les distractions 
tout à fait nulles. 

Pendant Thiver, le maréchal de Broglie fut rappelé à Versailles ; 
on fit comprendre au Roi que les deux campagnes de 1760 et de 1761 
n^avaient pas été fort brillantes. Pas de désastre, mais aucun avantage 
réel. Soubise eut Tarmée du Bas-Rhin et le maréchal d'Estrées celle, 
plus importante, dite du Haut-Rhin. Il fut entendu que les deux 
généraux réunis, opéreraient ensemble dans le pays de Hesse. Le 
Prince de Condé commanda la réserve qui devait rester sur le 
Rhin. 

En avril, le Prince héréditaire vint assiéger et prendre Arnsberg, 
ce qui donna lieu à quelques mouvements de troupes ; mais l'impossi- 
bilité aux armées nombreuses de vivre sur le pays en cette saison, 
fit rentrer tout le monde aux quartiers. Le maréchal d'Estrées arriva 
à Cassel le 8 mai^ et ce n'est qu'au mois de juin que les opérations 
commencèrent. L'armée se rassembla à Cassel. Le Prince Ferdinand 
de Brunswick avait massé ses troupes sur la rive gauche de la Diemel, 
vers Warburg. Les Français marchèrent sur Grebenstein. 

Dans la nuit du 23 au 24 juin, Ferdinand franchit la Diemel avec 
toute son armée et tomba sur les avant-postes de la droite française. 
Ensuite, profitant de cette alerte, il fit déborder notre gauche par la 
trouée des bois de Wilhelmstahl. Stainville alla s'opposer à ce mou- 
vement et le maréchal le fit soutenir. Mais cela fut maladroitement 
exécuté et le régiment d'Aquitaine, avec des grenadiers, fut entouré et 
pris; la brigade de Lyonnais, d'autre part, fut vivement malmenée. 
Cependant une charge de cavalerie faite à propos, empêcha l'ennemi 
de s'emparer du passage des bois. M. de Barquier, capitaine à Picar- 
die, avec un détachement, gardait le trésor à Grebenstein*. A la pre- 
mière alerte, il fit charger les chariots, mais pas assez vite pour que 
les hussards ennemis ne pussent lui courir sus. Des salves bien faites 
les arrêtèrent ; après quoi, baïonnette au canon, les braves de Picardie 
chargèrent les hussards et les mirent en fuite. 

En somme, le combat avait mal tourné et Soubise fut obligé de 

1. De Roussel, Régiment de Picardie. 
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mettre Tannée en retraite sur Cassel S puis de lui faire passer la 
Fulda. Condé était resté près du Rhin avec la réserve. Nous allons 
voir toute la campagne dirigée vers ce but : garder ou rétablir les 
communications des maréchaux avec Condé. Dès le commencement 
de juillet, Tennemi s'avançant jusqu'à Fritzlar, sépara les deux armées, 
mais bientôt un léger recul leur permit de communiquer de nouveau. 
Aussi, le 15 juillet, Picardie fut envoyé à Melsungen, sous M. de Roth, 
pour garder ce nécessaire passage vers le Mayn et le Rhin. En même 
temps un piquet du régiment fut détaché à Fulda avec le capitaine de 
Roqueval contre un gros corps ennemi, commandé par M. de Lukner, 
qui venait attaquer cette ville 2. Roqueval se défendit héroïquement 
avec ses 100 hommes contre 5.000. Il se retrancha dans le cimetière 
et ne céda qu'au bout de cinq heures à la mousqueterie et au canon. 
Fidda fut pillée et Tarmée bloquée encore une fois. Averti de cet 
incident, M. de Mengin, également capitaine au régiment et chargé 
d'escorter des batteries d'artillerie vers Fulda avec 400 hommes, 
se posta si bien et montra si ferme contenance que l'ennemi n'osa pas 
l'attaquer et qu'il put emmener ses canons. Lukner, du reste, rejoignit 
bientôt le Prince Ferdinand à Fritzlar. 

11 arriva alors des ordres du Roi relatifs à la paix possible ^. On 
négociait activement et il fallait que la situation militaire ne parût pas 
trop mauvaise. Le Roi ordonnait de garder Cassel à tout prix, quitte, 
pour cela,* à livrer bataille et à évacuer Gottingue. Pour livrer bataille 
avec des chances de succès, il était nécessaire de combiner l'opération 
avec le Prince de Condé. Celui-ci reçut, par un émissaire adroit, 
l'ordre de se rendre à marches forcées vers Hachenburg et la Dill pour 
tâcher de joindre l'armée. En même temps, le maréchal laissa une 
forte garnison à Cassel et ordonna la retraite rapide. Le 16 août, 
l'armée se porta sur Hersfeld, tandis que l'ennemi, suivant l'autre 
rive de la Fulda, marchait vers Alsfeld. Gottingue évacué, le maréchal 
dirigea la retraite sur Hunfeld. Picardie, sous M. de Roth, fut employé 
pendant toute la retraite à Farrière-garde. Le 25, Condé repoussa le 

1. Pajol, Guerres sous Louis XV. 

2. De Roussel, Régiment de Picardie. 

3. Pajol, Guerres soifs Louis XV, 
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Prince héréditaire à Gnmingen; le 26, Tarmée, avec Picardie à la 
colonne de droite^ fîit assaillie par des plaies torrentielles. Les ruis- 
seaux débordèrent, les ponts furent emportés. La marche devint 
impossible. Chacun chercha un abri dans les villages autour de Hitx- 
kirchen. L*ennemi voulait gagner 1 armée de vitesse, arriver avant elle 
aux sources de la Fulda et lui couper toute retraite. La présence du 
Prince de Condé au mont Johannisberg empêcha la réussite de ce plan. 
L'armée put arriver à sa portée. Le 30 août, on voulut combattre, 
mais par suite d'une fausse manœuvre, Condé seul fut engagé contre 
le Prince héréditaire; Soubise put, de sa personne, assister au com- 
baL Ce fut un succès réel. L'ennemi se retira et laissa enfin les corps 
français se joindre librement à Friedberg. 

L*armée alors, prenant Toffensive, alla passer la Lahn à Giessen, 
pour la repasser au delà de Tembouchure de TOhm, remonter cette 
rivière et tourner Tennemi qui se dirigeait vers sa source. Le 21 sep- 
tembre, M. de Castries fut chargé de s emparer du château dWmœne- 
burg. Il prit trois brigades, dont celle de Picardie. Il fallait d*abordétre 
maîtres d'un moulin sur TOhm *. Les grenadiers s'en emparèrent ainsi 
que de la redoute qui y touchait. On v établit, la nuit, batteries et épau- 
lements et, au point du jour, Picardiey fut laissé en gardedans un brouil- 
lard épais qui masquait tout mouvement du dehors. A 10 heures le 
brouillard se leva et laissa voir Tennemi tout proche. Le régiment fut 
canonné avec fureur, tint bon cependant et garda son poste. Mais 
quand, à la nuit, on le releva, il était cruellement éprouvé : beaucoup 
d'hommes tués et blessés, plusieurs officiers blessés. Cela n'empêcha 
pas M. de M evnard, lieutenant, avec 50 hommes de bonne volonté, d'aller 
reconnaître la brèche du château. Il perdit la moitié de ses hommes et 
trouva la brèche impraticable. Heureusement, le château capitula le 
lendemain. Ce fiit, de cette longue guerre, le dernier fait auquel prit 
part Picardie. Le 2 novembre, Cassel non secourue capitulait ^ en 
même temps qu'étaient signés les préliminaires de paix entre l'Angle- 
terre et la France. Les hostilités durèrent encore jusqu'au 14, le prince 
Ferdinand n'ayant pas reçu les ordres de sa cour. Du reste, la Prusse 

i. De Roussel, Régiment de PicMrdie, 
t- P^joti Guerres sous LoaU X V, 
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et r Autriche restaient en guerre. L*armée française, neutre alors, se 
retira à Francfort. Picardie resta en Allemagne encore plusieurs mois, 
jusqu'à la paix. A Wurtzburg, ses grenadiers aidèrent le pays d'em- 
pire à maintenir sa neutralité vis-à-Ais des Prussiens. 

Telle fut la première période de la vie militaire de Louis de Précy ; 
lieutenant à seize ans, il terminait à vingt ces six laborieuses campagnes. 
Il y avait appris non seulement la bravoure brillante devant Tennemi, 
mais cette intrépidité froide qui laisse à Tofficier tousses moyens, cette 
fermeté tenace qui sauve les parties compromises, toutes qualités qui 
étaient l'honneur et comme le cachet de son régiment. Son excellent 
oncle, qui avait auprès de lui remplacé son père, venait de mourir à 
son tour K Tombé de cheval dans une alerte de nuit, à Philipstadt, il 
fut transporté à Hanau, et là, sur cette terre étrangère, il embrassa 
son cher neveu et alla rendre compte à Dieu d'ime vie de brave 
homme. 

1. De Roussel, Régiment de Picardie. 
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LA CARRIÈRE MIUTAIRR 

Maintenant, bien triste et isolé, Précy allait, pendant de longfues 
années, reprendre la vie un peu monotone des garnisons, s'effbrçant 
de servir la France et le Roi pendant la paix aussi bien qu'à la 
guerre, par Tétude et Tapplication des progrès que faisait alors 
Torganisation de l'armée. Le 10 décembre 1762, une importante 
ordonnance militaire avait été rendue par le duc de Choiseul *. De ce 
travail, la principale réforme qui révolutionna les régiments, consis- 
tait à supprimer la compagnie-ferme, que le capitaine, pour une 
somme fixe reçue annuellement du Roi, devait recruter et entretenir. 
En place, on organisa la troupe entretenue par le Roi, tous les offi- 
ciers soldés par le Roi, sans bénéfices possibles sur les hommes. Le 
capitaine rendit compte des recettes et dépenses, le major administra, 
le colonel dut commander lui-même. 

En même temps lorganisation des bataillons et compagnies était 
modifiée. Le bataillon se composa de huit compagnies de fusiliers 
et une de grenadiers ; la compagnie de fusiliers, de 4 sergents, 2 
fourriers, 8 caporaux, 8 appointés, 40 fusiliers, 2 tambours, avec, 
comme officiers, 1 capitaine, 1 lieutenant, et, remplaçant Tenseigne, 
1 sous-lieutenant. 

L'épaulette fut la marque distinctive des grades ^. Le colonel 
porta une épaulette de chaque côté, or ou argent, ornée de frange 
riche à nœuds de cordelière ; le lieutenant-colonel, la même épaulette 
à gauche seulement ; le major aussi la même, et de chaque côté, mais 
sans nœuds de cordelière ; le capitaine et Taide-major, comme le 
major, mais d'un côté seulement ; pour le lieutenant, elle est losangée 
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de soie jaune ou blanche et la frange est mêlée de soie ; pour le 
sous-lieutenant, le mélange de soie et métal est disposé différem- 
ment. 

L'uniforme de Picardie redevint entièrement blanc*, même la 
veste, avec un galon blanc au chapeau. Une retenue faite à chaque 
homme sur sa solde forma des masses pour Thabillement. 

La solde fut augmentée assez sérieusement * : 

Pour le Lieutenant-colonel. . . ,\ . . . de 2.000 livres à 3.000 

Major à quatre bataillons . . 3 . 000 — 4 . 500 

Capitaine de fusiliers 1 . 500 — 2 . 400 

Aide-major capitaine 1 . 500 — 2 . 400 

— non capitaine . . 900 — 1 . 800 

Lieutenants 600 — 1 .000 

Sous-aides-majors 600 — 1 .200 

Sous-lieutenants 540 — 800 

Le régiment de Picardie, resté à Aschaffenburg en attendant la paix, 
apprit sa signature avec un certain plaisir et, quittant enfin l'Alle- 
magne 3, partit pour Strasbourg le 25 février. Cette paix, conclue le 
10 février 1763, entre l'Angleterre, la France et l'Espagne, n'était, 
comme l'écrivait Louis XV, ni glorieuse, ni bonne, mais on ne pouvait 
plus faire la guerre. La France élait épuisée d'hommes et d'argent. 
Le Roi cédait à l'Angleterre le Canada, Minorque et la plupart des 
Antilles, s'obligeait à raser les fortifications de Dunkerque et à ne 
plus avoir de troupes dans les Indes. On lui rendit la Guadeloupe, 
la Martinique, Marie-Galante, la Désirade, Saint-Louis, Saint-Pierre 
et Miquelon avec la pêche à Terre-neuve, de plus, Belle-Isle déman- 
telée, Gorée et les possessions de l'Inde. Ce fut le traité de Paris. 

Quelques jours après, la paix se signait également entre Frédéric 
et Marie-Thérèse, au château d'Hubertsburg en Saxe. L'Autriche 
abandonnait la Silésie contre quelques garanties promises par Frédé- 
ric. Celui-ci sortait vainqueur et plein de gloire de ce duel furieux, 
coupé de revers et de succès, où sa royauté avait plus d'une fois 

1. États militaires, 1763. 

2. Pajol, Les guerres sous Louis XV, 

3. De Roussel, Régiment de Picardie. 
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failli s*effoadrer, mais terminé à force de génie par le triomphe défi- 
nitif. 

Telle quelle, la paix était faite et TEurope put enCn respirer après 
tant d'années de guerres et de ravages. Pour Louis de Précy, la gar- 
nison de Strasbourg fut très calme. Sérieux et rang^, il commença sa 
vie d*officier pratique, utile, s'évertuant à instruire les recrues et à 
sagement remplir sa modeste mission. Il prit discrètement sa part des 
réunions du monde, recherché malgré son manque de fortune, pour 
son cachet d'excellente compagnie et sa valeur comme officier que 
constataient ses notes d'inspection. 

C'est là que se fît au régiment un nouveau changement de colonel. 
Le comte de Lévis-Lugny ', comme Précy, originaire du Charolais, 
fut nommé le 5 juin colonel de Picardie ; il avait épousé l'année pré- 
cédente M*** Grimod de la Reynière. Aux archives de la guerre, il est 
ainsi noté : m Rempli d'honneur et de sentiments, a de l'ambition et un 
grand désir de bien faire ; mais il est borné ». Là aussi le régiment 
recueillit un proscrit. Le Père jésuite Lot 2, sous le coup de la persé- 
cution de Choiseul, devint l'aumônier de Picardie pendant quelques 
années. Très goûté des offîciers, il avait organisé pour les plus 
jeunes un cours d'allemand, de mathématiques et de fortifications. 

Après deux ans passés en Alsace, le régiment partit pour Douai 
où il retrouva les bons flamands, voisins de ceux de Valenciennes. 
Là, Louis de Précy, lieutenant de compagnie depuis sept ans, reçut 
un emploi un peu meilleur ^. Tout en restant lieutenant, il fut 
nommé sous-aide-major. Ses modestes fonctions seraient à peu près 
celles actuelles d'adjudant de bataillon et lui apporteraient un léger 
supplément de solde. 

Voici, d'après les états militaires de cette année, comment était 
composé l'état-major du régiment : 

Colonel : Comte de Lévis-Lugny, 

Lieutenant-Colonel : M. de la Rochetulon, 
Major : M. de Viviers, 

i. Archives de la guerre. Picardie. 

2. Albert Babeau, La vie militaire sous V ancien régime j 1890. 
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Aides-majors : M. d'Arches de Vaur, 

M. de Jaucouri, 
M. de Boisrioux, 
M. le chevalier de Bouan, 

Sous-aides-majors : M. de Rocques. 
M. de Vanteaux, 
M. de Rampan, 
M. le chevalier d'Arches. 

MM. de Rampan et d'Arches furent remplacés par MM. de Précy 
et du Petit-Bois. 

De Douai, où il passa deux ans, M. de Précy avec tout Picardie 
revint en cette ville de Valenciennes où il avait rejoint son oncle et 
cette grande famille du régiment, il y avait douze ans déjà. Depuis, 
que de fatigues, que de campagnes ! Mais aussi il était devenu un 
excellent officier, un bon sujet, comme disaient ses chefs ; et sa vie 
se déroulait monotone et tranquille. En 1768, quelques régiments 
furent envoyés faire la guerre en Corse, mais Picardie fut laissé dans 
sa garnison. 

En 1769, nouveau changement : le régiment dut se rendre à 
Besançon, avec ordre de s'arrêter en route, près de Compiègne *, et de 
prendre part aux exercices du camp de Verberie. Presque tous les ans 
on organisait un camp proche d'une résidence royale. On y étudiait 
les manœuvres discutées, et surtout, le Dauphin et les Fils de France 
s'y instruisaient des choses de l'armée. En 1769, le Dauphin, fils de 
Louis XV, était mort depuis trois ans. 11 avait été colonel-général des 
dragons, et c'est en faisant manœuvrer ses soldats dans la plaine 
humide de Royal-lieu, à ce même camp de Verberie, qu'il avait con- 
tracté la maladie dont il était mort -. Sa femme, l'honnête et fine 
Marie- Josèphe, assistait aussi parfois aux manœuvres, mais sans 
enthousiasme. Elle écrivait à une amie : « Le maréchal d'Estrées et 
M. de Bellefond se sont donné bien de la peine à nous expUquer tous 
les mouvements, mais ils avaient à faire à des bêtes qui n'entendaient 
rien, je n'ai compris que le bataillon carré et quand ils se sont enfuis. » 

1 . Pajol, Les guerres sous Louis XV, 

2. Stryienski, Marie-Josèphe de Saxe. 
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En 1769, la pauvre Princesse était morte aussi; le Dauphin, le futur 
Louis XVI, non encore marié, et ses deux frères, le comte de Pro- 
vence et le comte d'Artois, suivirent de près les manœuvres de cette 
année faites pour leur instruction. Le cam^ était placé sur la rive 
droite de l'Oise ' ; la droite au ruisseau de Lancy. En arrière de la 
droite, se trouvait le bois Balin, derrière le centre, la ferme de l'Or- 
meau et à gauche le bois d'Ageux. Deux ponts avaient été établis sur 
rOise, l'un vers Verberie, l'autre vers Compiègne. Les troupes 
comprenaient trois divisions commandées par le baron de Wurmser 
et logées en une seule ligne de tentes. La brigade de Picardie faisait 
partie de la division de Puységur. Chaque division d'abord, eut 
l'honneur de manœuvrer devant le Roi, dans la plaine de Royal-lieu, 
près de Compiègne ; puis, les trois ensemble à Verberie devant le 
Roi et sa famille. C'était la première fois que Précy était admis à 
contempler les splendeurs de cette royauté qu'il devait être un des 
derniers à défendre. Il vit là, toute cette belle famille royale, toute 
cette cour brillante, la tête de l'état français, et, comme politesse, 
comme culture, comme charme, le modèle de l'Europe. Parmi ces 
élégances, il y avait bien des intrigues et bien des haines. La nou- 
velle favorite du Roi, M"* du Barry, battait en brèche l'influence du 
ministre, duc de Choiseid, et donnait à Compiègne des fêtes intimes où 
elle invitait le plus d'officiers possible afin de les entraîner dans ses 
intrigues. Choiseul furieux, cribla de chicanes et de dégoûts le régi- 
ment de Beauce où se trouvait un proche parent de M"* du Barry. 
Heureusement pour lui, Précy encore trop petit compagnon, ne fut 
aucunement atteint de ces orages de cour qui passaient au-dessus de 
88 tête. 

C'était déjà l'époque des discussions sur les ordres de bataille ^. 
Les deux opinions extrêmes soutenaient, l'une, l'ordre mince, l'autre, 
l'ordre profond. Frédéric II avait ajouté une combinaison qui était 
Tordre oblique. Les défenseurs de Tordre profond prenaient leur idéal 
dans la phalange grecque. Leurs formations étaient des colonnes de 
dix, quinze rangs ou plus, leur mouvement d^attaque était la charge, 

1. Pajol, Les guerres sous Louis XV. 
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leur arme préférée était la pique devenue la baïonnette. Ils tenaient 
peu de compte de l'effet du feu. 

C'était, au contraire, sur les feux que les partisans de Tordre mince 
basaient leur système : leur ligne d'attaque très étendue, était déployée 
sur trois rangs seulement ; leurs soldats cherchaient à tirer à Tabri 
sur un ennemi découvert ; c'était par le canon d'abord, puis à coups 
de fusil, qu'ils espéraient le faire fuir. Les premiers voulaient main- 
tenir le passé, les seconds prétendaient gagner l'avenir. Frédéric II 
pratiquait l'ordre mince et avait inventé Tordre oblique auquel certains 
de ses admirateurs attribuaient ses victoires. C'était un mouvement 
par lequel chaque corps de troupes, sans cesser d'être en ligne, se 
portait successivement vers une aile de l'ennemi pour la déborder et 
la tourner. Il fallut que la pratique calmât la fougue des théoriciens, 
et ce fut la combinaison judicieuse des deux ordres qui donna aux 
généraux de la République et à Napoléon ces armées merveilleuses, 
instruments de tant de victoires. 

Après les sérieuses études du camp de Verberie, coupées de 
quelques vues sur les splendeurs de la cour, le régiment de Picardie 
continua ses étapes vers Besançon. Précy avait reçu en arrivant au 
camp une gratification de 200 livres, largement justifiée par les 
dépenses assez fortes de ce coûteux séjour. La vie de garnison reprit 
son cours, à Besançon d'abord, puis en 1770 et 1771, à Landau. Le 
consciencieux et peu fortuné Précy ne profitait jamais des congés de 
semestres, dont ses camarades ne se privaient guère. C'était vraiment 
Tenfant du régiment. Ses camarades, ses supérieurs, ses soldats 
remplaçaient pour lui cette famille lointaine, qu'il aimait bien, mais 
qu'il ne pouvait presque jamais revoir. Le Régiment en 1772 revint 
encore à Besançon, et c'est de là qu'en 1773, il partit pour Toulon, 
complétant décidément du nord au midi la traversée de la France à 
pied. 

C'était un premier pas dans l'accomplissement d'ordres donnés 
pour relever une partie des troupes de Corse *. Ce malheureux pays 
était, depuis bien des années, dans un état perpétuel d'agitation. Dès 

1. Archives historiques du Ministère de la guerre, carton de la Corse au 
XTiii* siècle. 



LA CARRIÈRE mUTAIRE 47 

1732, les Corses auraient voulu se débarrasser de la domination 
génoise et Gènes avait demandé Tappui de la France. En 1738 et 1739, 
une insurrection corse fut réprimée par une expédition française, 
conduite d*abord par M. de Boissieux, qui y mourut, puis par M. de 
Maillebois qui obtint la soumission des rebelles. Le difficile fut de 
les désarmer ; il fallut encore longtemps laisser des troupes pour 
arriver au résultat complet. En 1755, nouveau soulèvement contre 
Gènes, nouveau secours de la France. Paoli était chef des Corses. 
M. de Castries conduisit les Français. Une longue guérilla se produi- 
sit; en 1764, M. de Marbeuf vint prendre le commandement, amenant 
des renforts. Enfin en 1768, les Génois fatigués de la lutte cédèrent 
définitivement la Corse à la France qui se disposa à agir vigoureuse- 
ment pour s'emparer de cette nouvelle acquisition. Marbeuf était à 
Bastia, il occupa Ajaccio et Calvi. M. de Chauvelin, porteur d'un 
édit du Roi, vint le remplacer. Après quelques succès, il se fit battre 
à Oletta par Paoli et fut obligé de capituler à Borgo. En 1769, la 
situation, très mauvaise, fut relevée par le comte de Vaux, qui recon- 
quit la province du Nebbio, soumit Omessa et Corte, s'empara de 
Bastelica et força Paoli à s'éloigner de l'île. En 1770, Marbeuf réunit 
une consulta de la nation corse à Bastia. Le Roi de France fut reconnu 
avec serment comme souverain de la Corse et voulut bien pardonner 
les rébellions vaincues. 

Néanmoins, dans ce terrible pays, jamais la soumission n'est assu- 
rée. On laissa huit régiments français pour maintenir les Corses dans 
leurs nouveaux devoirs. C'était un de ces régiments que Picardie, en 
1774, alla relever. M. de Précy partit avec son régiment, mais ses 
longs services* comme sous-aide-major avaient enfin reçu en récom- 
pense le grade de capitaine, le 15 mars 1774 K 11 paraissait naturel de 
le nommer aide-major, mais les quatre titulaires de ce grade, n'ayant 
pas obtenu d'avancement, ne laissaient pas de place. D'autre part, il 
n'y avait pas de compagnie disponible. 11 fut donc à la suite en atten- 
dant une vacance. 

Un mémoire adressé au ministre de la guerre - indique les différents 

i. Étals de services de M. de Précy. 
2. Archives de la guerre, Corse. 
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services qu'on attendait de ces troupes, et précise le nombre d'hommes 
indispensable. Il fallait un détachement auprès de chacun des six tri- 
bunaux de première instance pour le faire respecter, il en fallait dans 
les résidences de sièges royaux, pour percevoir les impôts. 11 fallait 
des garnisons dans les points fortifiés et des escortes pour les commu- 
nications de ville à ville. En tout, un minimum de 7.500 hommes. 

Picardie tint garnison à Bastia pendant trois ans. Son service con- 
sistait à garder les forts extérieurs de la ville, à envoyer des détache- 
ments à Saint-Florent, au cap corse sur plusieurs points pour assurer 
un abri-relâche aux bâtiments de commerce français et à procurer des 
escortes pour les communications avec Corte. Le séjour à Bastia 
n'était pas agréable, il n y avait pas de casernes, les magasins étaient 
insuffisants, et souvent les soldats étaient employés aux travaux des 
routes, ce qui amenait des maladies fréquentes. Le mal dont souffrait 
le pays était le brigandage. Cela nécessitait toutes ces gardes et 
escortes et même des expéditions fréquentes dans le maquis. Il existe 
aux archives de la guerre un état fort curieux « des bandits reconnus 
pour tels, existant dans Tisle de Corse au 29 octobre 1772 avec des 
notes sur leurs familles, sur leurs biens, sur les raisons pour lesquelles 
ils se sont fait bandits et enfin sur quelques-uns de leurs excès 
les plus notoires. » Il y a quarante-quatre bandits désignés. Voici les 
plus marquants : 

« Facio Maria Falconetti, pour une rixe, pour un intérêt de 10 sols, 
a été dénoncé, a tué deux de ses ennemis ; il est maintenant chef de 
vingt-deux bandits, a commis de nombreux assassinats, il entend bien 
la guerre ; 

(( Polo Ângeli a pris cet état par goût, ses quatre frères sont aussi 
bandits, ils font partie de la bande du précédent ; 

(( Giulio Andréa Orsini, est complice d*un meurtre avec son beau- 
frère, ils ne sont pas affiliés à une bande ; 

« Don Marco avait insulté gravement la femme d'Orso Paolo ; ce fait 
a donné lieu à une suite de vengeances réciproques avec complices et 
tous, insulteurs et insultés, sont devenus brigands ; 

« A l'occasion d'une dispute pour un emplacement à mettre des 
gerbes, trois hommes armés de haches, stilets et pistolets en ont assas- 
siné un autre et se sont réunis à Facio Maria ; 
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« Basilio Orsoni est accusé par Alberti (l*avoir maltraité sa sœur. 
Alberti, qui avait un fusil par permission de M. de Marbeuf, a tué un 
cousin d'Orsoni. Celui-ci s'embusque, tire sur Alberti et le manque ; 

« Gregorio, dont Ignazio a enlevé la fille, tire sur lui et le manque ; 
on Tarrête, on Tenferme : son fils se fait bandit ; 

« Gioanni, dit Ciccone, a assassiné quatre soldats d'Alsace et un 
boulan^r français, il est chef de bande. » 

C'est contre ces ennemis d'un nouveau genre que Précy eut à guer- 
royer, il fit connaissance avec les broussailles de Corse. Là, comme 
partout, le régiment méritait des éloges. Le comte de Narbonne-Fritz- 
lar, lieutenant-général, écrivait en 1774 au ministre tout le bien qu'il 
en pensait. Le 15 mars 1775, une compagnie enfin vacante fut attri- 
buée au nouveau capitaine ^, qui put montrer alors tout son mérite et 
pousser bien plus vite son avancement. Cette campagne de Corse 
n'était pas très recherchée par les officiers généraux. M. de Marbeuf, 
qui y commandait, partit en congé en juillet 1776 ; le vicomte de Bar- 
rin devait venir le remplacer, mais se laissa retenir à Paris trop long- 
temps, et, cette année, Picardie, Piémont et Blaisois ne passèrent leur 
revue d'inspection que très tard, quand les sémestriers et colonels 
étaient partis déjà. Tout cela amena dans les papiers des corps un peu 
de désordre, du reste, bientôt réparé. Avec des régiments comme 
ceux-là, le service se faisait toujours et les choses marchaient d'elles- 
mêmes. M. de Précy demanda en 1776 un relief d'appointements qui 
lui fut accordé ^. Le lieutenant-général avait mis en marge : c< Cet 
officier n'a point de fortune et mérite cette grâce. » 

Un changement important eut lieu cette année dans le régiment. 
Depuis longtemps il comptait quatre bataillons et formait à lui seul 
une brigade. On le dédoubla et on en fit deux régiments à deux batail- 
lons, l'un gardant son nom glorieux de Picardie, l'autre prenant celui 
de Provence. Cela donna lieu à une nouvelle modification de la tenue : 
Picardie prit le collet et les retroussis rouges. Précy y fut maintenu ^ 
et devint capitaine en second de la compagnie de chasseurs dont le 

i. État des senrices de M. de Précy, par lui-même. 

2. Archives de la guerre, Corse. 

3. État des services de M. de Précy, par lui-même. 

R. DU Lac. — Le général comte de Préey. 4 
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capitaine en premier était M. de Varicourt. Ces compagnies étaient 
ainsi composées ^ : un capitaine-commandant, un capitaine en second, 
un premier lieutenant, un lieutenant en second, deux sous-lieutenants, 
un sei^ent-major, un fourrier écrivain, cinq sergents, dix caporaux, 
im cadet-gentilhomme, un frater, 144 chasseurs et deux tambours. 

Après trois ans de police active, on revint en France en 1777, lais- 
sant la Corse dans un état relativement calme et Picardie fut dirigé 
sur Montauban où il resta deux ans. En 1778, une guerre maritime 
éclata entre la France et TAngleterre. Mais, à part un corps peu nom- 
breux envoyé en Amérique avec M. de Rochambeau, la marine fut 
seule à faire la guerre. Le régiment de Picardie, en 1779, alla garder 
les côtes à Bordeaux et Blaye. Précy était passé le 15 avril avec son 
grade à la compagnie de grenadiers. 11 n'y resta pas longtemps, car 
Tannée suivante, en 1780, Torganisation du régiment changea de nou- 
veau complètement. 

Le Prince de Condé fut nommé Colonel-général de Tlnfanterie de 
France et, comme tel, il dut avoir un régiment d^infanterie spéciale- 
ment à lui. C'est Picardie qui reçut cet honneur et qui s'appela le 
Régiment Colonel général. Le régiment de Provence reprit le nom de 
Picardie. Sous le Prince de Condé, le mestre de camp était le comte 
de Rabodanges ; le mestre de camp en second, le comte de Lévis- 
Mirepoix ; le lieutenant-colonel, M. de Beaulieu, le major M. de Jau- 
court. Précy, enchanté, reçut Temploi de capitaine commandant de la 
compagnie colonelle ^. Sur sa nouvelle compagnie flottait la cornette 
blanche que saluaient tous les étendards et cornettes de l'arme. Il 
commandait à des caporaux aux noms étonnants : La Ramée, La Pru- 
dence, rinvincible, la Poursuite, Fleur d'amoiu* ; au sergent la 
Foudre. C'était la plus belle et la meilleure compagnie du régiment. 
La tenue aussi, changea. Elle devint plus luxueuse. En outre du cha- 
peau on eut un casque en cuir armé de lames de cuivre, orné d'une 
crinière et d'un plumet blanc ; les parements, doublure et retroussis, 
d'une coupe plus élégante, furent d'une belle nuance cramoisie, les bou- 
tonnières entourées de galons d'or qu'on renouvelait au bout de dix- 



1. Général Susanne, Histoire de V Infanterie française. 

2. États de services de M. de Précy. 
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huit mois. Le Prince de Condé obtint un petit supplément de solde 
annuelle pour couvrir les frais de ce riche uniforme. II donna à son 
r^^iment la devise : « Prœteriti fides, exemplumque futuri », qui fut 
inscrite sur le drapeau cramoisi à croix branche, semé de fleurs de lys. 
Entre autres hommes d'avenir, M. de Précy eut sous ses ordres un 
jeune sous-lieutenant, Louis de Frotté S qu'on lui avait spécialement 
confié conune à un excellent officier et à un homme de la meilleure 
compagnie. Il y avait là aussi comme enseigne le jeune duc de la Tré- 
mouille qui fut plus tard agent du Roi et correspondit à ce titre avec 
son ancien capitaine. Tout ce nouveau régiment se transporta et s'orga- 
nisa au Havre, ne quittant pas les côtes. Cest là que, le 17 juin 1781, 
Précy reçut la croix de Saint Louis ^. 11 était désormais bien placé 
pour avancer ; le Prince de Condé le jugea bien et ne devait pas lui 
faire trop attendre son nouveau grade. En 1782, la paix devenait 
imminente entre les belligérants ; Colonel-général fut envoyé du Havre 
à Lille où il resta plusieurs années. Ce furent, dans la carrière de 
M. de Précy, des années charmantes. L'avancement devenait assuré, 
la garnison agréable, au régiment il ne comptait que des amis. 11 vou- 
lut rendre à Tun de ses neveux le service qu'il avait reçu autrefois de 
son oncle de Farges et il fit obtenir à Christophe de Précy, fils de son 
frère Jean, le brevet de sous-lieutenant dans ce beau régiment. Le 
jeune homme dut faire ses preuves de noblesse, par suite de l'ordon- 
nance rendre en 1781 par le maréchal de Ségur. Puis il vint au régi- 
ment et put apprécier cet oncle qu'il devait ensuite suivre si long- 
temps. 

Le 21 août 1784, vint au ministère la proposition de M. de Précy 
pour le grade de major ^. Ses notes portent : vingt ans de services ; 
capitaine depuis dix ans ; très bon sujet ; a bien servi à la guerre ; 
est instruit ; sera un fort bon major. En marge : Bon. On avait alors 
besoin de nouveaux majors, car tout récemment, le 8 août, on avait 
détaché des régiments d'Infanterie, des compagnies de chasseurs, qui, 
unies à des régiments de cavalerie légère, formaient avec eux des corps 



1. M. de la Sicotière, LouU de Frotté. 
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mixtes. Précy reçut le grade de major le 28 août et eut à l'exercer au 
régiment des chasseurs des Vosges en ce moment à Sedan. Le régi- 
ment était composé de quatre escadrons et d'un bataillon. Le bataillon 
était formé de quatre compagnies, composées chacune des officiers ordi- 
naires, de 56 chasseurs et d'un tambour; en guerre il y aurait 
48 hommes de plus. Le bataillon était commandé par un lieutenant- 
colonel *. « L'habillement était de drap vert foncé, veste de drap cha- 
mois, culotte de tricot de même couleur, les parements et doublure 
jaune citron pour les chasseurs des Vosges ; les boutons blancs avec 
un cor de chasse en relief. » Le chapeau Louis XV à trois cornes était 
remplacé par ce bicorne que portèrent ensuite les troupes de ligne des 
armées révolutionnaires. Le colonel était M. de Mondésir et le colo- 
nel en second le marquis du Châtelet. 

Le nouveau major se fit si bien remarquer dans l'oi^anisation et 
l'instruction du corps que, une année après, le 5 novembre 1785, il 
fut nommé lieutenant-colonel ^ de ces mêmes chasseurs, par distinc- 
tion spéciale, car Tordonnance voulait au moins cinq ans de majorât. 
En 1787, le régiment au complet quitta Sedan pour se rendre à Vienne. 
En arrivant à Lyon, il eut ordre d'y rester. Charcot, notable habitant 
de Roanne, raconte dans les courts mémoires qu'il a laissés, qu'en 
1 786 une émeute grave des ouvriers détermina le gouvernement de 
Lyon à y-caserner des troupes ; tandis que jusqu'alors cette ville avait 
eu le privilège de se garder elle-même ; elle entretenait pour cela une 
garde bourgeoise, une compagnie d'arquebusiers et le guet. « Les 
greniers d'abondance situés quai de Serin devinrent ime caserne et 
l'on y plaça l'infanterie de la légion des Vosges commandée par 
M. de Précy, lieutenant- colonel de ce corps... M. de Précy devait son 
avancement à ses talents militaires ; c'était un homme d'une amabilité 
parfaite. » 

C'est dans cette même ville de Lyon, où il devait s'illustrer, qu'il 
eut à appliquer, en mai 1788, la nouvelle ordonnance qui constituait 
12 bataillons de chasseurs, à pieds, séparés des chasseurs à cheval ^ ; 

1. États militaires, 1785. 

2. État de services de M. de Précy, par lui-même. 

3. Général Susanne, Histoire de l'Infanterie française. 
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il devenait ainsi chef de corps avec la même autorité qu'un colonel, 
nommant, dans son bataillon, à un emploi sur deux ; (le Roi nommait 
à l'autre) ; et ne dépendant pas du Colonel général de Flnfanterie. 
L'état-major était ainsi composé : le lieutenant-colonel commandant, 
un major, \m quartier-maître administrateur, un adjudant, un chirur- 
gien-major, un tambour-major, quatre musiciens ayant pour instru- 
ments des cors de chasse ou des trompeltes, de plus, les enfants des 
soldats avec des fifres, un armurier, un maître-tailleur, un maître-cor- 
donnier. Ce bataillon garda le nom de chasseurs des Vosges, tandis que 
le régiment à cheval s'appela chasseurs de Lorraine. C'est pendant ce 
séjour à Lyon que Précy se créa les relations d'amitié et d'estime qui 
devaient, au moment du danger, donner aux Lyonnais l'idée de l'appe- 
ler à leur secours. 

Dès le 28 septembre de cette année, le bataillon fut en mesure de 
passer brillamment l'inspection de M. de Frémont *. Il se transporta 
à Pont-Saint-Esprit en descendant le Rhône. On trouve aux archives 
de la guerre le rapport de cette inspection. En voici des extraits : 
« Espèce d'hommes. — Le bataillon a gagné depuis l'an dernier. 11 y 
a des recrues de Lorraine. 

Instruction. — Aussi bonne que possible malgré cinq changements 
de garnison et la dispersion des compagnies pendant l'été. L'école de 
peloton a été commandée par M. de Précy, lieutenant-colonel, avec 
beaucoup de justesse selon l'ordonnance. 

La discipline est ferme sans dureté. 

La tenue est régulière et solide. 

L'habillement est bien tenu ; il y a encore quelque variété dans les 
vestes. 

L'équipement, l'armement, les finances sont en bon état. 

Les dépenses sont dirigées avec ordre et méthode. 

Les officiers ont très bon ton, sont très unis. 

M. de Précy, lieutenant-colonel commandant, est un officier sage, 
instruit, et qui se fait un devoir de surveiller tous les jeunes officiers 
qui Taiment et le respectent. » 



i. Archives historiques du Ministère de la guerre. Carton des chasseurs des 
Vosges. 
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Le duc d'Ayen, lieutenant-général, ajoute : « Je dois donner beau- 
coup d'éloges à la bonne et jolie tournure dont le régiment est com- 
posé, et quoique je ïuie vu fort à son désavantage, au milieu d*une 
route fort pénible, j'ai trouvé son instruction , son port d'armes, sa 
marche aussi corrects que je pouvais le désirer dans cette situation et 
supérieurs à la majeure partie des bataillons de ligne de ma division ». 

Pendant cette sérieuse vie militaire, les événements politiques se 
pressaient. L'assemblée des notables, convoquée Tannée précédente, 
n'avait porté aucun remède ni au désarroi des finances, ni à. l'opposi- 
tion violente du Parlement, ni à l'agitation générale. En août 1788, 
le ministre Brienne promit les Etats-généraux pour Tannée suivante. 
La France entière, secouée d'un vent de fièvre, se mit à rédiger ses 
doléances en de volumineux cahiers, et tous discutèrent avec passion 
le mode de formation de ces Etats-généraux si follement désirés. 

Avant même leur ouverture qui eut lieu le 5 mai 1789, les émeutes 
commencèrent. M. de Précy eut à conduire son bataillon de Pont- 
Saint-Esprit à CoUioure. C'est là qu'il apprit coup sur coup le serment 
du Jeu de paume, les émeutes et les pillages à Paris, la prise de la 
Bastille et les assassinats, la garde nationale instituée, les émeutes en 
province, la nuit du 4 août. Le vieux monde s'écroulait, coutumes 
justes ou injustes, abus ou bons droits, on détruisait tout. Et à chaque 
secousse, Tantique pouvoir royal devenait moins fort et moins res- 
pecté. 

Comme presque toute la France, la ville de CoUioure subissait une 
période de violente agitation. Les gens de ce pays, méridionaux à 
tètes chaudes, s'indignaient de voir la citadelle occupée par les troupes 
du Roi et semblant menacer la ville de la bouche de ses canons. Le 
29 juillet, une grande effervescence s'y produisit; la populace envahit 
la citadelle. M. de Stack, major des chasseurs, y était enfermé avec 
une partie du bataillon. 11 y resta trois jours devant l'émeute, résistant 
et parlementant. Prudent et ferme, il fit cesser le feu que ses hommes 
avaient commencé contre les émeutiers et finit par obtenir de ces 
derniers une sage capitulation. Dans ce rôle de pacificateur, il fut 
blessé d'une pierre qui le frappa au genou. Pendant ce temps, M. de 
Précy faisait aussi son devoir et maintenait la paix par la fière conte- 
nance qu'il faisait garder à son bataillon, ainsi qu'en témoigne la pièce 
suivante aux archives de la guerre : 
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«c Noos soussignés, officiers municipaux de la ville de Collioure, 
attestons et déclarons que les deux premières compagnies du bataillon 
de chasseurs des Vosges en garnison dans cette ville, sous les ordres 
de M. de Précy, leur commandant, ont donné les marques les plus 
certaines et les plus évidentes de leur prudence, fermeté et vigilance 
dans Témeute qui a éprouvé cette ville le 29 juillet dernier, ayant, 
quoique en petit nombre, rempli tous les postes; et surtout M. de 
Précy a montré la vigilance la plus scrupuleuse et la plus exacte et n'a 
cessé de surveiller avec le plus grand soin tous les postes, jusqu'aux 
moindres sentinelles, pendant tout le temps que la commotion a duré. 
C'est pour lui témoigner notre reconnaissance que nous avons été avec 
le conseil de la ville pour le remercier de ses soins patriotiques. En 
foi de quoi nous lui avons délivré le présent. 

Fait à Collioure le 20 août 1789. 

Bei^, consul. — Piéras, sindic. — Nomdedeu, consul ». 

On ne saurait recevoir d'éloges plus flatteurs que Précy pendant cette 
période troublée. Son général, M. de Bouzols, passa l'inspection du 
bataillon le 5 novembre suivant. Voici le résultat de son rapport : 

« Espèce d'hommes. — Très-leste et la vraie tournure de chasseurs; 

Instruction des officiers et bas-officiers. — Bonne ; le bataillon peut 
faire la guerre ; 

Manœuvres. — Exécutées très-bien, commandées par M. de Précy ; 

Discipline. Subordination Tenue. Habillement. Équipement. 
Finances. — Excellents. 

Armement. — Médiocre. 

Officiers et bas-officiers. — Bon esprit, très unis. M. de Précy, com- 
mandant ce bataillon, officier de la plus grande distinction à tous 
égards, servant et faisant servir parfaitement et étant adoré de son 
bataillon et de tous les habitants de Couilloure et des environs. 

4 compagnies. — 434 hommes. 

Etoffes d'habillement fournies par le Directoire, détestables ; 

Ce bataillon est parfaitement bien sous tous les rapports, tenue, 
exercice, esprit de corps, discipline. Je n*ai que du bien à en dire sur 
tous les points. 11 a la plus grande confiance dans M. de Précy qui est 
à sa tête comme un père de famille entouré de ses enfants ; tout son 
corps suit l'exemple qu'il lui donne du plus grand zèle et de la plus 
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grande exactitude. Il a gagné tous les habitants de la partie du Rous- 
sillon qu'il occupe^ et je suis persuadé qu'il j maintiendra la paix qui 
y règne. 

A Couilloure, le 5 septembre 1789. 
M. de Bouzolz. » 

Précy profita des bons sentiments de M. de Bouzolz à son égard 
pour demander un semestre et une pension sur Tordre de Saint-Louis. 
Il remit ce mémoire à qui de droit : 

« Louis-François Perrin de Précy... supplie S. M. de vouloir bien 
lui accorder une pension sur Tordre de Saint-Louis. 11 a Thonneur de 
représenter qu'il est sans fortune, que, depuis 33 ans qu'il sert, il n'a eu 
qu'un congé de quatre mois pour rétablir sa santé, qu'il a été employé 
dans les régiments où il a servi, à toutes les places de choix ; que 
depuis 5 ans qu'il a Thonneur d'être officier supérieur dans ce corps, 
il n'a joui que d'un semestre et qu'il n'a eu aucune grâce pécuniaire. 

Cette grâce a été demandée par lui à la revue définitive de ce batail- 
lon par M. le ducd'Ayen. 

Précy. 

(Note). C'est un des meilleurs officiers que j'aie connus dans Tarmée 
depuis que je sers. 

M. de Bouzolz. 

(Sur le rapport est écrit) de M. de Frémont : Cet officier supérieur 
ayant Thonneur d'être à la têle d'un corps, son manque de fortune lui 
rend cette grâce nécessaire et lui donnera les moyens de continuer ses 
services avec le même zèle auquel il s'est toujours livré. » 

Tout porte à croire que cette grâce fut obtenue. En tous cas, il 
obtint le semestre et partit pour Marcigny ou plutôt pour la chère 
maison de Précy qu'il avait si peu revue depuis son enfance. Il retrou- 
verait là ses frères, ses sœurs, toute cette famille qui lui tenait tant 
au cœur et dont l'activité de sa vie militaire le séparait si complète- 
ment. Ce séjour ne fut pas gai. Les nouvelles de Paris étaient 
mauvaises pour tout ce qui tenait à la noblesse, pour tout ce qui avait 
conservé intact le dévouement au Roi et à la Religion. La nuit du 
4 août avait supprimé tous les privilèges. Le Roi et la Reine arrachés 
de Versailles le 6 octobre et traînés à Paris par une populace furieuse; 
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les biens du clergé confisqués; les émeutes, les révoltes militaires, les 
incendies de châteaux dans les provinces, tous ces bouleversements 
avaient affolé beaucoup de monde. Le comte d* Artois et le prince de 
Condé étaient déjà passés à l'étranger. Ce fut à la fois une mode et 
une nécessité que de les imiter. On émigra en foule. 

Pour Précy, la question ne se posa même pas ; son devoir, comme 
son intérêt, le rappelait à son bataillon. Il le rejoignit vers le mois de 
mars, non plus à Collioure, mais à Montpellier où il avait été envoyé. 
Il allait retrouver là les troubles qu'il avait pu faire cesser à Collioure, 
mais il n'en serait ici que spectateur. En effet le peuple de Montpel- 
lier ^ comme celui de Collioure, ne voulait plus de citadelle. Le l'* mai, 
une quarantaine de jeunes forcenés vint en hurlant, sommer les sol- 
dats du régiment de Bresse, qui la gardaient, de leur livrer la citadelle 
pour la raser. Moins solides que les chasseurs, ceux de Bresse 
crièrent : « Vive la nation », et, honteusement, livrèrent le dépôt confié 
à leur garde. La municipalité, cédant aussi, adressa à l'Assemblée 
constituante une demande pour faire raser cette citadelle, protection 
de leur ville ; la considérant, disaient-ils, comme inutile et nuisible, 
malgré les protestations du marquis de Bouzolz commandant de la 
province. Précy n'eut rien à faire qu'à maintenir sa troupe en ordre 
vis-à-vis des provocations et des rodomontades de la garde nationale 
qui criblait l'Assemblée d'adresses tout au moins inutiles. Pendant la 
fin de cette année 1790 et le commencement de 1791 la plus grande 
agitation régna dans tout le midi. Contre les attaques des révolution- 
naires auxquels s'alliaient les protestants, les catholiques se défen- 
daient. 11 y eut des troubles et des rixes continuels, à Uzès, à Mon- 
taoban, à Montpellier. Les royalistes du midi, voyant de jour en jour 
le Roi perdre les lambeaux de son pouvoir, se réunirent en Vivarais 
au camp de Jalès ; il y eut là une organisation armée sous MM. Allier, 
du Saillant, de Melon et autres. Mais elle ne put tenir longtemps et 
tut bientôt dispersée par les masses de gardes nationales du Gard 
réunies contre elle. Précy retrouvera plus tard à Lyon quelques restes 
de ce premier rassemblement. 

En 1791, les chasseurs des Vosges allèrent à Lunel; ils y main- 

1. DuTal-Jouve, Montpellier pendant U Révolution. 
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tinrent une tranquillité relative et, pour eux, Tannée ne fut marquée 
que par une invasion de quelques milliers de paysans qu'ils repous- 
sèrent en octobre par leur ferme contenance. Leur chef ne devait pas 
rester longtemps parmi eux. Le 21 octobre, il était nommé colonel ^ 
du régiment d'Aquitaine nouvellement désigné par le numéro 35® de 
ligne, ayant pu presque seul en France, préserver son bataillon de 
cette épidémie de révolte et d'indiscipline qui rendit Tarmée d'alors 
inutile au maintien de l'ordre et conduisit ainsi la France aux abîmes. 

1. État de services de M. de Précy. Arch. de la guerre. 



CHAPITRE IV 

LA GARDE DC ROI ET LE 10 AOUT 

Les événements marchaient vite : en 1790, les réformes accumulées 
jusqu'au bouleversement, la constitution civile du clergé déterminant 
un schisme; en 1791, le Roi devenant peu à peu prisonnier aux 
Tuileries, la fuite de ce malheureux Prince, son arrestation à Varenne, 
la constitution votée par F Assemblée, acceptée par le Roi, l'Assem- 
blée constituante relativement modérée, se retirant et remplacée en 
octobre par la législative, bien plus révolutionnaire encore. Cette 
succession de faits graves qui semblaient, dès lors, devoir mener la 
France à des désastres, était pour M. de Précy le renversement de 
tout ce qu'il avait connu et respecté jusqu'ici. La religion catholique 
à laquelle il était profondément attaché recevait de profondes atteintes. 
La patrie, dont il avait suivi les drapeaux à travers l'Europe, parmi 
les fatigues et les dangers, subissait de telles secousses, que rien d'elle 
ne paraissait devoir subsister. Le Roi, qu'il confondait avec la patrie, 
était diminué tous les jours, séquestré, menacé des pires malheurs. 

La constitution votée en septembre lui accordait une garde, dite 
constitutionnelle, qui devait remplacer les gardes du corps et toute 
la maison militaire L « Le Roi aura, indépendamment de la garde 
d'honneur qui lui sera fournie par les citoyens des gardes nationales 
du lieu de sa résidence, une garde payée sur les fonds de la liste 
civile; elle ne pourra excéder le nombre de 1.200 hommes à pied et 
600 hommes à cheval. 

Les grades et les règles d'avancement y seront les mêmes que 
dans les troupes de ligne, mais ceux qui composent la garde du Roi, 
rouleront pour tous les grades exclusivement sur eux-mêmes et ne 
pourront en obtenir aucun dans l'armée de ligne. 

1. Constitution de 1791. 
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Le Roi ne pourra choisir les hommes de sa garde que parmi ceux 
qui sont actuellement en activité de service dans les troupes de ligne 
ou parmi les citoyens qui ont fait depuis un an le service de gardes 
nationaux, pourvu qu'ils soient résidens dans le royaume et qu'ils 
aient précédemment prêté le serment civique. 

La garde du Roi ne pourra être commandée ni requise pour aucun 
autre service public. » 

En même temps que Précy était officiellement nommé colonel du 
régiment d'Aquitaine, il recevait des organisateurs de cette garde, la 
proposition d'en faire partie comme lieutenant-colonel. La décision 
à prendre était grave. Fallait-il continuer avec les troupes de ligne 
une carrière qui devenait brillante et qui le serait assurément davan- 
tage par les guerres certainement prochaines? Le devoir n'était-il 
pas, au contraire, dans le bouleversement général, de se donner tout 
entier à ce pauvre Roi, dernier symbole du monde qui tombait et de 
le couvrir de son corps au moment du danger imminent? Précy 
n'hésita pas ; il courut au poste d'honneur qu'on lui offrait auprès 
du Roi^ et, le 23 novembre 1791, il reçut le brevet de premier lieute- 
nant-colonel à pied 1 dans la garde constitutionnelle du Roi. 

Il était là en bonne et noble compagnie -. Le duc de Brissac, lieu- 
tenant-général, commandait en chef. Sous lui, la garde se partageait en 
garde à cheval et garde à pied. M. d'Hervilly, maréchal de camp, 
était à la tête de la garde à cheval de 600 chevaux avec trois colo- 
nels : MM. de Guerfaut, de Marguerie et Bourgeois ; six lieutenants- 
colonels : MM. de Jumilhac, d'Andoins, de Leheler, de Parazols, de 
Chavagnac et Pluvié. Pour la garde à pied, M. de Pont-l'Abbé était 
le maréchal de camp commandant avec un adjudant général^ 
M. d'Attilly. Cette garde à pied comportait trois divisions de 400 
hommes, commandées chacune par un colonel, deux lieutenants- 
colonels, deux adjudants-majors; chaque division comprenait huit 
compagnies, de 50 hommes chacune, sous un capitaine, un lieutenant 
et un sous-lieutenant. Les colonels étaient : MM. de Chantrenne, 
d'Alençon, de Cappy ; les lieutenants-colonels : MM. de Précy, de 

1. État de services de M. de Précy, par lui-même. 

2. États militaires, 1791. 
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Montiezun, de Falgueirette, de Boisdeffre, de Crespy, de Charleval. 

Afin que cette troupe restât massée toujours, officiers et soldats 
furent logés dans les bâtiments inoccupés de TÉcole militaire, au 
Champ de Mars. En cas de danger pressant, on trouverait là un ren- 
fort immédiat pour soutenir ceux qui seraient de service. 

Pour la garde à pied, l'uniforme ^ était à peu près le même que 
celui de la garde nationale : le chapeau bicorne, placé en bataille, 
galonné d'argent; 

L'habit bleu à la française, avec doublure, revers et parements 
cramoisis ; 

Les épaulettes et les boutons de métal blanc ; 

Le collet droit ; 

Le gilet et la culotte blancs ; 

Le ceinturon blanc placé sous l'habit avec une plaque dorée à fieur 
de lys ; 

Le drapeau bleu couvert de fleurs de lys d'argent. 

Cette tenue ne différait guère de celle de la garde nationale que par 
la couleur cramoisie des revers, parements et doublure. 

La composition de la troupe était fort mélangée ^ d^origine. D'après 
Dumouriez, on prit d'abord un tiers de soldats de ligne et deux tiers 
de gardes nationaux des départements, choisis parmi les mieux faits 
et les mieux élevés. Les soldats de ligne devinrent tout de suite 
d'excellents gardes, dévoués à leur Roi et soumis à leurs ofiiciers; 
parmi les autres, quelques-uns aussi firent bien leur devoir ; mais la 
plupart durent se retirer, affichant trop d'attachement aux idées nou- 
velles. On les remplaça un peu au hasard, en recherchant surtout 
la foi royaliste. Il se glissa bien parmi ces remplaçants quelques 
sujets d'une moralité médiocre et d'im passé douteux. C'est là que 
les accusateurs de cette malheureuse garde trouvèrent des espions en 
grand nombre. 

Déplus, ces gens, un peu spadassins, un peu chevaliers d'industrie, 
étaient très compromettants. « On les trouvait, dit Dumouriez, por- 
tant la menace dans les yeux, la main sur la garde de leur épée et la 

1. Alfred Noirmont, L'uniforme au XVIII* siècle, 

2. Mémoires de Dumouriez. 
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provocation à la bouche. » Tandis que les officiers s'efforçaient 
d'empêcher de mauvaises impressions, occupaient toujours les g^ardes, 
prenaient leurs repas chez les traiteurs, voisins du château, pour 
mieux surveiller, ménageaient avec soin les officiers de la garde 
nationale qui faisaient le service avec eux et les comblaient de poli- 
tesses ; quelques soldats, volontairement ou non, amenaient des dis- 
eussions aigres entre les gardes nationaux et eux. Les moindres motifs 
d'étiquette intérieure étaient sujets de querelles *. On avait élevé une 
cloison dans la salle des Suisses pour séparer gardes du Roi et gardes 
nationaux. Ceux-ci, blessés, réclamèrent. Après de vives discussions, 
les gardes du Roi cédèrent sur l'ordre de leurs officiers. On raconta 
qu un drapeau blanc était caché à l'École militaire, dans la caserne 
des gardes. Une perquisition furieuse faite, on découvrit un tout petit 
drapeau qu'on devait offrir au Dauphin comme jouet. Le 3 février, on 
signala à Versailles, dans les souterrains de Thôtel de la Guerre, une 
fabrication clandestine de poudre fine. Lecointre, député de Ver- 
sailles, dénonça le fait et se plaignit de la hâte et du soin avec 
lesquels on armait la garde, de préférence au reste de l'armée. 

La vérité était qu'un plan de défense avait été conçu par Louis XVI 
et son conseil ^. 11 comprenait la garde constitutionnelle, les batail- 
lons suisses, les quelques bataillons de garde nationale dont on était 
sûr et les royalistes retirés à Paris, sur qui on pouvait compter. De 
ceux-ci, M. de Glermont-Tonnerre avait dressé la liste. Il y en 
avait plus de 6.000. On pria le Roi de désigner un chef. Ce ne fut 
que plus tard, à la veille du 10 août, qu'il indiqua le vieux maréchal 
de Mailly. 

En février 1792, le Roi écrivit à Pétion pour lui demander quel 
jour sa garde pourrait prêter serment à la municipalité^. Pétion 
s'adressa à l'Assemblée qui, dans un décret du 16 février, dicta la 
formule du serment : « Je jure d'être fidèle à la nation, à la loi et au 
Roi, de maintenir de tout mon pouvoir la constitution décrétée par 
r Assemblée nationale en 1789, 1790, 1791 ; de veiller avec fidélité 



1. Bûchez et Roux, Histoire parlementaire de la Révolution française, 

2. Mémoires de Malouet. 

3. Bûchez et Roux, Histoire parlementaire. 
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k la sûreté de la personne du Roi, de n'obéir à aucune réquisition ou 
service étranger à celui de sa garde. » Les gardes devaient d abord 
justifier qu'ils avaient prêté le serment civique décrété par TAssem- 
blée. Ensuite, ce second serment spécial devait être prêté publique- 
ment, en présence des officiers municipaux, et renouvelé chaque 
année à la même époque ; la garde royale ne pouvait suivre le Roi 
s'il s'écartait de plus de 20 lieues du corps législatif. 

Telle quelle, cette garde était en butte aux dénonciations haineuses, 
aux colères, aux hurlements des révolutionnaires. On fit tout pour 
la compromettre. Des gens insultaient les gardes ^ Une troupe 
d'hommes, armés de piques et de bâtons, vint les provoquer et établir 
sur la principale porte du château le drapeau tricolore et le bonnet 
rouge. La garde, bien commandée, resta impassible. Sur les entre- 
Eaites, le capitaine de garde nationale Acloque tint devant des espions 
quelques propos qui donnèrent l'idée du plan de défense ; des gardes 
trop rodomonts firent des fanfaronnades dans un café. 

Alors, les dénonciations et les attaques affluèrent. Le 28 mai, à 
TAssemblée, on accusa la cour d'avoir fait brûler des papiers secrets 
dans le four de Sèvres. Des gardes espions Tavaient rapporté. (Véri- 
fication faite, on n'avait brûlé qu'ime édition des mémoires de M^ de 
Lamotte.) Le lendemain, Bazire monta à la tribune pour porter les 
grands coups 2. Il exposa : 

Que, malgré les précautions prises, la plupart des gardes n'avaient 
pas encore prêté serment ; 

Qu'on dégoûtait de mille manières les bons, qu'on les forçait à se reti- 
rer, mais que ces bons citoyens ne se retiraient pas sans dire pourquoi ; 

Qu'ils étaient remplacés par « d'anciens gardes du corps, par des 
séminaristes, par des chifiFonistes de la ville d'Arles (la ChifFone était 
une société royaliste), par des émigrés de Coblentz ; » 

Qu'on répandait dans la garde des écrits royalistes, comme le 
Bouquet au Roi très-chrétien Louis XVI, fait pour le jour de sa fête, 
25 août 1791; 



1. Comte des Cars, Mémoiret deM^* U marquite de TourzeL 

2. Bûchez et Roux, Histoire parlemenlttire, — Louis Blanc, Histoire de la Révo- 
lutUm. 
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Qu*on leur défendait de communiquer avec la garde nationale ; 

Que la tête de leur sabre représente \m coq avec une couronne 
royale et que Brissac la donné comme Temblème des premiers Gau- 
lois, pour reconquérir au Roi ses états ; 

Qu'heureusement, parmi eux, de bons citoyens prenaient le masque 
de Taristocratie et dénonçaient ce qui se passe : des paroles outra- 
geantes pour la nation, rassemblée, les autorités ; des démonstrations 
de joie pour les pertes des frontières ; des orgies avec imprécations 
contre les patriotes ; le mot constitutionnel « Prince royal », rem- 
placé par celui, interdit, de « Dauphin » ; les serments d'accompa- 
gner le Roi partout où il lui plaira ; les rixes dans les rues, souvent 
ensanglantées. 

La conclusion de ce discours était une proposition de licenciement. 
Un flot de peuple en délire, forçant alors les portes de la salle, tra- 
versa l'Assemblée en appuyant à grands cris cette proposition. 
Gouthon ajoute que ces gardes ont proposé de faire sauter la salle de 
TAssemblée ; il veut qu'on purge son voisinage d'une poignée de 
brigands qui conspirent contre la patrie. Mazurier demande qu'on 
mette en accusation Brissac. Avec eux, Lacroix, Guadet, Vergniaud 
attaquent la garde. Damas, Ramond, Jaucourt la défendant, voulaient 
qu'on entendit les accusés et qu'on mandât Brissac à la barre. « Il est 
coupable, crient les accusateurs, nous navons pas besoin de Ten- 
tendre. » La droite furieuse éclate en provocations. Galvet déclare 
canailles les gardes dénonciateurs ; Frondières l'appuie énei^ique- 
ment. Tous deux sont envoyés à T Abbaye. 

L'Assemblée rendit le décret suivant : « La garde soldée actuelle du 
Roi est licenciée et sera sans délai renouvelée conformément aux 
lois. Jusqu'à la formation de la nouvelle garde du Roi, la garde natio- 
nale de Paris fera le service auprès de sa personne. » Le duc de Bris- 
sac fut envoyé à Orléans, pour être jugé par ime Haute-cour. Lorsque 
le Roi en fut averti, il répondit à Dumouriez : « Ah pardi, s'ils soup- 
çonnent Brissac d'être un chef de conjurés dangereux, ils ont bien 
tort. » 

M™® de Tourzel, dans ses mémoires, raconte le licenciement en 
témoin oculaire, et l'on ne peut que suivre son récit : a Les personnes 
du château, dit-elle, auraient bien voulu que le Roi apposât son veto, 
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mais les nûiûslres reffirajèient sur les suites poar sa baùUe ei pour 
Brissac ; il sanclioima. 

Seulement, û fit une ordonnance portant que^ voulant reconnaître 
le zèle et Taffectiim de sa garde, il continuait à tous les membres les 
^pointements de solde dont ils jouissaient ; qull leur accordait à tous 
des congés pour se retirer où ils voudraient et leur continuait leur 
logement àTEcole militaire jusc[u*à ce qu'ils eussent trouvé à se loger. 
L*As8emblée permit aux soldats et aux officiers de reprendre dans les 
corps d*où ils étaient sortis, ou dans d^autres, le grade qu*ilsauraient eu 
slls avaient continué à y rester. Peu en profitèrent, quelques-uns 
émigrèrent, la plupart resta à Paris et nommément tous les officiers, 
pour pouvoir être utiles à Toccasion. Brissac fut héroïque. Il reçut 
courageusement les adieux de ses amis, s'honora d*un décret qui 
prouvait sa fidélité et fit assurer le Roi que son attachement n'était 
pas diminué. 

Le départ de la garde du Roi pour le Champ de Mars, où devait 
s'opérer le licenciement, fut un spectacle touchant. Chacun, les larmes 
aux yeux et le cœur oppressé, se mit à sa fenêtre pour rendre un 
dernier hommage à cette brave et fidèle garde. Le Roi, la famille 
royale et les personnes de tout ordre qui leur étaient attachées, étaient 

plongées dans la plus profonde douleur On fut obligé de faire 

escorter la garde pour la préserver des insidtes. Elle arriva saine et 
sauve à l'Ecole militaire. Les officiers revinrent aussitôt prendre les 
ordres du Roi. Cette garde était enragée contre TAssemblée et les 
Jacobins, même ceux qui étaient les plus avancés. 

M. d'HerviUy fut chez le Roi à midi et lui dit : fc Sire, je viens 
de quitter 1.800 hommes animés du plus profond ressentiment et de 
l'attachement le plus vif pour la personne de votre Majesté. Le décret 
de l'Assemblée ne leur laisse que trop apercevoir les vues qu'elle peut 
avoir en éloignant de votre personne une garde si fidèle. Elle brûle 
du désir de venger Finsulte faite à votre Majesté ; 1 .800 hommes 
déterminés à vaincre ou à mourir sont bien forts. Sur un mot de 
votre Msjesté, ils fondront sur les Jacobins et les factieux de FAs- 
semblée. Les scélérats sont faibles quand on leur résiste, et ce jour 
peut être un jour bien précieux pour défendre la cause royale. Si 
nous réussissons, nous ferons le bonheur de la France ; si nous suc- 
R. Dv Lac. — Le géninil comte de Préey, & 
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combons, désavouez-moi, accusez-moi, faites tomber sur moi la colère 
de TAssemblée. Si je n'ai pas le bonheur de sauver mon Roi de la 
fureur de ses ennemis, je m'estimerai heureux de mourir pour tme 
si belle cause. Je ne puis donner à Votre Majesté que deux heures 
pour se décider ; plus tard il ne serait plus temps et pareille occasion 
ne se retrouvera jamais. » Le Roi, effrayé d'une pareille démarche, 
si elle manquait, n'osa la tenter et cette proposition fut ensevelie dans 
le plus profond secret. 

Je menai ce jour-là à 1 heure et demie Monseigneur le Dauphin 
chez la Reine, avec laquelle il dînait depuis quelque temps. Elle me 
prit en particulier et me dit la proposition de M. d'Hervilly et pourquoi 
le Roi n'en voulait pas, et qu'elle ne voulait pas l'influencer. M. d'Her- 
villy resta à portée du Roi pour attendre l'occasion de servir. Le Roi 
et la Reine défendirent au Dauphin de rien dire de ce qui se passait. 
11 n'en parlait qu'à moi, à ma fille Pauline, et l'abbé Davaux, et 
ne nous cachait pas la peine qu'il éprouvait du renvoi de la garde. » 

Dans tous ces événements, M. de Précy n'avait pu avoir aucune 
initiative. 11 s'était borné à faire comme les autres. Dans ce milieu 
ardent, auprès de cet excellent Roi, de cette Reine charmante, de toute 
cette famille royale, si aimable et si cruellement atteinte, les sym- 
pathies montaient vite à l'enthousiasme. De tous ces fidèles, Précy 
n'était certes pas le moins dévoué. Le Roi avait confiance en lui ^ ; la 
Reine l'honorait d'une particulière estime. Assurément, il aurait pris 
chaudement sa part dans le coup d'État proposé par d'Hervilly. Mais 
le Roi ne pouvait pas admettre et ne comprenait même pas des idées 
de ce genre, sa nature entière y était contraire. 11 fallut donc se rési- 
gner à l'inaction. Profitant du logement à l'École militaire, Précy 
resta en commimication avec les autres officiers ses collègues et avec 
les Tuileries. On attendait tous les jours une attaque sérieuse contre 
le Roi. Les gardes ne pouvant plus faire de service officiel, se 
tenaient toujours prêts à obéir au moindre signe qui viendrait du 
château. 

On annonça pour le 20 juin la plantation d'un arbre de la liberté 



1. Notice historique sur Texhumation du corps du lieutenant-général, comte 
de Précy, et sa translation de Marcigny-sur-Loire à Lyon, 1821. 
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dans le jardin des Tuileries. Louis XVI avait accordé Tautorisation, 
croyant à une manifestation pacifique. Au Ueu de cela^ on vit arriver 
aux portes une foule en armes et criant d*atroces menaces. Le Roi fit 
fermer les grilles, et aussitôt un grand nombre de gardes accourut 
pour le défendre en cas de danger. Les gardes nationaux qui faisaient 
le service ce jour-là étaient assez mal disposés et se plaignirent vive- 
ment à la vue de ces intrus qui venaient les contrôler ou les suppléer. 
Il y eut une scène pénible. Le Roi s'informa de ce que devenait le 
tumulte populaire. Le peuple avait fini par se faire ouvrir les grilles et 
traversait le jardin en hurlant et chantant, sans paraître chercher à 
attaquer le chAteau. On crut le danger évité pour cette fois ; le Roi, 
craignant une révolte de la garde nationale et cédant toujours, 
ordonna à ses fidèles de se retirer. Tout ce qui ne portait pas Thabit 
de garde national dut s'éloigner. C'est ce qu'assure la duchesse d' An- 
gouléme, dans le Journal de ses Souvenirs : « Ce jour-là, écrit-elle, 
dès que Ton avait cru le danger passé, le Roi avait congédié toute sa 
suite, de façon qu'il ne resta auprès de lui que ma tante, le maré- 
chal de Mouchy, qui malgré son grand ftge et Tordre de mon père, 
s'était obstiné à rester, deux vieux huissiers, le brave Aclocque, 
commandant de division de la garde nationale, exemple de fidélité 
sous les livrées de la révolte, et M. d'Hervilly, lieutenant-colonel 
de la nouvelle garde du Roi, que l'Assemblée avait depuis peu fait 
licencier. » 

Mais la populace, au lieu de s'écouler après avoir traversé les jar- 
dins, tourna le château et rentra dans le Carrousel. La garde natio- 
nale, restée seule, trahit son devoir et laissa entrer toute cette foule 
grouillante et ignoble. C'est ainsi que les horribles scènes de ce jour 
purent se produire. 

Dès que les gardes et les gentilhommes qui avaient quitté le châ- 
teau pour obéir au Roi apprirent ce qui s'était passé, ce fut une 
explosion de regrets d'avoir obéi. On fit en sorte que pareil malentendu 
ne se renouvelât pas. De vieux magistrats, comme M. de Malesherbes, 
prirent Fépée ^ Les gardes restés à leur poste, les gentilshommes 
inscrits par M. de Qermoni-Tonnerre reçurent des cartes d'entrée 

1. Mémoires de Is msrquise de TourzeL 
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aux Tuileries et un mot de reconnaissance, afin de pouvoir, au premier 
signe, venir se ranger autour du Roi. Le général de Lafayette, quittant 
quelques jours son armée du nord, vint proposer à TAssemblée de 
poursuivre les auteurs responsables de la triste journée du 20 juin. 
Repoussé, il fit sous main demander au roi ses ordres pour le 
faire enlever ou secourir par ses troupes. Timide et scrupuleux, 
Louis XVI refusa. 

La guerre avec TAutriche tournait mal. Des insuccès à Quiévrain 
et à Tournay, le général Lukner en pleine retraite, avaient énervé 
Paris. On s*attendait déjà à voir les Autrichiens aux Champs-Elysées. 
Le 22 juillet, TAssemblée déclara la Patrie en danger. On prêta 
encore un serment sous l'inspiration de Lamourette, évêque constitu- 
tionnel de Lyon. Des volontaires commencèrent à s'enrôler pour mar- 
cher à l'ennemi. Cet ennemi était commandé par ce même duo de 
Brunswick que Précy avait combattu jadis en Allemagne. Il lança, 
plein d'illusions, son manifeste aux Français, dont les termes trop 
arrogants, blessèrent cruellement les révolutionnaires. Il y eut, dans 
le pays, une poussée de colère et d'enthousiasme dont les meneurs du 
parti voulurent profiter. Ils résolurent la déchéance du Roi et la fin de 
la royauté, ne reculant pas devant les monceaux de ruines et de morts 
qu'il devait en coûter à la France. 

Danton s'écria que le 20 juin avait été la menace, qu'il fallait main- 
tenant frapper le coup décisif. Un comité se forma ^ tenant des séances 
dans les cabarets du faubourg Saint-Antoine, au Soleil d'or, au Cadran 
bleu. Là, Westermann, Foumier l'américain, Santerre, Alexandre, 
Lazouski, Carra, Manuel, Camille Desmoulins, Danton organisèrent 
un plan d'attaque contre les Tuileries. Les Marseillais et les Bretons, 
écume de leur pays, venus à Paris sous prétexte de fédération, qui 
logeaient aux Cordeliers, devaient passer les ponts et joindre les 
masses descendues directement du faubourg Saint- Antoine. Toute cette 
horde, armée tant bien que mal, amenant quelques canons, se préci- 
piterait dans les cours des Tuileries et imposerait au Roi la déchéance. 
Pétion, maire de Paris, était untrembleur. Le conseil général de 
la municipalité, composé de révolutionnldres ou de timides', n'oserait 

1. Lamartine, Histoire de$ Girondine, 
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s*oppaset à rémeule. Après quelques Undllemenls, rexécutuiD fat 
fixée an 10 aodt 

Le parti de la Ccnir était aTeHi da danger par le brait puUic. On 
saTait oe qa'on derait craindre, on prit des mesores. Le château des 
Tmleries ne ressemblait guère à une forteresse. Bâti pour Thabitalion 
luxueuse et facile des rois, c'était une construction à ritaUenne, corn- 
posée de cinq paTillons joints par des corps de bâtiments ^ Près de la 
Seine le pavillon de Flore, au milieu le pavillon de THorioge, à 
Tantre bout le pavillon de Marsan. Devant le Palais et jusqu'à la place 
Louis XY, s'étend le jardin, borné de tous côtés par des terrasses. Le 
long de la Seine, la terrasse des bords de Teau, au coin de la place 
Louis XV la terrasse du Dauphin, jointe par un pont tournant à la 
terrasse de Forangerie qui va jusqu'à l'autre coin; la terrasse des 
FeuiUants borde le jardin sur le cAté opposé à celle des bords de leau 
depuis l'orangerie jusqu^au pavillon de Marsan. A moitié de cette ter- 
rasse, un escalier et un passage étroit mènent du jardin à l'Assemblée 
qui se tient dans les bâtiments du man^e, entre le jardin et la rue 
Saint-Honoré. Le jardin, près du château, est planté en parterres à la 
française et, plus loin, en carrés de grands marronniers. 

Pe l'autre côté du palais se trouvent quatre cours, la cour des 
Princes au pavillon de Flore, la cour royale au pavillon de l'Horloge, 
la cour des Suisses et la cour du pavillon de Marsan. On entrait de la 
place du Carrousel dans la cour royale par une arcade en pierre, sur- 
montée d'un édicule ; des corps de garde encadraient cette entrée, 
des bâtiments de service entouraient les autres cours qui communi- 
quaient entre elles par des passages près du château. Une longue gale- 
rie parallèle à la Seine réunissait le pavillon de Flore au vieux 
Louvre. 

A l'intérieur, au premier étage, le pavillon de Flore était habité par 
Madame Elisabeth. Près de là, les appartements du Roi ayant vue sur le 
jardin, s'étendaient jusque dans le pavillon de l'Horloge, au milieu du 
château. Dans ce pavillon, le grand escalier à droite menait au grand 
vestibule. On trouvait ensuite la salle des Suisses et la salle de l'œil- 
de-bœuf ayant vue des deux côtés et doublées d'une terrasse sur le jar- 

i. Peltier, HUtoire du 40 août. 



7è LE GÉNÉRAL COMTE DE PRÉCY 

diii) puis, sur la cour, la chambre du lit, le cabinet du Roi oucbambredu 
Conseil et la galerie de Diane ou des Carraches qui continuait jusqu'à 
l'escalier du pavillon de Flore. Ces trois pièces d'apparat étaient dou- 
blées sur le jardin d'une petite bibliothèque, des chambres à coucher 
du Roi, du Dauphin, de Madame Royale, avec leur entourage obligé 
de couloirs, de cabinets et de chambres de service. Les appartements 
de la Reine étaient au rez-de-chaussée et donnaient sur le jardin. Le 
reste du château comprenait la chapelle, la salle de théâtre et de 
nombreux appartements occupés par le personnel considérable qui con- 
courait au service du roi. 

L'attaque étant annoncée pour le 10 août, les gardes, les gentils- 
hommes possesseurs de cartes bleues furent convoqués pour la soirée 
du 9 ; on organisa le service de manière à ce que, cette nuit-là, il soit 
fait à l'intérieur du château par les deux bataillons de garde nationale 
les moins mauvais, ceux des Filles-Saint-Thomas et des Petits-Pères. 
Les quatorze autres bataillons convoqués, ofrant moins de garanties, 
furent postés dans le jardin. M. de Mandat, royaliste dévoué, com- 
mandait cette garde et organisait la défense. De gros détachements en 
avant-postes furent placés au Pont-Neuf pour s'opposer à la descente 
du faubourg Saint-Marceau et, vers l'Hôtel de Ville, à l'arcade Saint- 
Jean par où l'on arrivait du faubourg Saint-Antoine. Toutes les grilles 
donnant accès aux cours et aux jardins furent munies de postes et 
quelques canons braqués dans les cours. En outre des seize bataillons 
nationaux, on fit venir de Rueil tous les gardes suisses disponibles^ ce 
qui porta leur effectif à 900 hommes sous M. ]de Maillardoz; 500 gen- 
darmes à cheval, conduits par MM. de Rulhières et de Verdières, furent 
massés dans la cour du Louvre, mais ces cavaliers, autrefois si dévoués, 
ne pouvaient plus inspirer qu'une demi-confiance. 

Dans la soirée du 9 août, en prévision des événements, les sections 
de Paris s'étaient déclarées en permanence ^ ; celle des Quinze- Vingt, 
(rue de Charenton), révolutionnaire fanatique, fit prévenir les autres 
que le tocsin sonnerait à minuit et que trois commissaires par 
section iraient à l'Hôtel de Ville s'adjoindre à la commune. Quelques 
autres, plus modérées, protestèrent ; la plupart, cédant à l'impulsion, 

i . Mortimer-Ternaux, HUtoire de la Terreur. 
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enYojèrent des commissaires nommés au hasard et sans mandat bien 
précis. C'était un complot ourdi entre les sections les plus fanatiques 
pour expulser le conseil régulier de la commune et se mettre à sa place. 
Pétion, maire de Paris, avait été appelé au château ; les municipaux 
modérés Leroux et Borie, dont on avait voulu se débarrasser, y étaient 
aussi en mission. 

Vers 14 heures du soir ^, M. de Précj et les officiers des gardes, 
ayant rejoint MM. de Pont-VAbbé et d'Hervillj leurs chefs, en habits 
civils, armés seulement d'épées et de pistolets, partirent ensemble, et 
tous, montrant les cartes bleues portant en lettres noires : « Entrée 
des Appartements », passèrent la grille d'entrée, pénétrèrent dans la 
cour royale, de là au pavillon 4^ THorloge, puis, montant le grand 
escalier, se trouvèrent à la porte de l'appartement du Roi, devant un 
poste de garde nationale. Le Roi, sa famille, quelques ministres, 
M. de Joly, M. du Bouchage, M. Rœderer se tenaient dans la chambre 
du conseil, attendant anxieusement les nouvelles. Un certain nombre 
de gentibhommes, également convoqués et peu armés, étaient déjà 
arrivés et se répandaient dans les salons et dans la galerie des Car- 
raches. Il y avait là le maréchal de Mailly , chargé par le Roi de com- 
mander tout ce qui n'était pas garde nationale, MM. de Vioménil, de 
Castéja, de Villers, de Lamartine, d'Autichamp, d'Allonville, de 
Maillé, de Chastenay, de Puységur, de Damas, deClermont, de Paroy, 
du Pujet, de Choiseul, d'Haussonville, de Bougainville, de Montmo- 
rin, de La Rochejaquelein, de la Guiche, de Thiard, de Virieux. En 
outre, des écrivains-royalistes, André Chénier, Champcenetz, Suleau, 
Richer Sérisy, des employés et domestiques fidèles s'étaient joints aux 
défenseurs du Roi. On s'organisa. Deux compagnies se formèrent sous 
M. de Mailly ; l'une, dont était Précy, commandée par MM. de Puy- 
ségur et de Pont-FAbbé ; l'autre par MM. de Vioménil et d'Hervilly. 
Chaque chef divisa sa troupe en escouades de 30 ou 40 hommes, en 
tout cinq ou six cents combattants. 

Cette organisation se faisait dans la galerie des Carraches, près des 
grenadiers de la garde nationale qui fournissaient le poste des appar- 
tements du Roi. En ce moment leur commandant, révolutionnaire 

1. Peltier, HUtoire du 10 août. 
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convaincu, était allé porter un ordre. Bientôt, des discussions s'éle- 
vèrent. Les gardes nationaux, quoique royalistes, se défiaient de ces 
nobles dont on leur avait dit tant de mal et rêvaient complots et 
chevaliers du poignard. Des mots piquants, déjà, s'échangaient ^ A ce 
moment, sortant de la chambre du conseil pour rentrer dans ses 
appartements, la Reine parut. Elle sentit qvCun mot d'elle calmerait 
tout : « Messieurs, dit-elle aux gardes nationaux, tout ce que vous 
avez de plus cher, vos femmes et vos enfants, dépendent de notre 
existence, notre intérêt est commun, » et leur montrant la troupe des 
gentilshommes, « vous ne devez pas avoir défiance de ces braves gens, 
qui partageront vos dangers et vous défendront jusqu'à leur dernier 
soupir. » M""* de Tourzel dit qu'à ces paroles, les gardes nationaux, 
touchés jusqu'aux larmes, témoignèrent leur généreuse résolution de 
mourir, s'il le fallait, pour la défense de Leurs Majestés.. 

La Reine se retira quelques heures et alla s'étendre, ainsi que 
Madame Elisabeth, sur un lit de repos. M"*® de Lamballe resta avec les 
autres dames, la princesse de Tarente, M"*^ de La Roche-Aymon, de 
Ginestous, de Tourzel, de Mackau, de Bousy, de Villefort, dans le 
salon d'attente. 

C'est alors que revint l'officier de garde nationale, commandant le 
poste des appartements, fâcheusement jacobin et remarquablement sot. 
Dans son rapport du lendemain à l'Assemblée, il conte son étonne- 
ment en trouvant encombrés d'une foule les appartements qu'il avait 
laissés occupés seulement par sa troupe. Tout ce monde lui devint 
aussitôt suspect. 11 crut que c'était des courtisans venus pour le cou- 
cher du Roi, qui s'en iraient après. Mais, comme le Roi ne se coucha 
pas, l'officier dut se résigner à leur société. Alors il fit à ses hommes 
une curieuse harangue. On y lit : « Ce sabre qui est dans mes mains 
ne sera jamais plongé dans le sein de ma famille, ni dans celui de mes 
amis, mais je cesserais de les regarder pour tels, s'ils faisaient feu sur 
nous, et alors je vous ordonnerais de le défendre. » Un peu plus tard, 
les gentilshommes s'étaient mis en ordre, et le pauvre officier croit 
découvrir des monstres. « Le moment était arrivé, écrit-il, où le voile 
qui couvrait l'horrible complot conspiré contre nous, devait être 

1. Mémoires de U marquise de TourzeL 
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déchiré. Une voix — autre que la mienne — fait commandement : 
Par le flanc droit : Droite ! Par file à gauche : marche. Alors, à ce 
dernier commandement, cette foule de courtisans, au nombre de 6 à 
800, déployèrent chacun leurs armes, les uns des espingoles, d'autres 
des poignards, des sabres courts, des pistolets, des couteaux de chasse, 
des pelles, des flambeaux. A leur tête, sur trois de hauteur^ marchait 
un petit homme basané, figure pâle et plate, la boutonnière bigarrée 
de deux croix, dont l'une est celle de Saint-Louis et que j'ai reconnu 
pour le commandant en second des gardes du Roi. » 

Il est curieux de constater que le signalement donné ici de ce chef 
faisant mancBuvrer les gentilshommes répond assez exactement à l'as- 
pect de M. de Précj. Doit-on Vj reconnaître ? C'est possible. Trop 
petit compagnon pour conmiander à tous, on avait pu le charger de 
ranger et de mettre en ordre les simples gardes, les commensaux du 
palais, la masse de ceux qui n'avaient point de haut grade ; et, sachant 
sa grande expérience et sa vieille pratique des troupes à pied, cette 
supposition ne manque pas de vraisemblance. 

A minuit on entendit sonner le tocsin. Chacun cherchait à se rendre 
compte de quels quartiers venaient les sinistres sonneries ^ C'était des 
sections des Gravilliers, des Lombards et Mauconseil. Bientôt, au 
bruit des cloches, se joignirent dans la nuit les batteries de tambour de 
la générale. 

Quelques gentilshommes se dispersaient dans les appartements. 
M. de Paroy raconte que, trouvant Pétion près d'un groupe de gardes 
des mies-Saint-Thomas, l'un d'eux dit : « Ah ! parbleu, monsieur le 
Maire, on nous promet le bal pour cette nuit, vous le danserez avec 
nous. » Pétion, en arrivant au Palais, avait été assez mal reçu par le 
Roi qui lui avait demandé compte des mouvements de Paris. Mandat 
lui avait reproché aigrement le manque de cartouches. Les gardes se 
moquaient de lui. Il se crut perdu, il balbutia et se retira dans le jar- 
din. Enfin il trouva moyen de faire supplier l'Assemblée de le mander 
officiellement et put s'en aller. 

Avec les forces réunies autour de lui, le Roi espérait bien tenir 
l'émeute en respect. Cependant, sous cette légalité tracassière, per- 

1. Mimoireê du comte de Paroy. 



74 LE GÉNÉRAL COMTE DE PRÉCT 

sonne ne pouvait se dire vraiment chef et commander ; le Roi ne 
pouvait rien ordonner sans ses ministres, les ministres sans TAssem- 
blée, le commandant de la garde nationale sans la municipalité. Ce 
malheureux M. de Mandat, au milieu des infinies complications de 
son commandement, fut tout à coup appelé à comparaître à la muni- 
cipalité pour rendre compte de ses dispositions de défense ^. Désolé et 
furieux, il vérifia Tordre qui se trouva parfaitement régulier ; il n y 
avait qu'à obéir. 11 laissa le commandement à son second, M. de Laches- 
naje, et partit pour THôtel de Ville. Là les événements se pressaient. 
Peu à peu, les commissaires des sections, jacobins forcenés, se réunis- 
saient, se concertaient et, soit par persuasion, soit par menaces, se 
substituaient au conseil de la commune. Mandat fut pris dans un 
affreux guet-apens. On Taccusa d'avoir outrepassé ses droits de com- 
mandant en doublant les postes, en braquant des canons. Il eut beau 
montrer l'ordre signé de Pétion de repousser la force par la force ; on 
prétendit l'envoyer en prison, en réalité on le livra à la bande de 
fauves qui hurlaient aux portes. Il fut bientôt assassiné. On lui vok 
l'ordre de Pétion. 

Quand on apprit au château ce meurtre horrible et imprévu, les 
esprits commencèrent à s'assombrir singulièrement. Une patrouille de 
défenseurs du château, envoyée en éclaireurs depuis longtemps déjà, 
ne revenait pas. La nuit s'avançait ; à quatre heures il faisait déjà 
grand jour. Dans les appartements les gentilshommes causaient fiévreu- 
sement par groupes. M. de Vioménil, dans l'un de ces groupes, 
parlait avec feu ^ : Les Tuileries n'étaient décidément pas sûres ; on 
ne pouvait pas protéger efficacement le Roi à Paris ; il fallait, entre 
les 5 ou 600 qu'on était, enlever le Roi et le conduire à Rambouillet 
avant que le peuple n'aifr commencé son attaque. L'idée jugée bonne, 
M. d'Haussonville se fit ouvrir les portes pour en faire la proposition 
au Roi. Le malheureux prince, après une conférence avec le Père 
Eudiste Hébert son confessetir, s'était endormi quelques instants dans 
un fauteuil. Subitement réveillé, il n'hésita pas à refuser. Cela, peut- 
être, aurait réussi, mais il aurait fallu beaucoup de hardiesse et quelque 
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esprit d'aventure ; c'était tout l'opposé de son caractère. Ému, anxieux, 
le Roi sortit de sa chambre : son habit de soie violette était tout 
froissé, sa coiffure défaite d'un côté ; il souriait, mais toutes les inquié- 
tudes qui bourrelaient son âme étaient peintes sur sa figure. Il entra 
un instant dans les salles où se tenaient les gentilshommes en grand 
nombre. Il dit quelques mots à ceux qu'il trouva là pour les remercier 
et les encourager. Parmi eux, il reconnut M. de Précy ^ et, le regar- 
dant de ses bons yeux honnêtes : (c Ah ! fidèle Précj ! » dit-il simple- 
ment. Ces deux mots se gravèrent au cœur de celui à qui ils s'adres- 
saient. La vie de ce soldat fut plus que jamais consacrée à cette cause 
rojale, si compromise, mais si touchante. 

La Reine fit habiller ses enfants et sortit elle-même de ses apparte- 
ments pour retrouver le Roi dans la chambre du conseil. On enten- 
dait de temps en temps des coups de feu lointains. Pleine d'ardeur, 
les paroles qu'elle disait excitaient l'enthousiasme. Le Roi s'entrete- 
nait avec les deux municipaux Leroux et Borie ainsi qu'avec Rœderer, 
procureur^syndic du département^. Celui-ci avait fait renouveler 
par ce conseil l'ordre, auparavant donné par Pétion, de repousser la 
force par la force. Il proposa d'aller lire et commenter cet ordre auprès 
des bataillons douteux. Les deux municipaux et lui se partagèrent les 
postes et tâchèrent de montrer leur devoir à ces hommes souvent pré- 
venus et entêtés. Le Roi, voulant se montrer et parler à tous, se décida 
à passer en revue ses défenseurs. Malheureusement, son aspect fatigué 
et inquiet n'était pas pour lui rendre son prestige si diminué. La vue 
du chef, si puissante dans un combat, ici, ne donnait pas confiance. 
On ne se sentait pas commandé. Vers 7 heures, cette revue commença. 
Le Roi, la Reine, les ministres, M. de Mailly et quelques autres pas- 
sèrent d'abord devant le poste des grenadiers des Filles-Saint-Thomas, 
à la porte des appartements. Des vivats convenables les accueillirent. 
Sur le front des gentislhommes et des gardes du Roi, l'enthousiasme 
fut vibrant et superbe, mettant la joie au cœur de la Reine et ranimant 
Tespoir du Roi. Les Suisses, disciplinés et fidèles, poussèrent métho- 
diquement leurs hourras. Ensuite, le Roi, prévoyant peut-être des 
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mécomptes, obligea la Reine à rester au château. Lui, descendit dans 
les cours, suivi de MM. de Boissieu, de Menou, de Maillardoz, Bach- 
man, de Sainte-Croix, de Lajeard, de Briges et de Poix. Les canon- 
niers gardèrent un silence de mauvais augure, mais les postes de 
Suisses ou de gardes nationaux, bien choisis par Mandat, poussèrent 
quelques vivats. La Reine qui, d^une fenêtre, regardait passionnément 
marcher le cortège, en fut toute heureuse. Le Roi, encouragé, tra- 
versa le palais et continua sa marche dans les jardins. Ici la scène 
changea : des bataillons, nouvellement arrivés, étaient complètement 
révolutionnaires et les autres n'étaient pas assez bons pour balancer 
leur funeste influence. Le Roi et les officiers durent faire cette longue 
marche dans le jardin, de poste en poste, accueillis soit par le silence, 
soit par des grognements, même par de véritables huées. La pauvre 
Reine, de loin, voyait, entendait tout cela et peu à peu ses dernières 
illusions tombaient. 

Le danger, en effet, se préparait terrible. A THôtel de Ville, les 
commissaires des sections avaient terminé leur ouvrage et complète- 
ment chassé la commune légale. L'écimie de Paris y régnait en tyran. 
Cette assemblée scélérate nomma Santerre commandant de la garde 
nationale. Des ordres précis furent donnés aux postes avancés de 
Tarcade Saint-Jean et du Pont-Neuf : laisser passer et ne s'opposer à 
rien. Vers 5 heures du matin, les colonnes de l'émeute se massaient 
lentement. Du faubourg Saint-Antoine, environ 15.000 individus, 
hommes, femmes, enfants, débraillés, hideux, coiffés de bonnets 
rouges, armés de piques, de fusils, de pistolets, de sabres, descen- 
daient en désordre vers l'Hôtel de Ville, buvant, criant, menaçant. 
C'était les Parisiens avec Santerre et Westermann. Du faubourg 
Saint-Marceau, les 5.000 Marseillais et Bretons, restés là après la 
fédération du 14 juillet, plus haineux encore et plus féroces, mar- 
chaient vers le Pont-Neuf, poussés par Rebecqui et Barbaroux. Pen- 
dant que le malheureux Louis XVI passait la revue de ses douteux 
défenseurs, la jonction de ses ennemis se faisait au quai du Louvre en 
débouchant du Pont-Neuf. Et vers 7 heures et demie, les premiers 
arrivés venaient se heurter aux grilles du Carrousel. 

Dans le château, Rœderer et les municipaux étaient inquiets : les 
gardes nationaux paraissaient très peu décidés à tirer sur les assail- 
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lants, quelque dépréciés qu^ils fussent ; les canonniers avaient 
déchargé leurs pièces. Us se résolurent à donner au Roi le conseil for- 
mel de se réfugier à T Assemblée. Déjà les ministres avaient demandé 
à TAssemblée une députation pour protéger le Roi. Elle n'était alors 
pas en nombre, mais peu à peu les députés arrivaient et maintenant 
elle pouvait être pour lui un refuge. Après sa triste revue, le Roi, 
sinistrement ému, balbutiait ^ : c< On dit qu'ils viennent... je ne sais 
pas ce qu'ils veulent... je ne me séparerai pas des bons citoyens... ma 
cause est la leur. » Rœderer lui dit ^ : « Sire, le danger est imminent, 
les autorités constituées sont sans force et la défense est impossible. 
Votre Majesté et sa famille courent les plus grands dangers, ainsi que 
tout ce qui est au château ; elle n'a d'autre ressource, pour éviter Tefifu- 
sion du sang, que de se rendre à l'Assemblée. — A l'Assemblée ! 
Monsieur, répondit la Reine, vous nous proposez de chercher un 
refuge chez nos plus cruels persécuteurs. Jamais ! jamais ! — Si 
vous vous opposez à cette mesure, reprit Rœderer, vous répondrez, 
Madame, de la vie du Roi et de celle de vos enfants ^, » — Cette pauvre 
malheureuse Princesse, écrit M"*^ de Tourzel, se tut et éprouva une telle 
révolution que sa poitrine et son visage devinrent en un instant tout 
vergetés. Puis elle acquiesça. — Le Roi demanda à Rœderer ^ ce que 
deviendraient les personnes qui l'entouraient. — « Sirè, dit celui-ci, 
elles sont en habits de couleur à ce qu'il m'a paru, celles qui ont des 
épées n'ont qu'à les quitter et sortir par les jardins. — C'est vrai, dit 
le Roi. » Sur ce mot, il se rendit dans la galerie et annonça aux gen- 
tilshonmies son départ pour l'Assemblée ^. Alors La Rochejaquelein, 
levant son épée, s'écria : « Messieurs, suivons tous le Roi 1 » Rœderer 
vivement pria le Roi de s'y opposer. L'ordre fut donné de ne pas 
suivre, et, le cortège formé, la garde nationale fit l'escorte avec un 
peloton de Suisses. Les portes se fermèrent et La Rochejaquelein dit : 
n Puisque le Roi ordonne de rester, j. f. qui cherche à se sauver! » 
La Reine avait ordonné à ses femmes de l'attendre dans ses apparte- 
ments, croyant bientôt revenir. 
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« On sortit ^ par la grille du milieu, M. de Bachmann, major des 
Suisses, entre deux haies de ses soldats, M. de Poix le suivait [à peu 
de distance et marchait immédiatement avant le Roi. La Reine suivait 
le Roi en tenant M. le Dauphin par la main. Madame Elisabeth don- 
nait le bras à Madame fille du Roi. M"® la Princesse de Lamballe et 
j^me ^Q Tourzel suivaient. J'offris mon bras à M"** de Lamballe et elle 
le prit, car elle était celle qui avait le plus d'abattement et de crainte. 
Le Roi marchait droit, sa contenance était assurée, le malheur cepen- 
dant était peint sur son visage. La Reine était toute en pleurs : de 
temps en temps, elle les essuyait et s'efforçait de prendre un air con- 
fiant qu'elle conservait quelques minutes. Cependant, s'étant appuyée 
un moment contre mon bras, je la sentis toute tremblante. Madame 
Elisabeth était la plus calme, résignée à tout. » 

En passant sous les marronniers, dans le jardin désert, le Roi dit ^ : 
(c Voilà bien des feuilles, elles tombent de bonne heure cette année. » 
On arriva à l'escalier de la terrasse des Feuillants qui conduisait au 
manège. Il j avait là une cohue de peuple qui hurlait, ne voulant pas 
laisser passer le Roi. L'officier de la garde nationale parlementa, on 
envoya demander une députation de l'Assemblée, Rœderer s'employa. 
On put passer dans le couloir au milieu des insultes du peuple. On 
vola à la Reine sa montre et sa bourse. Un grenadier jovial saisit le 
Dauphin ^ et le porta sur une table au milieu de l'Assemblée. Louis XVI, 
très digne, en entrant dit à voix bien haute : « Je suis venu ici pour 
éviter un grand crime, je pense que je ne saurais être plus en sûreté 
qu'au milieu de vous. » Vergniaud présidait. Il répondit : « Sire, vous 
pouvez compter sur la fermeté de l'Assemblée, ses membres ont juré 
de mourir en soutenant les droits du peuple et des autorités consti- 
tuées. » 

Le Roi et sa famille furent placés dans une petite loge basse et 
étouffante, dite loge du logotachygraphe et destinée à recueillir les 
discours des orateurs. C'est de là qu'ensuite on les conduisit le lende- 
main en leur prison du Temple. 

i. Mémoires de M, de Larochefoucauty cités par M. de Beauchesne dans la VU 
de Madame Élis&beth. ^ 

2. Lamartine, Histoire des Girondins. 

3. Mémoires de Rœderer. 
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Au château, la situation devenait grave. Les gendarmes avaient 
très vite fait défection ^ et rentraient au quartier sans vouloir entendre 
leurs officiers. Deux bataillons du jardin avaient passé à Témeute. Le3 
postes des cours et des appartements, sachant le Roi parti, commen- 
^rent à se dégarnir homme par homme, il ne resta réellement comme 
léfenseurs que les gentilshommes et les Suisses avec quelques bons 
gardes nationaux isolés. L'ordre fut donné d*évacuer les cours, diffi- 
nies à défendre. Les Suisses qui y étaient postés se replièrent vers le 
diAieau et se mirent en défense dans le pavillon de THorloge, aux 
fenêtres du premier étage et dans le grand escalier. La compagnie de 
^tilshommes que commandait M. de Vioménil se plaça dans la gale- 
rie des Carraches, Tautre sous M. de Puységur, dans le salon de Tœil- 
le-bœuf. C est là qu'était M. de Précj, sans doute assez peu confiant 
ians le secours qu'ils pouvaient donner avec leurs épées et leurs pis- 
tolets, sans compter les bons serviteurs qui tenaient gravement à la 
nain des pincettes ou des flambeaux comme armes de guerre. 

Cependant le peuple bouillonnait aux grilles. Celle de la cour royale 
fut bientôt enfoncée et les premiers émeutiers s'avancèrent, menés par 
Westermann, toutefois avec une certaine prudence, à cause de tous 
368 habits rouges qui garnissaient portes et fenêtres. Les Suisses ne 
i>ougeaient pas. La cour se remplissait peu à peu ; les canons avaient 
Sté tournés contre le château. Westermann, s'approchant des Suisses, 
16 mit à les haranguer en allemand; les plus hardis de l'émeute 
entrèrent dans le grand vestibule sous l'Horloge, qui restait libre. Les 
Suisses avaient construit une barricade sur le palier de l'escalier qui 
montait de là à la salle des gardes. Les Marseillais riant et criant les 
adjuraient de laisser passer. Impassibles, les Suisses ne répondent pas, 
leurs officiers les maintiennent. M. de Boissieu qui avait commande 
une partie de la garde nationale voulut parlementer avec la foule. Il 
fut huéy insulté. Des hurlements s'élevèrent. On prétend que des sen- 
tinelles suisses furent accrochées ^ avec des hallebardes, puis égorgées. 
Enfin \m coup de pistolet partit, on ne sait d'où. Les capitaines de 
Durler et de Reding, exaspérés et jugeant les provocations suffisantes, 

4. Mortimer-Temeaux, Histoire de U Terreur. 
2. Anonyme, Histoire seerettedu 40 aoûiy 1796. 
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ordonnèrent de faire feu. La décharge fit en une minute évacuer le 
vestibule et la cour. La populace répondit par quelques coups de 
canon mal dirigés^ des coups de fusil sans suite et surtout d'effirojables 
cris ^ M. de Paroy vit un boulet tomber dans la salle du trône. 
MM. de Salis et Pfyffer firent marcher leurs hommes, formés en 
carré, dans la cour, puis sur la place du Carrousel et s'emparèrent des 
canons qu'ils emmenèrent. Des feux de salve débarrassèrent complète- 
ment la place, le peuple affolé s'enfuyait en déroute par toutes les 
rues. Cependant les officiers suisses préférèrent faire rentrer leurs 
hommes, mieux abrités dans le château contre un retour probable de 
Témeute. Pendant trois quarts d'heure, personne n'avança ; on n'enten- 
dit que quelques coups de feu dans le jardin entre les gardes natio- 
naux et un peloton de Suisses. 

Alors, arriva par les jardins M. d'Hervilly, qui parcourut le palais, 
portant à tous, Suisses et gentilshommes, l'ordre formel du Roi de 
cesser le feu. Cet ordre funeste avait été su^éré au malheureux 
Louis XVI par l'affolement de l'Assemblée entendant la fusillade. Il 
n'y avait plus qu'à s'en aller ; mais ce n'était pas facile. La populace, 
lâche et furieuse, apprenant qu'il n y avait plus de danger, se précipita, 
voulant tout tuer et surtout les Suisses, coupables de s'être défendus. 
Les bataillons de garde nationale du jardin, gagnés par l'émeute, 
tiraient sur les Suisses. I^ retraite était peu commode : chacun fit de 
son mieux ; M. de Durler emmena deux cents de ses' soldats avec de 
nombreux gentilshommes, à l'Assemblée, sous les balles des gardes 
nationaux ; une autre masse, se réunissant dans la salle des gardes de 
la Reine, passa homme par homme dans le jardin par la petite grille 
et se dirigea, en se garant d'arbre en arbre contre les balles, vers le 
pont tournant ; le poste les repoussa. Obligés de se disperser et de 
sortir individuellement comme ils purent, les uns se cachèrent dans 
les caves de la rue Saint-Florentin, les autres passèrent le fleuve en 
des barques, d'autres parvinrent à se sauver à force de vitesse et de 
sang-froid. Très probablement, Précy se joignit à un groupe d'officiers 
et de gentilshommes qui avaient eu une heureuse idée ^. Ils passèrent, 



1. Mémoires de Madame Campan, — Mémoires de Paroy, 

2. Manuscrits de M. F. Perrin du Lac (Papiers de famille). 
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des appartements du Roi qui n'étaient pas encore envahis, au pavil- 
lon de Flore et se trouvèrent à l'entrée de la longue galerie qui rejoi- 
gnait le Louvre. On y avait pratiqué une coupure dans la crainte d'être 
attaqué par là ; à cette heure il n'y avait personne, ni assaillants, ni 
défenseurs. Les fugitifs se désarmèrent, cachèrent leurs croix de 
Saint Louis dans leurs souliers, décousirent les galons de leurs cha- 
peaux et de leurs habits, gagnèrent le Louvre et descendirent Tesca- 
Uer de Catherine de Médicis. Là, prenant Taspect de badauds désin- 
téressés, ils se répandirent dans les rues environnantes, devenues 
presque désertes, tout le peuple s'étant engouffré dans le palais. 

Ils avaient sagement fait de fuir, car le palais était le théâtre d'un 
épouvantable massacre. Sauf les femmes, on tuait tout ; mais surtout 
ces terribles habits rouges à retroussis bleus étaient recherchés par 
les tueurs, eux qui avaient si bien fait reculer Témeute grondante. Le 
peuple n'avait guère perdu que 160 combattants, mais il avait eu peur 
et ne pardonnait pas. M. de Précy, dans les précieux états de services 
qu'il a écrits et qui sont conservés dans sa famille, dit que 9 officiers 
et 150 gardes du Roi furent tués ; mais il y comprend sans doute les 
victimes de septembre. Quant aux Suisses, on les massacra dans le 
Palais, dans les jardins, dans les rues. Ceux qui purent arriver à 
rAssemblée forent envoyés dans les prisons de Paris, officiers et 
soldats. 

Pour M. de Précy, quoique sorti des Tuileries, le danger n'était pas 
passé. Tout ce qui avait défendu le Roi était traqué, poursuivi et mas- 
sacré. Provisoirement, il se cacha chez des amis ; il put respirer et 
réfléchir. Qu'allait-il faire ? La Royauté vaincue s'écroulait. Le Roi et 
sa famille avaient été conduits à la tour du Temple, où ils étaient pri- 
sonniers. Tout espoir de réorganisation de la garde était absolument 
perdu ; et même, ceux qui en avaient fait partie, auraient été mal 
venus à tâcher de rentrer dans l'armée régulière. C'eût été se dénon- 
cer aux piques des massacreurs. D'ailleurs le royaliste et le gentil- 
honune qu'était Précy n'aurait pas volontiers combattu les émigrés 
et les étrangers armés en somme pour délivrer sa patrie du joug déjà 
insupportable d'une poignée d'énergumènes. Sa carrière militaire lui 
parut absolument brisée. Devait-il émigrer, ou revenir au logis de 
famille, dans ce Précy où ses sœurs lui feraient place avec bonheur ? 
R. DU Lac. — Le général comte de Préey, 6 
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Pendant les mois assez courts qu'il avait passés dans la garde du Roi^ 
M. de Précy avait beaucoup entendu parler des émigrés et s'en était 
fait une idée qui n'était pas à leur avantage. Les émigrés, légers, agi- 
tés, compromettants, avaient, par leur confiance imprudente, contri- 
bué au manifeste du duc de Brunswick et à la situation fausse qui 
était une des causes des malheurs du 10 août. 11 se disait que, si le 
corps d'émigrés formé à Coblentz s'était trouvé aux Tuileries, le Roi 
serait encore sur son trône. Il ne voulut pas quitter la France. Son 
but fut donc de sortir de Paris et d'aller rejoindre les bords de la 
Loire et son cher pays. 

Cela ne laissait pas d'être assez difficile. Les portes de Paris étaient 
fermées et gardées par des postes de gens qui ne permettaient de sor- 
tir qu'aux amis éprouvés du régime. Le 23 août on sut la prise de 
Longwy par les Prussiens et la défection de Lafayette. Danton, vou- 
lant frapper le monde entier de terreur, inventa d'entasser dans les 
prisons de Paris tout ce qu'on trouverait de royalistes et de procéder 
ensidte à leur égorgement brutal et méthodique. Une visite domici- 
liaire rigoureuse fut faite dans tout Paris et 5.000 suspects furent 
enfermés à la Force, à TAbbaye, aux Carmes, dans toutes les pri- 
sons. Le 2 septembre, des hommes gagés par les meneurs reçurent 
d'une apparence de tribunal les prisonniers jugés royalistes, un par 
un, et les tuèrent avec volupté à coups de piques et de sabres pendant 
deux journées entières. Précy, bien caché, put échapper à ces horreurs. 
Des évaluations modérées comptent 1.368 victimes à Paris : des 
gardes du Roi en grand nombre, beaucoup de Suisses du 10 août, des 
gentilshommes, des prêtres en masse. Quelques jours après, les mêmes 
massacreurs allèrent au-devant d'un groupe de prisonniers qu'on ame- 
nait d'Orléans à Paris. C'est à Versailles, dans la rue de l'Orangerie, 
malgré les protestations énergiques du maire Richaud, qu'ils assouvirent 
sur eux leur folie de sang. Le duc de Brissac, commandant des gardes, 
était là, sa tête fut piquée sur les barreaux des grilles du palais. 

Enfin, croyant avoir tout massacré, Danton et ses amis rouvrirent 
les portes de Paris et Précy put sortir. Il se hâta de se rendre en Cha- 
rolais, puis, ne sachant ce que la Providence lui réservait, il prit la 
bêche, le sarcloir et se mit à cultiver le jardin de famille. 



CHAPITRE V 

LE GÉNÉRAL PRÉCT 

Dans cette tranquille retraite, au milieu de populations plutôt sym- 
pathiques, M. de Précj apprit, comme des événements lointains, la 
réunion d*une Convention nationale, la proclamation de la République, 
le procès du Roi et enfin Tassassinat juridique qui était le premier et 
restera le plus grand crime de la nouvelle Assemblée. Pour lui, c'était 
la fin de tout : le Roi décapité, il n'y avait plus de France ; la république 
ëtait un mot vide de sens, un état maladif et putride qui devait ame- 
ner promptement la décomposition du pays. N'y pouvant rien, il atten- 
dait la vieillesse, regrettant de vivre assez longtemps pour voir de 
telles choses. Décidé à rester dans ce pays qui lui rappelait de chers 
souvenirs, désintéressé de tout hors de son jardin, il ne pensa plus 
€jak faire pousser des légumes et à tailler des arbres. 

Le 9 juillet 1793, comme il se livrait à son travail journalier, on le 
prévint que plusieurs hommes, montés sur des chevaux couverts 
d'écume, s'étaient arrêtés dans la cour du manoir et demandaient à 
lui parler. Étaient-ce des Jacobins venus pour arrêter le fidèle Précy 
de Louis XVI ? Peut-être ; mais il était trop tard pour fuir; le vieux 
soldat, prêt à tout, prit son habit accroché à un arbre et fit venir les 
cavaliers. De fait, ceux-ci n'avaient aucune mauvaise intention. Ils 
étaient délégués par les citoyens de Lyon pour offrir à M. de Précy 
le commandement militaire de leur ville contre les entreprises de la 
Convention. 

Balleydier, dans son livre, rapporte ce colloque de lancien officier 
et des délégués, d'après un témoignage oral, sans indiquer le nom du 
témoin : 

<c Que me voulez- vous, Messieurs ? 
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— Vous rendre compte de la mission dont la commission populaire 
et républicaine du département de Rhône-et-Loire nous a chargés pour 
vous. 

— Quelle est-elle, Messieurs? 

— La commission populaire et républicaine, dont nous sommes les 
représentants, vous a nommé, d'un commim accord, général en chef 
des troupes départementales ; acceptez-vous, citoyen ? 

— D autres que moi eussent été plus dignes de la commission dont 
vous êtes les organes. 

— La commission, pleine de confiance en votre courage, en votre 
probité et en vos talents militaires, a jeté de préférence ses yeux sur 
vous. 

— Elle ûe sait donc pas que la Révolution a brisé mon épée et que 
je n'ai plus que des vœux pour la France. 

— Elle le sait ; c'est pour cela peut-être qu'elle nous a choisis pour 
vous apporter Tépée de commandement qui doit nous conduire à la 
victoire. 

— Ou à Téchafaud, répondit M. de Précy, avec un sourire profon- 
dément triste, ou à Téchafaud, entendez-vous bien ! 

— A Téchafaud, plutôt qu'à l'oppression, reprirent les membres de 
la députation lyonnaise. 

— J'aime cette mâle résolution, mais avez- vous bien réfléchi à toutes 
les conséquences dWe guerre avec la Convention, ce pouvoir central 
qui peut disposer contre vous de tant de ressources ? Avez-vous songé 
aux sacrifices de toute nature qu'il vous faudra faire pour soutenir ime 
lutte inégale? Savez- vous ce que c'est qu'une guerre civile? 

— Nous le saurons bientôt, citoyen, et nous apprendrons aux tyrans 
de la Convention ce que peut faire un peuple qui connaît l'étendue de 
ses droits et de ses devoirs. Général, acceptez-vous le commande- 
ment que vous offrent des hommes libres qui préfèrent la mort à 
l'esclavage ; acceptez- vous ? » 

M. de Précy garda quelques instants le silence, puis il répondit 
avec fermeté : « J'accepte. » 

Dans ce court dialogue^ si les paroles ne sont pas strictement 
authentiques, le sens au moins peut être considéré comme exact. 
Cependant, il est probable que la conversation fut plus longue. Précy 



LE GÉNÉRAL PBÉCT 85 

dot se faire expliquer en grands détails les faits qui avaient amené la 
situation actuelle de Lyon et Tétat où se trouvait alors cette malheu- 
reuse ville. Il dut déclarer net quelle était sa foi politique, et très 
certainement, il n'accepta de faire une apparente adhésion à la Répu- 
blique que sur Tassurance que beaucoup de Lyonnais pensaient 
comme lui. L'un des messagers, M. Marest de Saint-Pierre ^ gendre 
de Tancien ami de Précy, Imbert-Colomès, ardent royaliste, lui fit 
entendre que ce dernier était Tinspirateur de sa nomination et lui 
expliqua que toute entreprise avouée en faveur de la royauté serait 
immédiatement étouffée. De plus il eut l'intuition qu'un centre de 
simple résistance à cette criminelle Convention nationale pourrait 
devenir un instrument puissant de restauration royaliste. Il accepta 
bravement l'immense responsabilité qu'on lui confiait, et, quittant ses 
sœurs un peu eflarées, il partit pour Lyon. 

M J*habitais alors Roanne, écrit M. Charcot dans ses Mémoires..., 
M. Marest de Saint-Pierre avec qui j*étais fort lié, me visita à son 
passage et me fit part de sa mission. Je le vis encore à son retour 
ainsi que M. de Précy que j^avais connu à Lyon et plus particulière- 
ment encore à Roanne chez M*"* de Chavanes, sœur de M. de Belyng, 
et à Saint-Symphorien-en-Laye, où il faisait de fréquents séjours chez 
M. de Montgaland, ancien conseiller à la Cour des monnaies de Lyon 
et lune des meilleures maisons du pays. » 

En ce mois de juillet 1793, Lyon avait subi, depuis la Révolution^ 
bien des agitations, bien des troubles. Souvent déjà le sang y avait 
coulé. En 1789, des châteaux envahis par des bandes forcenées ayant 
été brûlés et pillés, Imbert-Colomès, premier échevin, adversaire 
résolu de la Révolution, organisa, en dehors de la garde nationale, des 
compagnies de volontaires très jeunes, bien armés, et peu tendres 
pour les bandits révolutionnaires. Mais la garde nationale, envieuse 
de ces camarades un peu aristocrates, les força bientôt à se dissoudre 
et Imbert-Colomès dut quitter Lyon. Il y conserva cependant une 
influence réelle et revint de temps en temps conférer avec les roya- 
listes lyonnais. 

i. M. Charcot, Let souvenirs de 4793, épisode du siège de Lyon, (Revue du 
Lyonnais, i834.) 
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Ceux-ci, en 1790, formèrent une sorte de conspiration, dont le bat 
était de faire entrer à Lyon d'abord les princes émigrés, puis le Roi, 
s'il le pouvait, et de faire de cette ville la capitale du royaume. 
Trahis par un ouvrier nommé Mathevon, dont le nom devint à Lyon 
synonyme de traître, les principaux conjurés furent arrêtés et il fallut 
en rester là. C'étaient le chevalier Terrasse de Tessonet, le marquis 
d'Escars, le comte d'Esgrigny et l'avocat Gxiillin. Ils furent enfermés 
à Pierre-Scize, conduits à Paris et relâchés quelques mois après. 

Par réaction, l'année suivante, en 1791, les révolutionnaires des 
campagpies reprirent leurs attentats. A Beaulieu le château fut pillé, 
son propriétaire, M. de Chaponay, obligé de fuir avec sa famille; à 
Poleymieux, le château brûlé, le maître, M. Guillin-Dumontet, ancien 
officier de marine, égorgé sur le seuil et sa tête promenée au bout 
d'ime pique. Dans la ville, le club central fut fondé, semblable aux 
Jacobins de Paris, et ce qu'il y avait à Lyon d'aventuriers, de mauvais 
prêtres, de scélérats de touies robes, y donna cours à des flots d'élo- 
quence ordurière. 

La constitution civile du clergé avait exaspéré les catholiques lyon- 
nais ; des femmes en grand nombre se pressaient aux offices des 
prêtres insermentés. En 1792, excités par les discours sauvages du 
club central, des misérables se postèrent aux portes des églises et se 
mirent à outrager méthodiquement les fidèles qui en sortaient ; chaque 
jour des femmes étaient fouettées par eux, les prêtres non jureurs 
étaient en butte à toutes les persécutions. C'est alors qu'on commença 
à parler du fameux Chalier qui faisait partie de la municipalité et qui 
arrivait à la mener entièrement. Attaqué par lui à la barre de la Con- 
vention, le Conseil départemental de Lyon, hostile à la municipalité, 
fut cassé. La bande d'énergumènes apprit avec joie les crimes du 
10 août. En septembre, pour imiter Paris, ils envahirent la prison de 
Pierre-Scize, malgré la résistance énergique de M^^ de Bellescise, 
fille du gouverneur, et massacrèrent avec des raffinements inouïs les 
officiers du régiment de Royal-Pologne, ainsi que quelques prêtres qui 
y étaient enfermés. Le maire Vitet faible et indécis ne sut ou ne vou- 
lut pas les protéger. 

De jour en jour, Chalier devenait plus populaire. 11 avait été nonmié 
Président du tribunal civil. En janvier il avait voulu faire signer une 
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adresse pour demander la mort du Roi. Quand la Convention eut 
accompli son for&it, Chalier devint comme fou : le 28 janvier, il dicta 
à ses amis le serment u d'exterminer tout ce qui existe sous le nom 
de feuiUantins, modérés, égoïstes, agioteurs, accapareurs, usuriers, 
ainsi que la caste sacerdotale fanatique. » Emule de Marat, et comme 
lui« affolé de sang et de mort, il lui restait de son éducation au sémi- 
naire une sorte d*esprit lyrique et biblique. Son caractère présentait 
un bizarre mélange de religiosité presque douce avec une cruauté de 
bête féroce. Ses discours au club central et en tous lieux sembleraient 
appeler la camisole de force. On y trouve des phrases comme celles- 
ci * : 

i< Le folliculaire Fain m'accuse d'avoir voulu créer un tribunal de 
sang pour punir les monstres qui en boivent!... Misérable, que 
t*importe ? Tu ne crains pas qu'on verse le tien, tu n'as que de la boue 
et du virus dans les veines; les modérés ont du jus de pavot, les acca- 
pareurs un or fluide ; les perturbateurs une écume de souffle ; les 
réfrac taires un extrait de ciguë... » 

Ailleurs: « Roland, Roland, ta tète branle... Qavières aux doigts 
crochus, à bas tes vilains ongles... Dumouriez, mon général, tu as 
Tair noble, la contenance un peu royale; oh tremble! j'sd Tœil sur 
toi... Marche droit... il faut des moustaches républicaines et point de 
pas tortus... » 

Encore: « Jésus-Christ était un bon Dieu et un bon homme... il 
prêchait la miséricorde, la modération... Fi, fi! mes camarades, vous 
m'entendez, la vengeance est mon cri, ma vengeance est gaie, j'sdme 
à pourfendre et à rire. . . 

... Aristocrate, le nez au vent, tu recules ?... Approche, coquin ! Je 
te tiens à la goi^e... Prends ce calice, bois-y de bonne grâce, ou je 
t'étrangle. » 

Il disait à une personne désolée dont il bouleversait le domicile et 
dont il faisait garrotter le frère ou l'époux : « Ma chère amie, mettez 
la main sur mon cœur et vous sentirez ce qu'il souffre... » 

Un modéré lui demande une carte de civisme : « Monsieur, lui dit-il, 



1. Chassagnon, L'offrande à Cfialier, (Pièce justifleative des Mémoires de Tabbé 
Guillon de Monléon.) 
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VOUS me faites trembler ! Êtes-vous citoyen? Savez- vous ce que c'est 
que le civisme? Avez- vous massacré ou dénoncé quelque tyran?... 
Vos mains ne sont pas teintes... 

Toutes ces gentillesses étaient commentées en dehors du club 
central et les honnêtes gens, voyant leurs prêtres persécutés, leurs 
femmes insultées, des châteaux brûlés, des officiers égorgés, sachant 
que tous les jours Chalier renouvelait ses menaces d*extermination, 
qu'il avait fait faire une guillotine et qu'il brûlait d*y faire tomber des 
centaines de têtes, firent de sérieux efforts pour s'entendre et pour 
garder la direction des affaires. Les directoires du département, du 
district et surtout les assemblées primaires des sections de Lyon 
étaient en grande majorité niodérés et avaient choisi pour maire après 
Vitet l'honnête Nivière-Chol qui s'efforçait de diriger ce mouvement 
d'idées sages. 

Au contraire, la municipalité était- entièrement régentée par Chalier. 
En février, celui-ci fit dénoncer Nivière qui donna sa démission ; sur 
ses injonctions, la municipalité ordonna des visites domiciliaires, 
remplit les prisons de suspects et se mit sous la protection de Jacobins 
en armes. Malgré cela, Nivière fut réélu à une grande majorité et la 
ville entière illumina. Chalier écumait au club et plus que jamais 
demandait des têtes. Les sections honnêtes du Port-du-Temple, de la 
Place-Neuve et de Bellecour, marchant ensemble, enfoncèrent les 
portes du club, y mirent tout en pièces et en chassèrent les clubistes. 
La Convention, avertie, envoya Legendre, Bazire et Rovère pour calmer 
le peuple de Lyon et rendre le pouvoir aux Jacobins. Nivière intimidé 
se retira. Bertrand, l'ami fidèle de Chalier, fut nommé au refus de 
Gilibert. 

En mars, Chalier fit afficher un placard qui finissait par ces mots * : 
« Aristocrates, feuillantins, rolandins, modérés, égoïstes, égarés, 
tremblez, tremblez ! A la première atteinte portée à la liberté, les 
ondes ensanglantées du Rhône et de la Saône charrieront vos cadavres 
aux mers épouvantées ! » Les trois conventionnels un peu moins enra- 
gés ne savaient comment justifier de telles paroles. 

1. Hisioire du siège de Lyon, Sans nom d'auteur, 1797. (Attribué à Tabbé 
Guillon.) 
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On leur dénonça les clients d*an certain café Gerbert, comme tenant 
des propos royalistes et fomentant des complots contre-révolution- 
naires. Immédiatement, la municipalité reste en permanence, le café 
est cerné par une force armée nombreuse, tous les clients sont arrêtés ; 
un courrier porte à la Convention la grave nouvelle que le noyau de la 
contre-révolution est découvert à Lyon, que la patrie est décidément 
sauvée. Le lendemain matin, les interrogatoires solennels sont faits aux 
93 accusés, par les représentants. On précipite les questions^ on les 
tourne, on les retourne. Tous l'un après l'autre répondent naïvement : 
« Je buvais de la bière. » On menace, on crie, on cite des témoins. 
Impossible de trouver autre chose; ils buvaient de la bière. Il fallut 
bien élargir les prisonniers et démentir à Paris la triomphante dépêche. 

Cette expédition manquée donna à Chalier Foccasion de se débar- 
rasser des trois représentants qu'il trouvait tièdes. La Convention les 
rappela. Ne perdant pas de vue ses projets de massacres, le doux 
Chalier organisa un vaste banquet jacobin. Le vin servi laidement 
ferait, des timides Lyonnais, des tigres selon son coeur. Le banquet 
fut fixé au 9 mai. Le lendemain, la guillotine toute prête fonctionnerait 
à souhait. Averti par des indiscrétions, Camille Jordan, le futur ora- 
teur, parla dans sa section ; il conseilla aux honnêtes gens d'annuler 
l'effet du banquet en y prenant part. Ainsi le sinistre complot de 
Chalier manqua. Les Jacobins, poussés par leurs voisins, se grisèrent 
tellement qu'il fut impossible à leurs meneurs d'en rien obtenir au 
moment voulu. 

Alors vinrent à Lyon deux députés de la Convention, Albitte d'abord, 
puis Dubois-Crancé, le mauvais génie de cette malheureuse ville. Il 
avait contribué jadis à fonder le club central. Il forma ime horde de 
5.000 Jacobins armés, dite armée révolutionnaire, destinée à assurer le 
pouvoir aux amis de Chalier. Sous son inspiration, 1.500 hommes 
choisis parmi les modérés furent incorporés dans l'armée de Vendée, 
et six millions levés sur les riches négociants de la ville. 

D'autre part, les modérés de la Convention, les Girondins, en obte- 
naient, le 15 mai, l'autorisation, pour les Lyonnais de leur bord, de 
repousser au besoin la force par la force. Ceux-ci devaient bientôt user 
de la permission. La contribution énorme de six millions avait été 
perçue par des visites domiciliaires et avec de tels abus qu'elle fut 
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presque quintuplée; une liste de victimes avait été dressée par Chalier 
et le 28 mai, au club, il s'écria avec des gestes appropriés : « Trois 
cents têtes marquées ne nous manqueront pas aujourd'hui ; allons noiu 
emparer des membres du département, des présidents et des secré- 
taires des sections ; faisons-en un faisceau que nous mettrons sous la 
guillotine et nous nous laverons les mains dans le sang. » 

C'en était trop, les Lyonnais avaient donné péniblement leur argent 
et un grand nombre de leurs enfants à cette république qu'ils admet- 
taient sans la connaître assez ; mais ils ne voulaient pas laisser égorger 
leurs concitoyens. Les plus simples ouvriers sentaient que, si les riches 
négociants avaient besoin d'eux, eux aussi avaient besoin des riches 
négociants. Aussi la section du Port-du-Temple, toujours énergique et 
intelligente, se constitua la première en permanence et fut imitée par 
toutes les autres ; 20.000 sectionnaires armés prirent pour chef Madi- 
nier, msutre-apprëteur de drap. Sous }ui, avec des masses d'ouvriers et 
de boiu^eois, on trouvait des nobles, des colonels, un maréchal de 
camp, des prêtres. Tous avaient pris leurs fusils de gardes nationaux 
et marchaient du même pas contre les oppresseurs. 

Les députés Grauthier et Nioche étaient venus s'adjoindre à Dubois- 
Crancé et Albitte, amenant quelques troupes. Les Jacobins munici- 
paux s'étaient emparés de l'arsenal, et le conseil réuni à l'Hôtel de 
Villç s'y mettait en état de défense, plaçant à toutes les avenues des 
postes et des canons. 

Le 29 mai, les sectionnaires enlevèrent l'arsenal qui devint leur 
quartier général ; puis ils marchèrent en deux colonnes, l'une par le 
quai du Rhône, l'autre par le quai de la Saône vers les Terreaux. La 
première, décimée par les canons municipaux, fut obligée de se retirer 
et se rallia à l'autre. Celle-ci, pénétrant sur la place des Terreaux, put 
canonner à son tour l'Hôtel de Ville. Quatre boulets décidèrent les 
Jacobins à parlementer. Les députés Nioche et Gauthier s'employèrent. 
La nuit se passa ainsi. Au matin du 30, Madinier cessant les confé- 
rences, se mit à la tête des siens et enlevant son cheval sur le perron 
de l'Hôtel de Ville, entra le sabre à la main dans les salles. Tout céda 
à ce coup de force. Le conseil municipal fut suspendu par les députés. 
Chalier et les municipaux jacobins remplacèrent dans les prisons les 
suspects et modérés qu'ils y avaient enfermés. 
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Pendant que le peuple de Lyon secouait vigoureusement le joug des 
Jacobins, ceux-ci au contraire triomphaient à la Convention. Cette 
Assemblée, divisée en deux grands partis, Girondins et Montagnards, 
votait le 31 mai au milieu de Fémeute la suppression de la commis- 
sion des douze, centre d'action des Girondins. Le 2 juin, sous le canon 
d'Hériot, elle décrétait l'expulsion et l'arrestation de vingt-deux dépu- 
tés du parti vaincu. De ceux-ci, les ims furent pris, les autres s'en- 
fuirent dans toutes les directions et organisèrent en France un vaste 
mouvement fédéraliste. 

A Lyon, ce fut Biroteau qui vint apporter la bonne parole. 11 arriva 
au moment où les nouvelles autorités lyonnaises, un peu embarrassées 
de leur victoire, hésitaient sur la marche à suivre. Admis au comité, il 
exposa que la Convention, amputée de ses meilleurs membres, n'était 
plus elle-même et ne devait plus être reconnue. 11 donna des idées, il 
organisa la résistance. Pour im temps, Lyon fut fédéraliste et giron- 
dine. 

Elle n'était pas la seule : Marseille, Nîmes, Aix, Toulouse, Mont- 
pellier, Bordeaux, Caen, Évreux, Lons-le-Saunier s'agitaient sous 
l'influence des députés proscrits. Des armées s'organisaient : en Nor- 
mandie sous le commandement de M. de Wimpfen, en Provence par 
l'union des provinces méridionales ; dans la Lozère, Charrier et 
Laporte réunissaient 30.000 royalistes ; en Vendée, l'armée catholique 
et royale triomphait des bleus. A l'extérieur, les Autrichiens sur le 
Rhin, les Piémontais dans les Alpes, les Espagnols aux Pyrénées, 
l'Angleterre sur toutes les mers, étaient pour la Convention de redou- 
tables ennemis. 

Le comité lyonnais reçut de nombreuses députations des départe- 
ments soulevés. Marseille, surtout, annonçait l'arrivée d'une armée 
fédéraliste qui se préparait à remonter le Rhône. 11 envoya en échange 
des émissaires dans les villes voisines pour s'unir à elles ou les 
entraîner dans sa résistance. Les unes adhérèrent aux principes fédé- 
ralistes, d'autres, surtout Grenoble, se déclarèrent pour la Montagne. 

La Convention jacobine, fière de sa victoire, apprit avec rage la 
révolte de Lyon ; elle lança un décret pour autoriser ses membres en 
mission à l'armée des Alpes à détacher, s'il le fallait, des troupes 
contre la ville rebelle, et y envoya Robert Lindet pour observer l'état 
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des esprits et tâcher de ramener la domination jacobine. Celui-ci, mal 
reçu, fît cependant im rapport modéré. Mais sous l'influence de Marat 
et les objurgations de Dubois-Crancé, un décret fut rendu, ordonnant 
de surseoir à toutes procédures contre les prisonniers du 29 mai, ren- 
dant les autorités lyonnaises responsables sur leurs têtes de la sécurité 
de ceux-ci. Il s'agissait de Chalier et de ses complices ; là-dessus les 
Lyonnais n'entendaient pas raillerie. Gilibert, président du comité, 
répondit avec énergie ; Chassey, girondin proscrit, fit un discours 
violent; des manifestations se répandirent dans les rues. Un ancien 
municipal jacobin nommé Sautemouche, récemment acquitté, mais 
connu pour sa brutalité, fut tué dans un café et déchiré par le peuple 
furieux. 

Il se trouvait à Lyon beaucoup de modérés et quelques timides. 

Un essai de conciliation fut fait dans une assemblée à la Loge du 
change. Mais il fut vite reconnu que, dès lors, la scission était définitive 
avec la Convention et que les événements devaient suivre leur cours. 

Le l^^ juillet, l'assemblée des délégués des sections de Lyon et des 
cantons du département, installée à THôtel de Ville, se constitua sous 
le nom de Commission populaire et républicaine du département de 
Rhône-et-Loire. Et les mesures se succédèrent, pressées et énergiques, 
pour préparer la lutte contre la Montagne * : le 2, arrêté de caserne- 
ment de 1.800 soldats-citoyens, commencement d'un retranchement 
au pont Morand ; le 3, réunion de toute la garde nationale sur la place 
Bellecour ; le 4, arrêté annulant tous les décrets de la Convention, 
rendus depuis le 31 mai. 

Cette attitude résolue n'empêchait pas les scrupules. Ces chefs, 
préparant la guerre, laissèrent passer un convoi de boulets pour 
l'armée des Alpes, puis un convoi de farines, puis ime flottille de 
canons. On ne voulait pas être soupçonnés de compromettre la défense 
nationale. Parmi ces républicains trop vertueux, tout un parti roya- 
liste existait à l'état latent et peu à peu prenait de l'influence. Sous son 
inspiration, on arrêta un convoi de 88 chevaux conduit par le général 
Sériziat, originaire de Lyon. Celui-ci tenta en vain de rétablir la paix. 
On le laissa partir. 

1. Alph. Balleydier, Histoire du peuple de Lyon pendant la Révolution^ 1845. 
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Puisqu'une résistance armée s*oi^nisait, il fallait un générale M. de 
Fréminville, membre de la Commission, organisa, a-t-il raconté, un 
comité militaire composé d'anciens officiers résidant à Lyon et des 
capitaines de la garde nationale. Ce comité chercha autour de lui. 
M. Cortassede Sablonet, maréchal de camp, était mort des suites de sa 
blessure du 29 mai ; M. de Virieu, ancien colonel, ancien député à la 
Constituante, était là et avait combattu avec eux, mais il revenait 
d'émigration et était trop connu pour son royalisme ardent. Dans ses 
mémoires, M^ de Virieu ^ raconte qu'on lui proposa le commandement 
et qu'il le refusa. Même refus de la part de M. Giraud des Écherolles, 
trop âgé, selon le Journal de Lyon. On sonda encore inutilement M. de 
Chenelette, ancien officier d'artillerie. Tous refusèrent de commander, 
mais non d'obéir, et furent les plus ardents comme les plus habiles 
défenseurs de la ville. 

Imbert-Colomès était à Lyon pour quelque temps. Sachant l'embar- 
ras du comité, il fit indiquer son ami M. Perrin de Précy^, en ce 
moment dans les terres de sa famille, aux environs de Semur. Le 
comité militaire le proposa le 8 juillet au matin à la Commission admi- 
nistrative, comme général, et avec lui, trois candidats au grade d'adju- 
dants généraux ^. <c Le Président invita les membres de TAssemblée à 
porter leurs réclamations sur les candidats présentés, au comité de 
sûreté dans l'intervalle des deux séances du matin et du soir avant de 
prendre aucune détermination à cet égard. On arrêta que les officiers 
généraux ne pourront entrer en fonctions sans avoir prêté les trois 
serments prêtés déjà pour l'Assemblée... 

A la séance du soir on reprend la discussion sur les officiers géné- 
raux. Il s'élève alors des débats très vifs. Plusieurs dénonciations sont 
faites... On accusait le citoyen Perrin d'avoir des liaisons intimes avec 
le ci-devant comte de Virieux, homme véritablement suspect; on lui 
reprochait d'avoir été un des chefs de la garde du ci-devant roi, garde 
justement suspecte et cassée par l'Assemblée législative, d'avoir con- 
servé jusqu'au 10 août l'habit et les émoluments de sa place, etc. 

i . J. Morin, Hiitoire de Lyon depuis U Révolution, 1845. 

2. Marquis Costa de Beauregard, Le Roman d'un royaliste pendant la Révolu^ 
tion, d*après les souvenirs du comte et de M^** de Virieu, 1892. 

3. The Correspondence of William Wickham, London, 1870. 

4. Fain, Journal de Lyon^ 1793. 
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Enfin^ les dénonciations étant vagues et dépourvues de preuves, on est 
passé à la question principale ; le choix du citoyen Perrin est main- 
tenu à l'unanimité et il a été arrêté qu'un courrier extraordinaire lui 
serait envoyé à Roanne où il est en ce moment {sic)^ pour l'engager à 
se rendre à son poste. Il choisira lui-même son état-major. » 

Voici le texte de l'arrêté ^ : « La Commission, d'après tous ses précé- 
dents arrêtés sur la force départementale et les moyens de résistance 
qu*elle veut opposer à l'oppression, arrête qu'il sera établi un camp 
sous les murs de la ville de Lyon. — Arrête qu'il y aura un général en 
chef qui sera chargé de la formation de son état-major et de la nomi- 
nation de tous les autres officiers généraux. — [La Commission a 
nommé et nomme à l'unanimité pour général en chef le citoyen Perrin- 
Pressy. — Elle charge son comité de sûreté générale de donner sans 
délai connaissance du présent arrêté au citoyen Perrin-Pressy et de 
mettre à cet égard la plus grande diligence. » 

En vertu de cet arrêté, M. de Précy, prévenu dès le lendemain 
comme nous l'avons vu, arriva à Lyon aussitôt que possible et fut . 
bientôt présenté à la Commission -. « Dans la séance du 12 juillet... 
le citoyen Perrin dit Précis, élu général, est admis et proteste de son 
dévouement à la République et à l'exécution des lois ; il demande à 
connaître les ressources et les forces du département pour pouvoir 
communiquer son plan; on l'invite à passer au comité militaire... 
Nouveaux applaudissements. » 

« On peut le dire aujourd'hui, dit Charcot en 1834, il n^était pas 
celui qu'il eût fallu placer à la tête de l'insurrection lyonnaise. A 
l'assemblée du congrès, dans l'église du grioid collège, il dit qu'il 
apportait à la cause lyonnaise son épée, son dévouement, son exis- 
tence, mais qu'il ne voulait aucimement se mêler dans tout ce qui 
avait rapport à la politique et à l'administration civile. Il eût fallu 
dire tout le contraire, mettre le département et la ville en état de 
siège et s'emparer de toute l'autorité : il aurait fallu un Dmnouriez et 
la cause lyonnaise aurait triomphé. » 

1. J. Morin, HUtoire de Lyon. 

2. Fain, Journal de Lyon, 



CHAPITRE VI 

AYAMT LE SIÈGE 

M. de Précy était enfin sur son terrain et allait pouvoir donner sa 
mesure. Le choix des Lyonnais se comprenait. Leur assemblée, com- 
posée de quelques royalistes obligés de taire leurs opinions et d'une 
majorité de Girondins modérés, trouvait en lui im royaliste évident, 
ancien garde du Roi, mais garde constitutionnel, un sage qui n'avait 
pas émigré et qui, en somme, consentait à subir l'étiquette passagère 
de républicain. 

Dans les deux camps on lui a discrètement reproché cette apparente 
adhésion à une forme de gouvernement qu'il répudiait. II est probable 
que sa pensée d'alors a été celle-ci. Pour lui, la G>nvention régicide 
et tyrannique était avant tout Tennemi. 11 fallait, pour lutter contre 
elle, rassembler' toutes les forces quelconques qui se présenteraient. 
Pourquoi ne pas se servir dans ce but nécessaire 'du mouvement ines- 
péré des Girondins lyonnais ? Or, pour profiter de ce mouvement, il ne 
suffisait pas de le suivre, il fallait en avoir la direction, et, pour cela, 
Tétiquette républicaine était indispensable. Si le succès venait à cou- 
ronner ces efforts, ce serait le moment de reprendre sa cocarde et 
d'essayer de ramener cette royauté qui seule en France réunissait en 
elle le droit ancien et la sagesse présente. C'était le fait du capitaine 
de vaisseau qui, pour surprendre le navire hostile, voile son pavillon, 
du général qui attaque la nuit, avec une poignée d'hommes, Tennemi 
dormant. Précy avait vu faire cela mille fois dans ses campagnes et 
n*en pouvait avoir aucun scrupule. 

On lui a reproché les serments républicains qu'il a prêtés. Qu'était- 
ce qu'un serment de fidélité à une république une et indivisible quand 
l'objet même du serment était de la diviser. En cette malheureuse 
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époque, les serments se succédaient en foule, chacun d'eux étant ^ 
absolu manquement aux précédents. Leur sainteté n*existait pk 
puisqu'ils excluaient toute idée de Dieu. Précy les considéra certaine- — 
ment comme des formalités un peu ridicules, n'engageant en aucune -^ 
façon sa conscience. 

A partir de ce moment, Thistoire commence à s'occuper de lui. On ^ 
trouve dans divers auteurs des indications sur son aspect physique. 
M"* de Virieu * le dépeint petit de taille, haut d'épaules, avec des 
cheveux blancs et un teint de nègre. 

M"*» des ÉcheroUes ^ dit « qu'il avait Tair robuste, que son teint était 
fort basané et ses dents très blanches, ce qui le rendait très remar- 
quable ». 

Plus enthousiaste, Passeron, dans les mémoires d'un pauvre 
diable^, le décrit ainsi : « Dans cette journée, M. de Précy était vêtu 
d'un petit frac bleu boutonné droit sur le devant avec une redingote 
grise par-dessus. Tout le monde lui trouvait beaucoup de ressemblance 
avec le grand Frédéric; son teint basané, son petit chapeau à trois 
cornes, sa petite taille, son air sérieux, tout enfin lui donnait une res- 
semblance très parfaite avec Napoléon. » 

Avec sa belle phrase pompeuse, Lamartine^, dans les Girondins, 
donne une autre note : a Son extérieur martial, sa physionomie 
ouverte, son œil bleu et serein, son sourire fin et ferme, le don natiu'el 
de commandement et de persuasion à la fois, son corps infatigable en 
faisaient un chef agréable à Tœil d'un peuple. » 

Le poète se trompe, Précy n'avait pas les yeux bleus. De ces don- 
nées différentes et des portraits qui existent de lui, on peut déduire 
qu'en ce moment, le nouveau chef des Lyonnais se présentait comme 
un homme de taille moyenne, aux épaules larges, aux membres vigou- 
reux ; le cou com't supportait un visage, bronzé jadis par le soleil de 
Corse, encadré de cheveux déjà blancs; de petits yeux noirs pétillants 
d'intelligence, le nez aquilin, une bouche fine dont le facile sourire 

1. Marquis Costa de Beauregard, Roman cTun royaliste, 

2. Alexandrine des ÉcheroUes, Quelques années de ma rie, 1845 (réimprimé sous 
le titre : Une famille noble sous la Terreur). 

3. Revue du Lyonnais^ 1836. 

4. Lamartine, Histoire des Girondins, 
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montrait les dents blanches, composaient un type de général essentiel- 
lement sympathique, qui bien vite devint populaire à Lyon. 

Au moral, son portrait était celui d'un soldat intrépide en même 
temps que froid et réfléchi, d'im chef ferme dans son autorité, qui 
jugeait nettement et se décidait vite. Ayant vécu toujours avec les 
troupiers, il savait leur langue ; sa gaieté éclatait parfois en saillies 
imprévues et même ne reculait pas au besoin devant ces mots un peu 
vifs, dont autrefois les grenadiers de Picardie n'étaient pas avares. Et 
cependant dans la société afSnée et littéraire de l'époque, parmi les 
marquises philosophes et les abbés petits-maîtres, nul n'était de 
meilleur ton que ce soldat. Très maître de lui, il avait, grâce à son 
jugement fin, des parties de diplomate qu'il fortifiait en politique 
comme dans les affaires de chaque jour, d'un grand esprit de concilia- 
tion. Mais surtout ce témoin des maraudes diverses de six ans de 
guerre en avait pris l'horreur et poussait la probité jusqu'au scrupule. 
En deux mots, le général des Lyonnais pouvait passer à la fois pour 
un original et pour un sage. 

Voyons maintenant sur quel terrain il allait évoluer. Le Rhône et la 
Saône, se rapprochant avant de s'unir, resserrent un plateau élevé qui 
tout à coup s'abaisse et devient une plaine jusqu'au confluent des deux 
cours d'eau. Sur ces brusques pentes s'est bâti le faubourg de la Croix- 
Rousse ; la plaine qui suit est le centre de Lyon. Le Rhône, venant de 
Test, se replie et court en torrent vers le sud. La Saône, plus lente, 
vient de Boxu^ogne, entre dans Lyon par une gorge étroite, au fau- 
bourg de Vaise, tourne autour de la colline de Fourvières et se jette 
dans le Rhône à la pointe marécageuse de Perrache. La ville s'est 
étendue vers Fourvières, et plusieurs monuments s'étagent sur la pente 
de la colline. Du côté opposé, la berge du Rhône, disposée en quais, 
domine à l'est la plaine des Brotteaux d'abord, puis une succession de 
terres plates, jusqu'aux Alpes. Entre la Saône et le Rhône, la ville 
aux maisons serrées, aux rues étroites, contient l'Hôtel de Ville sur la 
fameuse place des Terreaux, des marchés, des hôpitaux, le théâtre. Un 
peu plus loin, vers Perrache, s'étend la vaste et luxueuse place Belle- 
cour. Tout ce qui est riche ou noble s'est installé autour de cette place 
et dans les rues qui vont à Perrache. 

11 y a dans le peuple qui habite cette cité une intelligence réelle, 
R. DU Lac. — Lb général comte de Préey. 7 
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patiente, mais lente. Tous ses désirs vont surtout au gain et ne le 
portent pas aux idées métaphysiques. C'est un peuple de tradition, qui 
aime les habitudes, Tordre, presque la routine. Dans les circonstances 
normales, on y travaille ferme, on dépense avec économie, on vend 
avec probité ; ils sont religieux sans exaltation, respectent leur clergé 
et les nombreux monastères qui s'étendent sur leurs collines. U y a des 
ouvriers en grand nombre, de petits commerçants, des négociants 
riches et quelques nobles. Beaucoup de proscrits sont venus s'y réfu- 
gier. Tout ce monde a des intérêts commims et des opinions modé- 
rées. Les royalistes en minorité consentent à voiler momentanément 
leurs préférences. Les républicains n'attachent qu*une demi-impor- 
tance à la forme du gouvernement. 

Il s'y est trouvé cependant de trop nombreux Jacobins ; contre eux 
se fît le 29 mai ; ils furent pendant tout le siège les espions de Dubois- 
Crancé. 

En arrivant au lieu de son commandement, le nouveau général 
apprit que le comité militaire avait donné Tordre de faire occuper par 
les Lyonnais la province du Forez ^ et surtout les villes de Saint- 
Étienne et de Montbrison. Le 9 juillet, douze cents hommes de bonne 
volonté, accompagnés par Biroteau et Chasset, furent mis en marche 
vers Saint-Étienne, où les Jacobins avaient voulu opprimer les modé- 
rés. La troupe lyonnaise, bienvenue à Rive-de-Gier, trouva devant 
Saint-Chamond ime cohue de populace en armes qui lui barrait la 
route. Les chefs fîrent exécuter un mouvement tournant par les hau- 
teurs qui balaya immédiatement les masses opposantes. On fut reçu 
dans la ville en libérateurs. Même, les modérés reconnaissants com- 
blèrent ce soir-là leurs protecteurs de festins et de bals. Enfin, le 
12 juillet, eut lieu Tentrée à Saint-Étienne. Le maire Praire-Royet les 
accueillit avec bonheur et aussitôt furent fermées les jacobinières du 
lieu. Laissant 300 hommes de garnison, le reste de la troupe gagna 
Montbrison où Ton se trouva plus encore en pays sympathique. Les 
royalistes y étaient nombreux. On recruta entre autres 60 cavaliers 
d'élite qui rendirent ensuite de grands services. Voulant occuper le 
Forez tout entier, Tadjudant général Servan resta à Saint-Étienne, 

1. Balleydier, Histoire du peuple de Lyon. 
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eommandant tout le détachement. Il laissa 300 hommes à Montbrison 
sous le capitaine Roche avec deux canons. Il plaça à Dueme 12 cava- 
liers pour maintenir les communications, 100 hommes à Saint- 
Ckamond avec le capitaine Roux. A Saint-Étienne, en outre des 
300 hommes de garnison, Servan prit avec lui 50 dragons du régiment 
de Lorraine qui firent le service des dépêches, mais ne restèrent pas 
longtemps là. Tout cela n'allait pas sans difficultés. Les Lyonnais, 
ennuyés d'être hors de leur ville, assez mal logés dans une caserne, se 
plaignirent avec un peu d'aigreur. Une solde plus large leur rendit à 
la fois bonne humeur et courage. 

Les Jacobins de Tendroit, apprenant la nomination du général 
Précy, s'écrièrent avec feu et accusèrent Lyon de royalisme. 11 fallut 
assembler les sections. Camille Jordan qui était du détachement, 
défendit les Lyonnais et le chef qu'ils s'étaient donné : « Si les 
patriotes lyonnais ont choisi M. de Précy pour chef, c'est qu'ils avaient 
foi dans son courage, dans son énergie, dans ses talents militaires, 
.autant que dans sa probité politique. C'est le soldat expérimenté et 
non le royaliste qu'ils ont vu dans la personne du général ; d'ailleurs, 
la République est trop grande, trop forte, trop puissante pour avoir à 
craindre l'influence d'un seul homme..; » Les Stéphanois, calmés, 
applaudirent. 

En même temps que cette expédition se faisait en Forez, un cour- 
rier avait annoncé le départ de Marseille de nombreux bataillons fédé- 
ralistes qui, remontant le Rhône, venaient donner la main à Lyon. Le 
8 juillet, ils étaient déjà maîtres du passage de la Durance et de 
Pont-Saint-Esprit. Sur les intances d'une députation de Marseille, il 
fut question à Lyon d'envoyer des troupes au-devant d'eux. Mais on 
apprit bientôt que le général Carteaux, détaché de l'armée des Alpes 
avec 4 ou 5.000 hommes, les avait chassés de Pont-Saint-Esprit et que 
son lieutenant Doppet avait saccagé le bourg de Lille où ils s*étaient 
établis. On ne voulut pas dégarnir Lyon et cette autre expédition fut 
contremandée. De même les royalistes de la Lozère avaient été bien 
vite dispersés par le représentant Fabre de l'Hérault qui avait levé 
contre eux les gardes nationales de trois départements. 

Devant ces hostilités déclarées, la Convention, sollicitée contre 
Lyon par Dubois-Crancé, ne restait pas inactive : elle votait le 
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12 juillet un décret par lequel les administrateurs et officiers du 
département de Rhône-et-Loire étaient déclarés traîtres à la patrie ; 
les biens qui leur appartenaient, séquestrés et distribués entre les 
patriotes ; leurs créances suspendues ; les particuliers non domiciliés à 
Lyon et qui s*y trouvaient, devaient en sortir sous peine d*étre com- 
plices. Déjà; sur Tordre de Dubois-Crancé, des troupes étaient dirigées 
sur Bourg^en-Bresse, pour marcher de là contre Lyon. 

La commission de salut public lyonnaise faisait montre, cependant, 
d'idées républicaines. Le 14 juillet on célébra Tanniversaire de la 
prise de la Bastille par une grande revue accompagnée de serments et 
de discours. Ce fut la première fois que le citoyen Précy parut au 
milieu de ses bataillons. Balleydier dit que sa présence fut saluée par 
les plus éclatantes acclamations tout le temps que dura la revue: 
« Vive notre brave général ! s'écriait-on de toutes parts, avec lui nous 
sommes sûrs de la victoire. » La fête se termina par des banquets et 
des illuminations dans les sections. 

Charcot, dans ses Mémoires, donne des détails sur cette phase des 
préparatifs du siège : « La garde nationale de Roanne se rendit à Lyon 
pour fêter le 14 juillet, sous le commandement de M. Noailly, avocat^ 
ancien militaire... Nous assistâmes le 14 juillet à la fédération qui eut 
lieu sur la place Bellecour et à l'installation et reconnaissance de 
M. de Précy comme commandant général... 

Un soir, M. Noailly et moi, assistâmes à une espèce de conseil de 
guerre à l'Hôtel de Ville. Y étaient M. de Précy, nombre d'officiers 
départementaux et municipaux. 11 fut décidé qu'on demanderait à 
Montbrison, Saint-Etienne, Saint-Chamond et Roanne des détache- 
ments de gardes nationaux pour venir concourir à la défense de Lyon, 
et qu'en même temps il partirait de Lyon un corps nombreux, infan- 
terie et cavalerie avec de Tartillerie, pour Roanne et Mâcon afin 
d'associer tout le pays à la fédération lyonnaise et de se rendre maîtres 
du cours de la Saône en assurant par là les approvisionnements de la 
ville. 

Au sortir de ce conseil, je dis à M. de Précy que je partais le len- 
demain matin. « Eh bien, répondit-il, venez me voir avant votre 
départ. )> 

Je me rendis chez lui le lendemain à 6 heures du matin. Il avait un 
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appartement dans le bâtiment de Saint-Pierre. « Vous savez, me dit-il, 
ce qui a été convenu hier; tout a été détruit cette nuit : nous ne 
demandons point d'hommes aux villes du département, nous n'en- 
voyons pas de détachement à Roanne et dans le Charolais, mais pour 
vous dédommager et témoigner notre gratitude à votre détachement, 
nous lui faisons cadeau d'une pièce de canon. — Eh bien, général, 
souvenez-vous que nous marcherons dans peu contre vous avec cette 
même pièce de canon. — Je le crains bien. Je me suis mis la tête 
dans le guêpier, je m'en tirerai comme je pourrai ; mais je ne veux pas 
perdre le jeune de Chavanes (il l'avait amené pour être son aide de 
camp). Dites à sa mère que si, dans quelques jours, je n'y vois pas 
plus clair, je le lui renverrai. 

Effectivement, peu de temps après, ce jeune homme revint à 
Roanne, mais il ne put y être retenu, dans le courant d*août, il rentra 
à Lyon et périt malheureusement plus tard. 

Ce passage prouve bien que Précy sentait vivement les difficultés 
immenses de son œuvre. 11 raconta plus tard à M. Wickham^, 
ministre d'Angleterre en Suisse, que lors de son arrivée à Lyon, il 
exposa très nettement à l'assemblée des administrateurs toutes les rai- 
sons qui lui faisaient considérer le succès comme presque impossible, 
mais que, devant l'insistance des Lyonnais, il consentit quand même 
à tenter l'aventure. 

Le 15 juillet, le citoyen Rambaud remplaça le gandin Gilibert à 
la présidence de la Commission. Rambaud était royaliste, mais, selon 
la consigne, il ne le disait pas et se contenta de donner une grande 
activité aux mesures de défense. C^était le moment pour M. de Précy 
d'organiser à la fois ses troupes et ses fortifications ^. Le lendemain 
même de son arrivée à Lyon, la Commission avait rendu un arrêté 
organisant la force départementale. La garde nationale conservait sa 
forme et même son chef Madinier, mais elle devait se tenir à la dispo- 
sition du général et des corps constitués. On demandait 9.600 volon- 
taires dans la ville et le département ; ils seraient logés dans les 
casernes de la ville et formeraient les bataillons actifs, grenadiers et 
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chasseurs. Us seraient divisés en quatre brigades, huit régiments, 
seize bataillons, cent vingt compagnies. L'uniforme restait celui de 
la garde nationale, mais était facultatif. Un simple bouton au chapeta 
indiquait le numéro du régiment. L'état-major porterait l'habit bleu à 
revers, parements, collet et doublure bleus avec une tresse en or 
distinctive, la veste et la culotte blanches. Les grades se distingue- 
raient par Tépaulette. Les nominations aux grades supérieurs seraient 
proposées par le général et faites par les comités. Les officiers subal- 
ternes seraient élus par les compagnies. L'état-major général serait 
composé du général commandant, de deux aides de oamp soldés, quatre 
surnuméraires, un adjudant-général major, son aide de camp et un 
adjudant général. Chaque brigade aurait son chef, trois aides de camp 
et trois adjudants-majors ; chaque régiment son colonel et wm état- 
major spécial. Dans chaque régiment on demanderait des hommes de 
bonne volonté pour former une compagnie de canonniers* Dans les 
districts voisins, les levées devaient se faire comme à Lyon. Un tréso- 
rier général dirigerait le service financier. Le comité militaire serait 
réorganisé, composé d'officiers et de membres de la Commission et 
présidé par le général commandant. 

En même temps, on confiait à un excellent officier d'artillerie, 
M. Agniel de Chenelette, lieutenant-colonel en retraite et chevalier 
de Saint Louis, la mission de consolider les anciennes fortificatioiii 
de la ville, et surtout de construire les ouvrages avancés que nécessi- 
tait la puissance actuelle de Tartillerie. Tous les ouvriers terrassiers 
de la ville furent mis à sa disposition avec ma grand nombre de 
maçons. M. de Précy approuva les plans de Chenelette et donna aux 
travaux l'activité la plus grande. 

Tandis que larmée lyonnaise prenait forme et couleur, les magis- 
trats travaillaient à frapper un grand coup. Depuis le 29 mai, le pro- 
cès de Chalier s'instruisait. Le malheureux avait soulevé contre lui 
des haines implacables. Des gens du peuple passaient sous les {enétres 
de sa prison en chantant à son adresse d'horribles menaces de mort. 
Lui se donnait comme un martyr, il faisait des mots historiques, cares- 
sait ime tourterelle privée, causait longuement avec le prêtre qui le 
visitait. Mis en jugement le 15 juillet, il fut défendu par Tavoué Mou- 
lin et se répandit lui-même en imprécations vaines. Sa condanmation 
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^ mort fat applaudie à outrance par une foule impitoyable. Le jour 
-même, soutenant son rôle jusqu*au bout, il marcha à la mort sans 
faiblesse. Mais cette guillotine neuve que lui-même avait fait faire et 
<iui n*avait pas encore servi, se trouva insuffisante ; et le bourreau 
s'y reprit à trois fois pour faire tomber cette tête. Quelques-uns ont 
^oulu poétiser Chalier. Il ne faut voir en lui qu'une de ces bêtes féroces 
<;ontre qui la société humaine est toujours en état de légitime défense. 
Le peuple de Lyon Ta tué pour ne pas être tué par lui. 

Quelques jours après, un autre accusé, Riard-Beauvernois, un des 
suppôts de Chalier, fut aussi exécuté. Les autres Jacobins arrêtés 
furent gardés en prison jusqu'à la fin du siège. 

Le peuple de Lyon avait, en exécutant Chalier, rendu impossible 
toute conciliation. II ne restait plus qu'à se préparer à la guerre, et, 
pour cela, d'abord assurer la situation du général. Des citoyens, en 
effet, avaient refusé le service disant que le Jacobin Jidliard était le 
vrai commandant et que l'autre n'avait été nommé que par des bri- 
gands ^ Le 17 juillet, malgré les récriminations de Biroteau qui s'était 
plaint la veille qu'on ait nommé pour généraux des hommes dont le 
nom seul donnait avantage contre les Lyonnais, on adopta le travail 
du citoyen Précy sur l'artillerie. Il portait les canonniers au nombre 
de 240. Le 18, Biroteau, persuadé, déclara que ses réclamations ne 
visaient pas le citoyen Perrin dit Précy, et, celui-ci présentant 
quelques vues de sûreté générale, on lui renouvela l'assurance de 
l'entière confiance qu'on avait en lui. On vota le désarmement des per- 
sonnes suspectes ; la municipalité en fut chargée et à son défaut le 
citoyen Précy. 

A son compte, les Lyonnais ne renonçaient pas assez vite à la vie 
de famille et ne s'inscrivaient pas en nombre suffisant sur les listes 
de volontaires. Le 19, un membre de la Commission exagérant cette 
manière de voir, réclama plus d'activité militaire, expliquant que les 
casernes n'étaient pas prêtes, que les caisses militaires fonctionnaient 
mal, qu'il n'y avait ni cartouches, ni avant-postes, ni redoutes, ni 
Vedettes. Tête chaude, il voulait que la force départementale soit prête 
dans les 24 heures, qu'on sonne l'alarme dans les environs, qu'on 

i. Dubois-Grancé, Compte rendu du »iègeà la Convention, 
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achète les fusils de Saint-Etienne. Le citoyen Julien, de Tétat-major, 
répondit et remit les choses au point, insistant sur les nécessités de= 
temps et de bonne volonté générale. Rambaud, président, proposa et 
fit publier une proclamation destinée à réchauffer l'ardeur du peuple ^ 
Ce même jour, le général vint présenter à la Commission son état- 
major mis au complet. Il entra dans le lieu des séances, suivi de 
MM. Louis-Joseph Julien, adjudant-major général ; Melchior Durand, 
Barthélémy Ferrus de Plantigny, aides de camp ; Jean Yalles, com- 
missaire des guerres ; Grandval, général de brigade ; Gabriel Julien 
adjudant-général ; Fontet, colonel; Gingenne, lieutenant-colonel; Gari- 
del, Grallet, Rostagnenc, tous trois adjudants-majors; Jean André Faure, 
aide de camp du général Grandval ; Louis Griffet, ingénieur militaire. 
L'entrée de Tétat-major fut saluée d'applaudissements et de vivats. 
Le président Rambaud vint donner l'accolade au général. Celui-ci 
félicita les membres de la Commission de leur zèle et leur soumit 
une proclamation qu'il venait de rédiger. Le jour même on l'afficha 
dans toutes les sections. En voici le texte : 

« 19 juillet, an deuxième delà République. 

« République une et indivisible. — Résistance à l'oppression. — 
Représentation nationale libre et entière. 

« Le général Perrin-Précy aux sections de Lyon : 

« Citoyens, en acceptant le poste honorable auquel le peuple de 
Rhône-et-Loire m'a élevé, j'ai cru lui donner une preuve de mon 
entière confiance en son patriotisme et en ses vertus ; j'ai compté sur 
son zèle sans bornes pour le salut de la république. 

« Citoyens, je vais vous parler au nom de la patrie pour vos intérêts 
les plus chers ; il ne s'agit plus de délibérer, il faut agir. Il faut une 
armée, vous avez dans vos murs ime foule de bons citoyens, une jeu- 
nesse pleine de valeur ; mais des hommes voués à leurs affaires 
domestiques ne peuvent suffire pour vous défendre. Des sections qui 
délibèrent ne sont pas une armée. 

« Citoyens, on vous a demandé d'avoir un registre d'inscription pour 
composer cette armée : j*aime à croire que vous n'en avez pas été 
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msimits, car le rôle n'est pas rempli. Je suis douloureusement surpris 
de ce retard. 

« Citoyens, déployez votre caractère du 29 mai ; songez que la Répu- 
blique entière a les yeux sur vous ; songez que vos ennemis ne veulent 
que le pillage et la mort : c'est votre vie, c'est celle de vos femmes et 
de vos enCants que vous avez à défendre ; c'est le salut de la France 
qui est entre vos mains. Montrez-vous, prenez l'attitude qui convient 
à vos forces, et votre cité et la représentation nationale seront sau- 
vées. 

«< Citoyens, mon devoir est de braver la mort à chaque instant pour 
votre défense ; le vôtre est de me seconder. Instruisez-moi dès demain 
du nombre des inscriptions, je suis convaincu qu'elles excéderont les 
demandes que vous fait la patrie. Je m'abstiens de vous parler des 
moyens que la confiance même dont vous m'avez honoré, votre sûreté, 
votre intérêt et celui de la chose publique me prescrivent de prendre. 

te J'ai l'honneur de vous prévenir encore qu'il est décidé de faire de 
nouvelles redoutes autour de la ville pour la mettre en meilleur état 
de défense. Ces travaux sont très urgents ; je ne doute pas que tous 
les citoyens ne s'empressent d'y concourir. Hàtez-vous, je vous en 
conjure, montrez-vous avec l'énergie qui convient à des (hommes 
libres : une coupable inertie vous conduirait à votre perte et à l'escla- 
vage ; le développement de vos moyens, votre courage, vous assurent 
le triomphe de la liberté : il n'y a pas à balancer. » 

La décision seule manquait aux Lyonnais ; ces appels à leur patrio- 
tisme les décidèrent, et en peu de jours, les 9.000 hommes demandés 
furent inscrits. Sous l'inspiration ardente du général, le travail aux 
redoutes fut mené avec une activité dévorante, les femmes mêmes se 
mirent à fabriquer des armes, de la poudre, des balles, des boulets. 
M. Smith, officier d'artillerie, fondit très vite cinquante pièces de 4, de 
8 ou de 12, et de jour en jour put augmenter le nombre des batteries. 
Une contribution de 3 millions votée par la Commission, fut agréée par 
les sections. La perception en était basée sur le revenu notoire de 
chacim, les pauvres en étant dispensés. Des dons patriotiques et 
bizarres affluèrent au trésor. Par exemple, la section de Guillaume Tell 
Mrii 8.000 fr. en espèces, plus, en nature : vingt-huit habits vieux ou 
neufs, vingt-six vestes, vingt et une paires de culottes, vingt-cinq mou- 
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choirs de poche neufs^ trente-trois paires de guêtres vieilles ou neuves, 
quinze paires de bas, cent cinquante-deux paires de souliers neufs, 
huit gibernes et baudriers, un sabre, une paire d'épaulettes (or fiaux), 
deux houpettes et un col noir. 

L'offirande la plus petite avait son prix. 

Sur les fonds acquis, on régla les appointements de chacun. 
128.600 fr. furent alloués à Tétat-major, définitivement composé: 
d*un général en chef qui recevrait 25.000 fr., d'un général de brigade 
commandant en second, de trois généraux de brigade, d'un adjudant- 
major général, de quatre adjudants généraux, de huit aides de camp, 
d'un chef d'artillerie, de deux adjoints, d'im commissaire des guerres, 
d'un adjoint, de deux écrivains, de deux chirurgiens-majors des 
l'armée, du bureau du général, du bureau de l'état-major général. 

147.810 fr. furent attribués à la cavalerie composée de dix-huit offi- 
ciers et cent quatre-vingt-douze sous-officiers, brigadiers, cavaliers et 
trompettes. La solde de l'infanterie se montait à 6.300.232 fr. pour— ^m 
cinq cent soixante-cinq officiers et neuf mille cent quarante-deux sous- ■ 
officiers, caporaux, grenadiers, chasseurs, canonniers et tambours. 

L'infanterie et l'artillerie n'était point assujetties à l'uniforme. La .^a 
couleur des épaulettes et celle des pompons rouges ou verts distin- "■ 
guaient le grenadier du chasseur. La plupsurt des soldats portaient la..^^ 

veste ou carmagnole en cotonnade rayée bleu et blanc, avec le panta- 

Ion de même étofife fixé par une large ceinture. Les cavaliers ou chas- 

seurs, très bien montés, portaient un surtout bleu de roi à passepoil ^K 
rouge, boutonné jusqu'au cou, une ceinture en filet rouge et blanc, ^^ 
un pantalon de nankin, de grosses bottes et un chapeau à la française ^ 
dont la calotte était protégée par une croix de lames de tôle. Comme ^ 
armes, sabres, pistolets, poignards et carabines, ils avaient tout. Ce ^ 
corps était la gloire et la beauté de l'armée lyonnaise. Cavaliers ou 
fantassins, royalistes ou girondins, tous portaient la cocarde tricolore et 
faisaient l'exercice aux Brotteaux sous les plis du drapeau également tri- 
colore. Parmi les soldats on trouvait des bourgeois, riches ou pauvres, 
des ouvriers en masse, et aussi des nobles^ même anciens officiers, 
tandis que bien des officiers de troupe étaient d'anciens fusiliers reve- 
nus dans leur ville. La nomination du général de Précy avait . engagé 
beaucoup de nobles, chassés de chez eux par les événements, à se réfu- 
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gier à Lyon. C*étaient, pour Tarmée lyonnaise, de précieuses recrues. 
Les communes du dehors envoyèrent aussi quelques contingents. 
Parmi ceux-ci quarante-cinq habitants de Yiolay, près de Feurs, arri- 
vèrent à Lyon, envoyés par leur curé au combat pour les Princes 
et le Roi. On leur fit la leçon, mais nous verrons ensuite que Précy 
ne l'oublia pas. 

En dehors des troupes casernées, jeunes et alertes, une nombreuse 
garde nationale composée des pères de famille et des gens plus âgés, 
était chargée, sous le commandement de Madinier, de veiller sur les 
dangereuses manœuvres des Jacobins restés à Tintérieur. Us gardaient 
les postes de seconde ligne et faisaient des patrouilles pour assurer 
Tordre dans les rues. 

Tout ce monde, chefs et soldats, attendaient avec anxiété des nou- 
velles des Marseillais d*abord, qu'on savait partis de leur ville pour 
venir au secours de Lyon, et ensuite des Normands qui, avec le géné- 
ral Wimpfen, tenaient la campagne contre la Convention maudite. 

Une lettre datée de Lyon *, envoyée à Yvrée par Turin, interceptée 
ensuite par les conventionnels, peint bien par son masque demi-com- 
mercial rembarras des communications dès ce moment : « Tu veux 
quelques détails sur la ville que nous habitons... Le bois de Grenoble 
a changé ses magasins ailleurs afin de pouvoir plus facilement faire 
des spéculations sur le commerce qu'il veut établir à Lyon et qui est 
dans le plus grand discrédit : c'est à Bourg et à Boui^oin qu'il ramasse 
ses matériaux bons ou mauvais. Tous les associés d'ici ont été le 
joindre ; ils approchent même jusqu'à Miribel. Tous les moyens pour 
venir à ses fins lui sont égaux et il emploie tour à tour la calomnie, 
les assignats... tout ce qu'ime imagination infernale peut inventer. 

« Notre maison de commerce d'ici sous la raison de Pressy et compa- 
gnie, ne se laisse point altérer et montre une ardeur et une volonté 
dont on n*a pas idée... 

« On se flatte que Bordeaux et ses environs accepteront aussi des 
marchandises comme Marseille et Toulon... et cela réussit partout 
oomme on le désire... Nous nous disposons à célébrer samedi prochain 
[a gprande fête de la Fédération à l'imitation du grand Orient qui en 

I. Moniteur universel. 
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ordonne la célébration dans toutes les log^ mères et filles de la vaste 
république ; c'est le jour que choisit la maison Dubois et consors pour 
troubler la joie qu'inspire cette grande festivité ; Dieu veuiUe qu'elle 
soit tranquille et qu'elle ne soit l'époque d'aucun fâcheux événement ; 
car on annonce pour ce jour>là au grand orient de très grands événe- 
ments et très orageux, comme un jour qui doit faire ime époque mémo- 
rable dans les fastes de notre bénigne révolution. » 

A la fin de juillet, les nouvelles vinrent, mauvaises et découra- 
geantes. Les troupes marseillaises, gênées par les hommes de désordre 
qui s'étaient joints à elles, embarrassées de leur inexpérience, avaient 
été forcées de s'enfermer à Avignon pour faire tête au général Car- 
teaux. Celui-ci, avec cinq mille hommes d'infanterie, de la cavalerie 
et de l'artillerie, vint se présenter devant les murs de la ville et après 
deux sommations attaqua les portes sur trois colonnes. Repoussé une 
première fois par les canons des révoltés, il entra le lendemain sans 
coup férir. Les Marseillais, intimidés, peu d'accord et mal comman- 
dés, s'étaient dispersés. Les groupes qui se reformèrent ensuite furent 
poursuivis et battus en détail. L'armée de Marseille était arrêtée et 
pour quelque temps hors de combat. Sous les ordres de Carteaux se 
trouvaient Doppet, le futur chef des assaillants de Lyon, et le jeune 
Bonaparte faisant ses premières armes. 

Du côté de Caen, le général Wimpfen, se heurtant à des troupes 
nombreuses et meilleures que les siennes, fut également battu à Ver- 
non et à Pacy. Les insurrections girondines jouaient de malheur. 

Dans la Commission lyonnaise, un parti se formait qui cherchait à 
modérer les plus fougueux ^ et à trouver enfin un terrain de concilia- 
tion. Les représentants Rouyer et Brunel, qu'on avait gardés en otages, 
s'employèrent, et se servirent des mauvaises nouvelles reçues des sou- 
lèvements fédéralistes pour pousser les administrateurs aux conces- 
sions. Le citoyen Richard, républicain sincère, fut élu président au lieu 
du royaliste Rambaud. L'assemblée départementale examina la cons- 
titution et, sur ses conseils, les sections assemblées reconnurent publi- 
quement la Convention nationale comme le seul point central et de 
ralliement de tous les citoyens français. Elles déclarèrent que tous les 

i. Morin, Histoire de Lyon. 
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décrets émanés d'elle et concernant Tintérét général de la répobliqae 
devaient être exécutés. 

C'était céder, sans avoir combattu, aux conseils du découragement 
et de la peur, c*était se livrer pieds et poings liés aux vengeances cer- 
taines. La section du Port-du-Temple et un grand nombre de citoyens 
réclamèrent avec énergie et parvinrent à maintenir la résistance. Des 
décrets rendus par la Convention et consentis par les Lyonnais, on 
excepta ceux qui les concernaient spécialement ; et, ceux-là on les 
rejeta nettement. Malgré les efforts pacifiques, la lutte devrait donc 
s'ouvrir. 

En effet, Dubois-Crancé répondit à la lettre de Rouyer et de Bru- 
nel, ainsi qu'à la communication officielle du comité de Lyon, qu'il 
n'admettait pas de soumission autre que complète et que la première 
condition qu*il imposait était celle de livrer les chefs. En même temps, 
il fit intercepter la Saône à Trévoux, le Rhône à Montluel et envoya 
des colonnes mobiles inquiéter les approches de Lyon vers la Croix- 
Rousse et les bords du Rhône : il adressa une chaude proclamation 
aux départements voisins, déclarant la guerre à Lyon, le Coblentz du 
Midi, et surtout aux aristocrates qui y commandaient. La Convention 
répondit à la piteuse tentative de ralliement essayée par Lyon en fai- 
sant arrêter Rouyer et Brunel, qui l'avaient obtenue. 

Les préparatifs militaires continuèrent à Lyon avec l'activité la plus 
grande. Précy, qui avait craint un moment de devenir inutile, reprit 
son œuvre. Il fallait non seulement préparer la défense, mais devant 
les défaites des Girondins armés, il était absolument nécessaire de 
chercher des secours extérieurs. Le projet de Préçy ne pouvait être 
que de soutenir le siège afin de donner le temps à une armée du 
dehors de se former et de venir au secours. Or, ceux du Midi étaient 
arrêtés ; les Normands, dispersés ; la Vendée, perdant Saumur et 
repoussée de Nantes, chancelait. Il ne restait plus que les royalistes 
émigrés et les armées étrangères. 

Précy et les chefs royalistes, de concert avec Imbert-Colomès retiré 
à Bagnols ^, envoyèrent un émissaire (probablement le chevalier 
d'Arthès) en Suisse, auprès de ceux qui avaient à Berne et à Lau- 

1. Mémoires de V^bbé Guillon. 
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sanne la confiance des Princes, pour demander des secours, quels 
qu^ils soient, et prendre les ordres de ceux qu'ils considéraient comme 
leurs maîtres. On décida seulement quelques anciens sous-officiers 
de la garde suisse à se rendre à Lyon comme instructeurs et ceux-ci 
même eurent bien de la peine à y parvenir à travers les lignes enne- 
mies. Le gouvernement de Berne sollicité envoya 1.500 fusils qui 
furent arrêtés en route par les Républicains. 

A la fin de juillet, les Princes français étaient réfugiés à Hamm en 
Prusse. Â la nouvelle du mouvement lyonnais et de la nomination de 
Précy, ils avaient voulu diriger Tarmée de Condé vers Lyon, en 
Tappuyant d'une armée autrichienne ; mais malgré lapprobation de 
Wurmser, TÂutriche, commençant la série de ses hésitations intéres- 
sées, s'était opposée à ce plan. Le conseil des Princes chargea alors le 
marquis d'Autichamp, lieutenant général, de se rendre en Suisse pour 
gagner la confiance des cantons, commander les émigrés qui, de là, 
voudraient tenter de secourir Lyon, et joindre ses efforts à ceux des 
Piémontais qui restaient les seuls étrangers qu'on pût appeler à 
l'aide. Ceux-ci avaient garni de troupes, en trois corps, toute la ligne 
des Alpes. La gauche avait subi des alternatives de succès et de 
revers, jusqu'à effrayer un moment Turin. Le corps de droite, 
posté vers le Petit Saint-Bernard, était commandé par le duc de Mont- 
ferrat, prince royal. C'était avec lui qu'il fallait s'entendre. On 
s'adressa aux Ministres du Roi de Sardaigne en Suisse, le baron 
Vignet des Etoiles et le comte de Maistre, le fameux Joseph de Maistre. 
Tous deux cherchaient, l'un à Berne, l'autre à Lausanne, à fomenter 
des soulèvements en Savoie contre la République française, et à obte- 
nir l'appui efficace de la Suisse. 

Le chevalier d'Arthès ^ s'aboucha le 4 août avec M. de Maistre au 
sujet de l'aide que demandait Lyon au gouvernement sarde. Celui-ci 
s'entendit avec son collègue des Étoiles et répondit à d' Arthès la lettre 
suivante : 

(c Vous me faites Thonneur de me demander, Monsieur le cheva- 
lier, quelles sont nos dispositions à l'égard de la Ville de Lyon, ce que 
nous pouvons faire pour elle et ce que nous en attendons. Voici des 

i. Descostes, Jo$eph de Maistre pendant ta Révolution, 1895. 
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réponses très claires et très catégoriques sur lesquelles vous pouvez 
compter. 

« Nous prenons à la ville de Lyon tout Tintérêt imaginable. Elle a un 
rapport immédiat avec les états de S. M. le Roi de Sardaigne. La réci- 
procité du commerce établit entre nous une espèce de parenté. Nous 
la secourrons de tout notre pouvoir dès que les conmiimications seront 
libres. Notre intérêt commun est de rétablir incessanmient ces com- 
munications et par conséquent de cbasser en commun les Français de 
It Savoie. Nous agirons avec toute la franchise et toute la sincérité 
^'on peut désirer ; mais pour s'entendre, il est nécessaire que Lyon 
envoie sans délai un homme de confiance qui ait tous pouvoirs et qui 
puisse s aboucher avec les représentants de S. M. le Roi de Sardaigne. 
11 ne sera pas même nécessaire qu'il aille jusqu'à Turin : qu'il vienne 
seulement jusqu'à Lausanne et qu'il s'adresse au soussigné, de là on 
l'enverra ailleurs et il pourra terminer sans sortir de la Suisse. 

« Lyon ne doit pas être étonné de notre inaction à son égard. Toutes 
les bouches ont dit qu'il avait molli, qu'il avait accepté la constitution, 
etc. Nous avons dû cesser un moment de compter sur lui. Aujourd'hui 
les Lyonnais expliquent leur conduite et s'apprêtent à se défendre. 
Rien ne nous empêche de renouer. Nous n'avons besoin, nous, que 
de canons et de boulets, très difficiles à transporter par nos mon- 
tagnes. Lyon nous rendra donc un signalé service, nous épargnera 
beaucoup d'argent et de temps et avancera infiniment la besogne com- 
mune en nous prêtant ce qui nous manque dans ce genre, ou ce que 
nous ne pouvons nous procurer qu'avec beaucoup de temps et d'argent. 
« Lyon à son tour a besoin surtout de subsistances. Nous promettons 
à cet égard sur notre honneur d'y pourvoir abondamment et sans 
autres bornes que celles de l'impossibilité, tant en riz qu'en blé ; et 
pour épargner de même, le temps et l'argent, on se fait fort d'obtenir 
de TEmpereur la libre exportation de la Souabe et d'obtenir encore le 
transit par la Suisse. 

« Au reste, Lyon sait de]quel parti nous sonmies et nous savons qu'il 
en renferme plusieurs dans son sein ; mais, ce n'est pas le moment 
d'argumenter. Il faut employer l'instant du salut ; et pour cela il faut 
qu'il n*y ait qu'un parti, celui qui veut la fin de l'anarchie, la puni- 
tion des crimes, la sûreté des propriétés, et le salut d'une grande ville 
menacée du pillage et de la ruine. 
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« ...Enfin, c'est à Lyon à dire ce qu'elle veut et ce qu'elle peut. 
Qu'elle se hâte donc d'envoyer un homme de confiance avec qui on 
puisse s'aboucher et convenir de tout. 

« Maistre. — Lausanne le H août 1793 ». 

Cette lettre, évidemment communiquée à Précy, et par lui, officieu- 
sement, aux administrateurs lyonnais, donna l'espoir d'un secours 
possible. L'abbé Guillon parle aussi d'un colonel chargé de s'entendre 
avec le duc de Montferrat, qui, sans renseignements suffisants, avait 
annoncé à M. de Précy deux grandes armées austro-piémontaises, 
sous M. le duc de Montferrat et le marquis de Cordon, se portant au 
secours de Lyon. C'est pourquoi, pendant le siège, on eut toujours 
l'œil fixé sur ces vallées de Tarentaise et de Maurienne, d'où pouvait 
venir le salut. Nous verrons que, malheureusement, ce ne fut qu'ime 
illusion. 

' Certains royalistes, grisés par les premiers succès de la Vendée ^, 
auraient voulu que Précy, à la tête de l'élite des Lyonnais, sortit des 
murs, et, sans s'attachera soutenir le siège, cherchât à organiser dans 
le Vivarais ou dans le Forez une sorte de chouannerie. M. de Virieu 
soutenait cette idée avec ardeur. Sa fille raconté ainsi dans ses 
mémoires une conversation des deux officiers royalistes : « Ce qu'il y 
a de sûr, c'est que les idées de mon père et celles de M. de Précy 
différèrent dès avant le siège. Je me souviens qu'un jour, mon père et 
lui passaient devant la maison où nous étions avec ma sœur. Mon 

père voidut nous embrasser, son général le suivit Sans doute, ils 

étaient fatigués, car bientôt ils s'assirent sans plus faire attention à 
nous. Ils parlaient d'un siège possible. Mon père voulait des sorties 
immédiates. M. de Précy s'y refusait, n'ayant sous ses ordres que des 
pères de famille et des gens aussi intéressans que peu habitués à la 

guerre Jamais, disait-il, je ne consentiraià les sacrifier Mon père, 

qui alors était avec les simples soldats et voyait de près le dévoue- 
ment de ses camarades, répondit, et je me souviendrai toujours de sa 
phrase : « Avec cette jeunesse-là, j'irais aux enfers. » Le visage de 
M. de Précy se contracta, mais il ne répondit rien. » Précy aurait pu 
répondre que c'était justement aux enfers qu'il ne fallait pas aller. En 

1, Marquis Costa de Beauregard, Roman d'un royaliste. 
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tout cas, il était le chef, il avait jmîs sa résolution et nul ne pouvait 
&ire dévier cette ferme volonté. 

En attendant, la Commission renouvelée et composée des corps 
administratifs du département et du district, de la municipalité et des 
dél^ués des sections, se mit à écrire des adresses et des protestations 
pour bien établir sa situation dans Topinion. On y disait à tous que 
les Lyonnais étaient républicains, qu^ils reconnaissaient la Conven- 
tion, mais qu*ils résisteraient de toutes leurs forces à Toppression et à 
ranarchie. 11 j avait toujours au fond des cœurs des bourgeois de Lyon 
un reste d'espoir de voir ce cauchemar de guerre civile écarté par une 
amnistie acceptable des pouvoirs publics^, et pendant tout le com- 
mencement du siège, Précy lui-même fut obligé par cette illusion à 
prendre de grands ménagements. 11 mit ime sorte de coquetterie à 
n'attaquer jamais le premier, et à justifier à la lettre rengagement 
pris de repousser la force par la force. Malgré tout, la Convention 
refusait toute négociation et ordonnait à ses représentants d'agir 
▼igoureusement. 

Dobois-Crancé, qui ne demandait pas mieux, obtint qu'on donnât 
an général Kellermann, commandant Tannée des Alpes, Tordre de 
iaire marcher sur Lyon douze bataillons de bonnes troupes, de la 
cavalerie et un important train de siège. Celui-ci, Tun des plus hon- 
nêtes généraux de la République, répugnait à assiéger Lyon, qu*au 
fond il ne trouvait pas bien coupable. Il aurait voulu tout finir par 
une entente cordiale entre Français. Obligé d'envoyer des troupes, il 
voulait les faire commander par le général Dumuy et rester avec son 
armée en face des Piémontais. Mais Dubois-Crancé le força à venir 
Im-méme. 

Il fallut combiner et discuter un plan de siège. Il fut résolu entre 
les représentants et lui que Lyon serait investi par quatre corps, for- 
més de troupes diverses et qui viendraient de divers côtés ^. L'un d'eux 
au nord-est, appuyant sa gauche à la rive droite du Rhône et sa droite 
à la rive gauche de la Saône, intercepterait les deux cours d'eau et les 
communications avec la Suisse et l'Ain. 

1. Balleydier, HUtoire du peuple de Lyon, 
S. Hiêtoire du tiège de Lyon, 1797. 
R. DU Lac. — Le général eomie de Préey, 8 
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Un autre à Test, la droite au Rhône en amont de la ville, la droite 
au Rhône en aval, occuperait la Ferrandière et la Guillotière, ferait 
face aux quais du Rhône et communiquerait avec Tarmée des Alpes. 

Un troisième, la droite à la rive droite du Rhône, à Pierre-Bénite, 
devait couvrir les routes de Montbrison et du Puy et menacer les hau- 
teurs de Sainte-Foy jusqu'au pont d'Alaï. 

Le quatrième couvrirait le pays entre le pont d'Alaï et la rive droite 
de la Saône, comprenant les routes du Bourbonnais et de la Bourgogne. 
Ces différents corps devaient se relier entre eux par des trailles sur le 
Rhône au sud, un pont également sur le Rhône au château de la Pape 
et un autre pont sur la Saône à CoUonges. 

Aussitôt on mit en mouvement les bataillons réquisitionnés de 
TArdèche et de l'Isère, commandés par le général Vaubois, pour 
occuper le bord du Rhône, à Test ; ceux de la Côte-d'Or, de Saône-et- 
Loire et de Rhône-et-Loire vers Limonest avec le général Rivaz ; et 
oeux de TAin avec les Jacobins sortis de Lyon, sous les ordres directs 
du quartier général. 

Ce quartier général où se tenaient les représentants Dubois-Crancé 
et Gauthier, avec le général en chef Kellermann, fut établi au château 
de la Pape, entre la route de Genève et le Rhône. 

Les Lyonnais ne pouvaient dès lors communiquer avec le dehors que 
par les collines de Fourvières et de Sainte-Foy, dans la direction du 
Forez. Les conventionnels ne purent occuper cette section que plus 
tard, quand les réquisitions devinrent assez nombreuses. 

De son côté, le peuple de Lyon travaillait fiévreusement aux forti- 
fications ^ M. de Chenelette avait dû tout créer. En fait de remparts, 
il avait trouvé entre Rhône et Saône, sur les hauteurs de la Croix- 
Rousse, une ligne de fortifications régulières en bastions, courtines, 
tenailles, contregardes et fossés, de la porte Serin à la porte Saint- 
Qair. Cela datait de 1636 et n'avait guère été entretenu. Sur les col- 
lines, de hautes murailles crénelées, construites par Charles V, en 
1364, très pittoresques, mais peu aptes à résister au canon, couvraient 
le quartier de Fourvières jusqu'à la porte de Vaise. A l'est, le Rhône 
seul défendait la ville. 

1 . Balleydier, Histoire du peuple de Lyon . 
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Partout, les perfectionnements ae Tartillerie avaient obligé M. de 
Chenelette à éloigner le système de défense. Autant que possible, 
chaque face était protégée par deux lignes de forts. A la Croix-Rousse, 
la défense avait été portée en avant sur le plateau. Une première lig^e 
de redoutes et de maisons crénelées, jointes par des chemins couverts, 
s*éiendait depuis le cimetière de Cuires jusqu'au Rhône. Les principaux 
postes étaient ceux du cimetière, de la maison Rousset, de la maison 
Panthod (ou Pantaud), de la maison Nérac et du couvent des Pères 
de l'Oratoire. 

En seconde ligne, la redoute, dite ensuite Gingennes, du nom de 
son chef, était appuyée d*un système de batteries sur divers points. 
Les bords des deux rivières étaient battus en retour par les ouvrages 
de la Tour de la belle Allemande, la maison Combes, etc. Enfin les 
vieux bastions avaient été remis en état. 

Au pont Morand, le centre de la défense était la grande redoute 
Chenelette, placée en tête du pont. Autour d'elle un chemin couvert 
armé de batteries et de maisons crénelées éloignait l'attaque . D'autres 
redoutes aux Charpennes croisaient leurs feux avec ceux de la Croix- 
Rousse. Les deux ponts du Rhône étaient préparés de telle façon qu'on 
puisse les couper en un instant. Entre les deux, le splendide quai était 
défendu par douze batteries protégées d'appuis en balles de coton ou 
de laine, offertes par les négociants. 

A Textrémité de la levée Perrache, en avant, une redoute défendait 
le pont d'Oullins ; en seconde ligne, une autre le pont de la Mulatière. 
Sur les collines à l'ouest, le grand et le petit Sainte-Foy solidement 
fortifiés, couverts d'une grosse redoute, Saint-Irénée et Trion, Saint- 
Just et Fourvières à l'abri du vieux mur de Charles V, muni de 
canons, la porte de Vaise masquée par un important ouvrage, for- 
maient la seconde ligne, tandis qu'en avant une première ligne de 
défenses, savamment placées, s'étageait sur les pentes depuis le 
ruisseau d^Oullins jusqu'au cimetière de Loyasse et au château de la 
Duchère. 

Tel était le remarquable travail du colonel de Chenelette qui permit 
à Précy de tenir si longtemps contre 60.000 hommes dans une ville 
considérée jusque-là comme ville ouverte. Plus tard Dubois-Crancé, 
à la Convention, dira que Lyon, défendu par la nature, av^t épuisé 



i16 LE GÉNÉRAL COBfTE DE PRÉCT 

Fart le plus expérimenté pour accumuler des redoutes qui croisaient 
leurs feux, se défendaient sur six étages et étaient garnies de 300 pièces 
de canon. 

Dans la ville, l'activité devenait intense. Précy avait installé son 
quartier général dans le bâtiment dit des Dames de Saint-Pierre, sur 
la place des Terreaux. Il était là à portée de tous les quartiers de Lyon 
et surtout de la Croix-Rousse où Ton attendait les premières attaques. 
De là, il surveillait tout, encourageait les hésitants et soufflait son 
ardeur à tous. La guerre allait se faire, guerre de proclamations et de 
discours des autorités civiles, guerre de fusillade, de bombes et de 
boulets rouges entre les soldats des deux camps. Dubois-Crancé pou- 
vait venir, on était prêt. 

Le marquis de Grollier ^, beau-père du marquis de Sales, vieillard 
impotent et très lyonnais, habitait en ce moment un bel hôtel sur la 
place Bellecour. Avant le siège, écrivant à sa famille, il donne ainsi 
l'opinion moyenne des hommes âgés, un peu désabusés et, quoique 
nobles et royalistes, résignés à une république habitable. 

« Vous voyez que nous sommes vraiment en guerre ouverte contre 
ce qui reste de la Convention nationale que nous ne reconnaissons 
plus ; la commission populaire de salut public et le département formé 
de commissaires de toutes les sections de la ville et de tous les cantons 
de la campagne, l'ont déclaré et fait proclamer, en sorte que tous les 
décrets rendus depuis le 3 mars (juin) sont regardés comme non ave- 
nus. Cette révolte, néanmoins très républicaine, mais qui a pour but 
de s'opposer aux factieux et à Toppression, est imitée par xm grand 
nombre de départements ; on en compte quarante-deux, ce qui donne- 
rait la majorité, si bien des départements et des villes influencés par 
les factieux ne se démentaient pas. Tant que cette race infernale ne 
sera pas détruite, nous ne pourrons espérer la tranquillité et la paix. » 

i. Descostes, Jo$eph de MaUtre. 
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LYON ASSIÉGÉ 

Bientôt furent prononcées les paroles décisives. Les acteurs savaient 
leur rôle, les décors étaient plantés, le drame allait commencer et 
jamais plus cruel ne s'était déroulé sur la scène du monde. De jour en 
jour se serreraient davantage les tenailles de fer de la Convention 
maniées par les cruels représentants et toujours l'intérêt croîtrait, jus- 
qu'à ce que le dénouement vînt £aire de ce siège de Lyon le chef- 
d'œuvre de la Terreur. 

Le 8 août, Dubois-Crancé et Gauthier, seuls représentants alors arri- 
vés devant Lyon, envoyèrent une proclamation offrant la paix aux 
révoltés à condition d'une soumission absolue à tous les décrets de la 
Convention, sinon la guerre et l'extermination ^ On donnait un délai 
d'une heure. Gilibert, président du comité, fit appeler Précy à 
l'Assemblée et, lui communiquant le message de Crancé, lui demanda 
son avis. « Je pense, répondit-il, que ces gens-là se sont trompés en 
écrivant, ils se sont crus ici dans l'Hôtel de Ville. — Quelle réponse 
feriez-vous ? — La seule qui soit digne du peuple de Lyon, la 
guerre! » Et, mettant la main sur la poignée de son sabre, le général 
ajouta : « Voici pour sceller votre dépêche. » 

En même temps Kellermann avait fait remettre par le même trom- 
pette xme brève sommation donnant une heure pour se rendre. La 
réponse fut nette : « Citoyens représentants et vous, citoyen général, 
vos propositions sont encore plus atroces que votre conduite. Nous 
vous attendons... Vous n'arriverez à nous que sur un monceau de 
cadavres, ou la cause de la République et de la liberté triomphera. » 

1. Balleydier, Histoire du peuple de Lyon, 
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l'art le plus expérimenté pour accumuler des redoutes qui croisaient 
leurs feux, se défendaient sur six étages et étaient garnies de 300 pièces 
de canon. 

Dans la ville, l'activité devenait intense. Précy avait installé son 
quartier général dans le bâtiment dit des Dames de Saint-Pierre, sur 
la place des Terreaux. 11 était là à portée de tous les quartiers de Lyon 
et surtout de la Croix-Rousse où l'on attendait les premières attaques. 
De là, il surveillait tout, encourageait les hésitants et soufflait son 
ardeur à tous. La guerre allait se faire, guerre de proclamations et de 
discours des autorités civiles, guerre de fusillade, de bombes et de 
boulets rouges entre les soldats des deux camps. Dubois-Crancé pou- 
vait venir, on était prêt. 

Le marquis de Grollier ^ beau-père du marquis de Sales, vieillard 
impotent et très lyonnais, habitait en ce moment un bel hôtel sur la 
place Bellecour. Avant le siège, écrivant à sa famille, il donne ainsi 
l'opinion moyenne des hommes âgés, un peu désabusés et, quoique 
nobles et royalistes, résignés à une république habitable. 

« Vous voyez que nous sommes vraiment en guerre ouverte contre 
ce qui reste de la Convention nationale que nous ne reconnaissons 
plus ; la commission populaire de salut public et le département fermé 
de commissaires de toutes les sections de la ville et de tous les cantons 
de la campagne, l'ont déclaré et fait proclamer, en sorte que tous les 
décrets rendus depuis le 3 mars (juin) sont regardés comme non ave- 
nus. Cette révolte, néanmoins très républicaine, mais qui a pour but 
de s'opposer aux factieux et à loppression, est imitée par un grand 
nombre de départements ; on en compte quarante-deux, ce qui donne- 
rait la majorité, si bien des départements et des villes influencés par 
les factieux ne se démentaient pas. Tant que cette race infernale ne 
sera pas détruite, nous ne pourrons espérer la tranquillité et la paix, w 

i. Descostes, Jo$eph de MaUtre. 
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sitAt fait occuper. On comptait, à ce jour, devant Lyon, 5.000 hommes 
de l'armée des Alpes et 10.000 réquisitionnaires. Kellermann était à la 
Pape et Vaubois au château de Bron près de la Ferrandière. Un pont 
sur le Rhône les faisait commimiquer. 

C'est en ce moment que le général Jomini,dans ses savantes leçons 
d*art militaire, aurait voulu que Précj^ occupant Vaubois par une 
feinte, aille attaquer et détruire le corps assez restreint de Kellermann 
séparé de Tautre par le Rhône. L'idée vint-elle au général, c'est pro- 
bable ; mais en fait, il était bien impossible d'aller mener contre 3 ou 
4.000 vieux soldats de l'armée des Alpes secondés de plusieurs milliers 
de réquisitionnaires, des bourgeois à peine aussi nombreux, n'ayant 
jamais vu le feu et sachant mal charger leurs fusUs. 

Le bulletin de Rhône-et^Loire ^ de ce jour termine ses exhortations 
par ces mots : c< Les postes sont nombreux et bien gardés : nous 
n'avons rien à craindre d'une attaque imprévue. Le général, vrai répu- 
blicain, ami de l'ordre, est digne de toute notre confiance; l'état- 
major aussi mérite nos éloges. » 

Le 9 août, le même bulletin annonce l'arrivée à Lyon du contingent 
des campagnes. Il y est dit aussi : « Les sections devraient surveiller 
lea lâches qui, dans les postes, découragent par leurs projets de com- 
position souvent avilissants ; ceux qui, aussi mous que des sybarites, 
nofQs insultent à leurs fenêtres ; ces coureurs de tripots qui se con- 
tentent de suivre au café les diverses chances de la guerre. Si leur sang 
ne bouillonne pas en entendant rouler le canon, ils sont indignes du 
nom de républicain. » On y donne des détails quelque peu inexacts 
sur de prétendus succès des Marseillais. Les échanges de messages 
avec Kellermann continuent sans idées bien nouvelles. 

Le iO au matin, celui-ci fut fort étonné de recevoir une invitation 
avec sauf-conduit pour assister à la fête républicaine célébrée dans 
Lyon pour l'anniversaire de la journée du iO août^. Il déclara qu'il 
le fêterait dans son camp et répliqua en y invitant les Lyonnais. 

4. Le général Jomini, Hiêioire crUiqae et miliUire de$ guerres de U Révolution^ 

2. Charayay, Bulletin$ du département de Rhône^t-Loirey du 8 août au 30 sep- 
tembre 1793. 

3. Balleydier, Hiêtoire du peuple de Lyon. 
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Chacun resta chez soi. A trois heures en effet, les autorités lyonnaises 
se rendirent solennellement sur la place Bellecour. Toute leur année 
assistait à la fête. Discours , serments, brûlements de papiers préten- 
dus féodaux, rien ne manqua, tandis que cette devise, d'un style déli- 
cieusement niais se balançait au vent : « Je vole au bonheur quand je 
marche avec la loi. » Obligé d*étre là, Précy, sombre et pensif, serrait 
les dents. Le canon ennemi se fit entendre ; à Taide de camp qui 
demandait des ordres, il déclara que le sang français avait trop coulé 
ce jour-là Tannée dernière et qu'il ne fallait pas répondre. Cependant 
le poste du cimetière de Cuires, vivement assailli, dut se défendre 
d'abord à la baïonnette, puis par une fusillade qui fit replier Tennemi. 

Le même jour, les conventionnels publièrent un arrêté de séquestre 
sur les biens de tous ceux qui se trouvaient à Lyon et xm autre pour 
décider les habitants à sortir de la ville et leur assurer une solde et de 
bons traitements, pour peu qu'on les reconnaisse comme jacobins, 
sinon ils seraient fusillés. En même temps, Précy publiait cette pro- 
clamation ^ : « L'on canonne la cité. Le citoyen qui ne prend pas les 
armes pour sa défense ne peut être que notre ennemi ou xm lâche; 
nous déclarons la guerre à l'un, nous vouons l'autre au plus profond 
mépris. A ces causes, enjoignons à tout citoyen au-dessous de 50 ans 
de se rendre où l'honneur l'appelle. » 

Dès lors il était sage à tout ce qui n'était pas armé pour le combat de 
quitter la ville. M*"* Chappui ^, femme d'un industriel important, avait 
un enfant tout jeune qu'elle nourrissait elle-même. « Quelques jours 
auparavant, dit le Bulletin, cette aimable femme domiciliée à la cam- 
pagne, instruit sa mère (habitant Lyon) de rapproche de Dubois- 
Crancé. Sa piété filiale lui conseille de quitter Lyon. Dans la lettre que 
la sensibilité et les talents rendaient saillante, se trouve un portrait 
trop véridique du représentant du peuple. Cette lettre est interceptée, 
Dubois-Crancé en a connaissance ; furieux de ce qu'on le connaît, il fait 
venir la citoyenne Chappui et lui demande : « Avez-vous écrit cette 
lettre? — Oui citoyen. — C'est bien là votre écriture? — C'est là 
précisément la mienne. — Il faut que des méchants vous l'aient dictée. 



i. J. Morin, HUtoire de Lyon, 
2. Bulletin» de Wiône-et- Loire. 
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— Non, je n'ai écrit sous la dictée de personne; c*est Texpression de 
mes pensées. — Voudriez-vous en écrire une à ma femme ? — Volon- 
tiers. » La citoyenne Chappui prend la plume, et dans une épître 
écrite avec autant d*art que celles de Sévigné, elle la plaint d'être 
l'épouse de Dubois-Crancé. Pour le coup, le représentant s'emporte, 
son sang bouillonne; des propos il va aux menaces. La citoyenne 
Chappui, sans s'étonner, lui dit : « Représentant, je suis mère, je 
connais les besoins de mon enfant, qu'on me l'apporte. » L'enfant est 
bientôt sur ses genoux. Pendant cet intervalle, les sollicitations des 
spectateurs l'apaisent (le Représentant), la fureur se dissipe, les 
charmes de cette beauté le désarment; la citoyenne Chappui est ren- 
voyée chez elle. » 

Le solliciteur généreux qui sauva la jeune femme des griffes du tigre 
était Kellermaun. Elle l'a raconté elle-même à son petit-fils. Dubois, 
tout étonné de sa clémence inaccoutumée, se retourna, dit-on, vers le 
général et dit : « Nous sommes donc à Sparte, ici, citoyen. » 

Les jours suivants, malgré sa correction méritoire à la fête ridicule 
du 10 août, le général des Lyonaais fut en butte aux dénonciations 
des traîtres restés à Lyon. Aux conventionnels, on le donnait comme 
le maître absolu de la ville, appelant à lui les émigrés, les royalistes ^. 
Si un rideau blanc flottait à quelque fenêtre, on en faisait un drapeau. 
Tout ruban blanc passait pour cocarde. Ces dénonciations exagérées 
ou prématurées revenaient à Lyon et compliquaient parfois les rap- 
ports du général avec les autorités civiles. Précy, furieux, fit poser des 
placards démentant tous ces bruits et finissant par ces mots de vieux 
troupier : « Jean f... ceux qui me font parler. » 

Dans la nuit du 12 au 13, raconte Balleydier, pendant que Précy 
dormait tout habillé, selon son habitude, étendu sur un matelas, un 
paysan venant de Caluire demanda à lui parler. Il lui annonça positi- 
vement que les ennemis s'apprêtaient à surprendre à la pointe du 
jour le poste toujours attaqué du cimetière de Cuires. « C'est bien, 
dit le général au paysan, tiens, voici vingt-trois francs pour ta commis- 
sion. — Ce n'est pas mon affaire, reprit l'autre, c'est un fusil et un 
sabre que je vous demanderais, sans vous commander, mon général. » 

1. Histoire du $iège de Lyon, 1795, par un officier du siège. 
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Précj le fit placer dans une compagnie de grenadiers et profitant aussi- 
tôt du bon avis, envoya une ordonnance à Cuires pour qu'on y tienne 
ferme en cas d'attaque; une autre alla chercher 30 cavaliers à la 
Déserte; lui-même appela aux armes les compagnies casemées aux 
Dames de Saint-Pierre, en tout 400 hommes. Puis, en pleine nuit, en 
grand sUence, sans prévenir personne, il gravit avec sa troupe la côte 
Saint-Sébastien et prit position entre Montessuy et Cuires, à portée 
du chemin où devait passer l'ennemi. Un des éclaireurs envoyés à la 
découverte vint annoncer à trois heures du matin qu'xme colonne de 
1.200 ennemis s'ébranlait. Malgré ce nombre imposant, Précy con- 
fiant, ses hommes enthousiastes attendent le moment. Hélas ! un autre 
éclaireur revient ensuite détruire leurs illusions. L'ennemi faisant demi- 
tour était rentré au camp. La surprise était manquée. Sans doute 
quelque espion (il y en avait tant) avait éventé l'embuscade. 

Pour l'ennemi, ce n'était que partie remise : 500 hommes de la 
ligne vinrent le soir même attaquer le poste avancé du cimetière. Le 
commandant de ce poste était le fameux capitaine Verdun, coi£Fé d'un 
bonnet à poils, vêtu d'ime veste bleu de ciel avec des aiguillettes 
noires, d'une ceinture rouge, d'un pantalon de nankin à ganses multi- 
colores et surnommé le capitaine prussien. Cet original fut xm héros. 
Précy, prévoyant, lui avait fait mener un gros canon qu'il mettait en 
batterie lorsque la sentinelle cria aux armes. 11 y avait là quarante 
hommes. Les vaillants grenadiers, bien retranchés et bien commandés, 
font un feu d'enfer. Plusieurs tombent, les autres serrent les rangs, 
tant qu'enfin l'ennemi douze fois plus nombreux recule découragé et 
rentre dans ses cantonnements. 

Le 14 août, à la pointe du jour, pour faciliter l'entrée d'un convoi 
de blé, une action vive s'engagea aux Brotteaux ; la victoire resta aux 
Lyonnais ; les provisions purent entrer, chose importante à quoi Précy, 
dans sa sagesse, pensait toujours ^ Le bulletin de ce jour fait de lui un 
bel éloge : « 11 est, dit-il, des généraux avides de gloire qui ne craignent 
pas, pour s'illustrer, de multiplier les victimes, ce n'est point là 
le caractère du général Précy. Lyon l'a arraché à sa retraite pour ter- 
rasser l'ennemi, il en a prêté le serment et il y sera fidèle, non en expo- 

1. BulletiM de Rhône^t-Loire, 
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sant nos braves soldats, il les porte tous dans son cœur; non en cou- 
rant sur des hommes égarés à travers des monceaux de cadavres, mais 
en gardant une défensive honorable. Il ne sera Tagresseur que par 
nécessité. Précy est votre ami, votre frère; fiez-vous à ses talents. 
Tous les hommes de l'art, jusqu'à Kellermann, rendent hommage à 
son savoir militaire. » 

Ce même jour, à quatre heures du soir, un trompette sonna aux 
avant-postes, accompagi|ant le citoyen Paris, commissaire des guerres, 
chargé d*une mission des conventionnels auprès des Lyonnais. On le 
reçut à merveille. Cependant, à peine pénétrait-il dans la ville, que les 
bleus commencèrent xme vive fusillade. Aux plaintes qu'on lui faisait, 
le citoyen s'excusa sur la fâcheuse indiscipline des troupes. On le con- 
duisit de poste en poste à travers le faubourg et la ville en lui en fai- 
sant admirer la parfaite oi^anisation militaire. Le comité était réuni et 
le général Précy, convoqué pour la circonstance, y entra aux applau- 
dissements de tous. On témoigna à Paris, a-t-il dit lui-même, tous les 
^rds possibles. Il remit au président Bemani le message de Dubois- 
Crancé et demanda qu'on en fasse lecture, qu'on le communique aux 
sections et qu'elles soient appelées à en délibérer. A ce moment, le 
canon se fit entendre ; tous se tournèrent vers le parlementaire et 
« Précy, dit le Bulletin, se levant, s*adressa à lui avec ce ton de 
dignité qu'on lui connaît : « Du temps que nous parlementons, croyez- 
vous qu'on nous attaque? J'entends le canon... — Je ne le crois pas 
si cela arrive, c'est faute d'être instruit de ma mission. — Eh bien, dit 
Précy à son aide de camp, allez dire aux braves Lyonnais qu'ils ne 
répondent point à ce feu. » 

On lut la lettre des représentants. Habile et modérée dans la forme, 
elle cherchait à diviser les révoltés en opposant au peuple égaré un 
petit nombre de chefs ou d'administrateurs qu'elle prétendait vendus et 
soumis aux a despotes étrangers ». 

M. de Barante dit qu'aussitôt la lecture de cette pièce ^, — le géné- 
ral Précy se leva et s*éria : « J'ai ceint l'épée d'après le vœu général 
du peuple de Lyon qui m'est venu chercher dans la retraite où je 
pleurais les malheurs de ma patrie. Je la dépose jusqu'à ce que son 

i. De Barante, If if loire c/e Im Convention nëiioMle, 1853. 
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son vœu librement exprimé m'engage à la reprendre, à moins que 
parmi vous il soit quelqu'un plus digne du commandement. » Et il 
plaça son épée sur le bureau. On le força bien vite à la reprendre. 

Paris se décida à rester jusqu'au lendemain pour donner aux sections 
le temps de s'assembler et de délibérer. Il écrivit à 9 heures du soir au 
général Kellermann, pour expliquer ce retard et rendre compte de la 
première partie de sa mission, une lettre très favorable aux Lyonnais 
et se retira pour passer la nuit à l'hôtel de Milan. C'est là que, d'après 
des notes manuscrites et publiées par M. de Barante, il reçut dans le 
plus grand secret le général des Lyonnais. Il voulait le décider à obte- 
nir au moyen de cette grande popularité qu'il constatait, la réconcilia- 
tion des partis. 

« C'est à vous, général, lui dit-il, qu'appartient l'honneur de 
résoudre ce problème inouï qui fait qu'une ville française se trouve 
pour la première fois exposée au feu de ses concitoyens, que le même 
drapeau flotte dans les deux camps et que les assiégés et les assail- 
lants, armés les uns contre les autres, s'égoi^ent en répétant le même 
cri de vive la République. 

— Il ne dépend pas de moi, dit Précy, que la réconciliation ne soit 
déjà faite ; mais entre vous et nous il existe un abîme immense que la 
mort seule pourra combler... Citoyen, il faut encore du sang à la soif 
de la Convention, et des victimes pour leçon, pour expiation peut-être. 
Lyon est condamné, je le sais ; Lyon succombera ; ses portes tombe- 
ront devant les baïonnettes de vos soldats ; mais pour les franchir, il 
leur faudra marcher sur un monceau de cadavres, sachez-le bien aussi. 

— Il est encore temps d'obtenir des conditions honorables et modé- 
rées ; croyez-le, général. 

— S'il ne s'agissait que de ma tête, je la donnerais à l'instant même ; 
car aujourd'hui ou demain n*est pas la même chose. Mais ce n'est pas 
seulement ma vie que demande la Convention ; combien de braves 
Lyonnais sont ainsi que moi, déjà marqués au front pour la hache du 
bourreau. A ce compte-là, mieux vaut la balle du soldat ; nous irons 
jusqu'au bout. 

— Jusqu'à l'échafaud, voulez-vous dire? 

— Eh bien ! oui ! Nous y monterons s'il le faut; mais sans honte et 
sans crainte, c'est le chemin du ciel, comme a dit le confesseur du 
21 janvier... » 
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Il y eut alors un moment de silence entre le général et le négocia- 
teur. Celui-ci reprit tristement : 

« Général, les Vendéens sont vainqueurs, le sang coule à flots dans 
le bocage militaire ; les étrangers aussi sont victorieux sur plusieurs 
points de la firontière, la contre-révolution est imminente ; bientôt peut- 
être la France, violée par les étrangers, sera démembrée. 

— Jamais ! répliqua Précy avec vivacité, non, jamais; les Lyonnais 
se feraient tous tuer jusqu^au dernier pour défendre l'intégralité du 
territoire. » 

Pftris lui saisit la main et, la serrant, lui dit : « Voilà de belles et 
nobles paroles, général ! » 

Précy continua : « Regardez cette cocarde, citoyen ; je l'ai prise sin- 
cèrement par le sentiment de la nationalité ; quand mes frères d*armes 
et mes amis ont quitté la France pour combattre sur une terre étran- 
gère, je ne Tai point quittée, moi; au contraire, je me suis attaché à 
son sol pour lutter de plus près contre le danger qui la menaçait. La 
première émigration est une faute dont je ne suis pas coupable ; la 
seconde a été une nécessité à laquelle je ne me suis point soumis. Non, 
citoyen, les étrangers ne se partageront pas la France, elle est trop 
grande, elle est trop belle pour eux; ils re£Faceront; plutôt sur la carte 
de TEurope par le fer et par le feu. » 

Ces deux hommes honnêtes partant d'idées difiTérentes ne pouvaient 
pas s'entendre tout en s'estimant mutuellement. 

Le citoyen Paris assista le lendemain 15 à l'assemblée des sections 
et repartit pour le château de la Pape avec une lettre du comité pour 
Kellermann et un message des sections pour les représentants. Il y 
était dit que c'étaient non seulement les chefs, mais bien le peuple de 
Lyon qui voulaient résister, et que 40.000 hommes sous les armes 
avaient juré de défendre jusqu'à la mort les droits de l'homme et la 
sûreté de leurs concitoyens. Malgré les assurances de Paris, comme 
Kellermann assez favorable aux Lyonnais, Dubois-Crancé prétendit 
que la délibération des sections était faussée. On le sut à Lyon et 
immédiatement 25 ou 30.000 signatures affirmèrent encore la volonté 
de résistance du peuple et furent portées au camp. Plus tard, le jaco- 
bin devenu terroriste trouvera dans cette liste de citoyens honnêtes 
les noms de ses victimes. 
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En même temps que le messager revenait au camp arrivaient deux 
nouveaux conventionnels Javogues et Laporte amenant de nouvelles 
troupes de réquisition. Ce premier renfort s*ajouta aux deux camps 
déjà formés sans que la ligne d'investissement fût encore étendue. 
Cependant le général, voyant croître les forces ennemies, s'inquiéta 
des subsistances et obtint du comité un arrêté obligeant les proprié- 
taires de grains à les faire porter dans les magasins de la ville, sous 
l'escorte des Lyonnais. C*était un dépôt qui devait être plus tard payé 
ou restitué sur des bons garantis par l'emprunt de 3.000.000. 

Cette résistance sérieuse et prévoyante constatée par les quatre 
représentants; par les généraux de la Convention, les engagea à 
employer des moyens plus violents. Dubois-Crancé qui avait voulu 
forcer Lyon, qui avait cru y entrer en maître au premier coup de 
canon, et que Lyon arrêtait sans espoir prochain de réussite, Dubois- 
Crancé était furieux. Il chercha dans les annales des guerres les 
moyens de siège les plus sauvages ; il se décida pour les bombes qui 
détruisent les villes et pour les boulets rou|^es qui les brûlent. Un 
conseil de guerre tenu à la Pape adopta tout malgré l'opposition de 
Kellermann ^, et celui-ci, désolé, reçut Tordre de faire passer des mor- 
tiers dans la plaint de la Guillotière ; de couvrir de bombes et de bou- 
lets rouges les quartiers de la ville les plus proches, qui se trouvaient 
être les plus riches et les plus beaux ; de faire faire par Rivaz à Yaise 
une fausse attaque et par un assaut à fond au milieu du désordre et de 
Tincendie, d'emporter définitivement les positions de la Croix-Rousse; 
tout cela dans les 24 heures. 

Dans les 24 heures ce n'était pas possible. Il fallait préparer la 
sinistre exécution et quelques jours étaient nécessaires sans compter 
rimprévu. Le lendemain 16, en effet, des courriers de l'armée des 
Alpes apportèrent des nouvelles inquiétantes. Le marquis de Sales 
commandant un corps franc composé de paysans savoyards, partant 
de Martigny, était entré le 11 en Savoie par la Tête-Noire et Cha- 
mouni avec l'assentiment secret des Suisses. Le 14, les Sardes du duc de 
Montferrat avaient attaqué le général Bagdelonne à Soez et le pous- 
saient dans la vallée de l'Isère ; le 15, le corps du marquis de Cordon 

1. BulleUns de Rhône-et-Loire, 
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avait également fait replier les Français du général Ledoyen dans la 
▼allée de TArc, espérant rejoindre le duc de Montferrat au confluent 
des deux rivières. Encore un e£Fort, les Piémontais donneraient la 
main à la ville de Lyon. 

C'était bien là-dessus que comptait Précy. Il avait lu la lettre du 
comte de Maistre au chevalier d*Arthès; un colonel émissaire des 
Princes lui avait fourni au sujet des armées sardes des espérances 
très exagérées. Il expédia en Suisse et auprès des Princes, avec Tac- 
quiescement tacite du comité, un négociateur muni de ses pleins pou- 
voirs, M. Descombes, homme très sûr avec qui il avait des alliances 
de famille. Celui-ci, se rendant auprès du comte d* Artois, s'arrêta à 
Lausanne ^, conféra avec le baron d*Erlach, chef du canton. M. de 
Vogué, émigré, chargé des intérêts royalistes, lui donna une lettre d'in- 
troduction auprès du marquis de Sales qui écrivait ensuite à M. de 
Maistre : « M. Descombes est en route pour faire connaître à nos 
Princes la situation de la ville de Lyon dont il vient. Je suis persuadé 
que le cabinet de Turin est convaincu combien il importe à la cause 
commune et à la sienne en particulier de conserver cette ville au bon 
parti; qu*il regardera cet événement comme des plus décisifs et j'es- 
père que les efiTorts que l'armée piémontaise fait du côté de la Savoie 

seront suivis du plus heureux succès Il y a nécessité de tenter au 

plus vite un suprême efiTort sur la Savoie La province serait ainsi 

conservée, ce qui serait très difficile si Lyon était soumis et ne pouvait 
donner la main à l'armée piémontaise... » 

Lyon se remplissait d'émissaires et d'aventuriers de toutes sortes ^. 
L un d'eux, sans aucunes références, s'adressa un jour à Précy et d'un 
air mystérieux lui demanda s'il recevrait volontiers des renforts que 
lui procurerait l'Angleterre. Le général, flairant un piège et ne voulant 
pas se compromettre, répondit brusquement : « Fût-ce le diable qui 
vint à notre secours, nous le recevrions avec plaisir. » L'homme dispa- 
rut et ne revint pas. 

L'anxiété la plus vive régnait à la Pape. Rellermann voulait partir, 
abandonner Lyon pour s'opposer à l'invasion piémontaise. Dubois- 

1. Descotes, Joêeph de MaUtre. 

2. Mémoires de l'abbé Guillon. 



128 LE GÉNÉRAL COMTE DE PRÉCT 

Crancé à aucun prix ne consentait à lâcher sa proie. Lyon était pour 
lui rennemi. Peu lui importaient les frontières. Une scène extrême- 
ment vive eut lieu entre Kellermann et lui. Enfin il fut décidé que le 
siège continuerait sans rémission, que Kellermann seul irait passer 
trois jours à Farmée des Alpes, donnerait des ordres aux généraux, et 
soufflerait à tous le feu qui l'animait, mais qu'ensuite il reviendrait 
mettre à exécution les plans sauvages édictés contre Lyon. 

Le 17, encore une fois, les lignes de la Croix-Rousse furent atta- 
quées ^ Le général Dumuy, remplaçant Kellermann, alla se briser avec 
3.000 hommes contre la redoutable batterie Gingennes. Repoussés de 
front, pris en flanc par les bataillons de Portefroc et de la rue Buis- 
son, décimés par la compagnie d'élite des arquebusiers, ils se replièrent 
précipitamment sur leurs cantonnements. 

Le lendemain 18 août, nouveau succès. Les bleus cherchèrent à 
poser un pont sur le Rhône à Pierre-Bénite, en aval de la ville. En 
quelques coups de canon, on coula les bateaux déjà prêts et on fit fuir 
les ouvriers. 

Le 19, toujours à la Croix-Rousse, il y eut une courte action aux 
postes avancés ; sans grandes pertes les Lyonnais prirent aux bleus 
quelques fusils. Le même jour, à 4 heures du matin, le canon ennemi 
se fit entendre du faubourg de la Guillotière. Quelques maisons des 
quais furent endommagées, parmi lesquelles déjà, le grand Hôpital qui 
y était situé. A six heures, on riposta du quai; on put démonter aux 
bleus une pièce de 16. 

Le soir de cette dure journée fut marqué par un joli fait d'armes. 
Un détachement de vingt hommes de la compagnie dite des arquebu- 
siers, qu'on avait composée de tireurs d'élite, fut attaqué dans la plaine 
des Brotteaux par un peloton de 150 cavaliers ennemis. Formés en 
carrés, ils essuyèrent plusieurs charges meurtrières pour eux, mais 
surtout pour l'ennemi qui, sous ces balles impeccables, tombait comme 
mouches. Un renfort envoyé de la redoute Chenelette leur permit de 
rester maîtres du terrain. 

D'un camp à l'autre, on se cachait difficilement les projets. Le 20, 
Précy entendit parler du conseil de guerre du 15 et des terribles 

1. Balleydier, Hutoire du peuple de Lyon. 
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mesures quW y avait arrêtées. Il fallait se préparer à un bombarde- 
ment furieux. Trouvant les bureaux du quartier général trop exposés 
aux bombes ^ à la maison de Saint-Pierre, il les fît transporter d'abord 
dans les bâtiments de la gare d'eau à l'entrée de Perrache, ce qui le 
mettait aussi plus à portée des routes du Forez et du Vivarais pouvant 
servir soit à des secours, soit à la retraite. 

Puis il voulut se rendre un compte général de l'état des défenses et 
des dispositions des défenseurs. Montant à cheval, il parcourut en un 
jour tous les postes avancés et, comme dans la lanterne magique, put 
admirer la suite bariolée de tous les types parfois si curieux de son 
étonnante armée. Il allait inspecter le bataillon des domestiques du 
quartier BeUecour; il reconnaîtrait parmi les canonniers, des femmes, 
la jeune Marie Adrian ^, la belle madame Cochet et quelques autres; 
parmi les chasseurs les plus solides au feu, il découvrirait des prêtres, 
jureurs ou non jureurs, se dévouant à cette nouvelle croisade ; pour la 
précision de leur tir, la supériorité de leur armement et leur beau 
succès de la veille, il féliciterait la compagnie des arquebusiers, por- 
tant la cocarte à tête de mort et commandée par le brave Merlat ; à 
certains soldats de fière mine, ayant à porter le mousquet quelque grâce 
singulière et saluant le général d'un fîn sourire, il serrerait discrète- 
ment la main avec un coup d'œil d'intelligence. 

Il n'y avait à visiter que les postes exposés à l'ennemi, c'est-à-dire 
ceux de Vaise, de la Duchère, de la Croix-Rousse, des Brotteaux et 
des rives du Rhône jusqu'à Perrache. M. de Précy se rendit à Vaise 
où commandait le colonel Fontet ; les ouvrages avancés de la Duchère, 
peu inquiétés jusqu'ici, étaient en parfait état et n'avaient rien à 
craindre du général Rivaz établi, avec le représentant Reverchon nou- 
vellement arrivé, à Limonest, hors de portée de la ville. 

De là, passant la Saône, le général arriva sur le plateau de la Croix- 
Rousse, attaqué presque tous les jours et si bien défendu. Le général 
Grandval qui en était chargé, se présenta et l'accompagna dans sa visite. 
C'était un officier expérimenté, probablement gentilhomme, dont on 
n'a jamais sa le véritable nom. Le centre du système était la redoute 
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Gingennes, ainsi nommée de son chef, ancien maître d'armes et grena- 
dier au régiment de la Couronne, très populaire parmi les soldats. 
Précy examina l'ouvrage dans les plus grands détails. Malgré une 
attaque récente, tout était réparé et remis en ordre. Le général, frap- 
pant Gingennes sur Fépaule, lui dit en riant : « Tu es le saint Pierre de 
la Croix-Rousse, mon brave! » — Comment cela, mon général, 
demanda le bon Gingennes qui ne comprenait pas? — Eh oui, mon 
ami, ajouta Précy, en lui montrant ses canons, n'as-tu pas en ta main 
les clefs de sa porte? — Vous avez raison, mon général, et le diable 
m'emporte si saint Pierre ne devient pas saint Laurent avant qu'elle 
soit ouverte à ces fondeurs de cloches. » 

Précy sourit, et, continuant sa course, il en vint au cimetière de 
Cuires que l'ennemi avait surtout en butte depuis le commencement 
du siège. Là, pas plus qu'ailleurs, on n'avait reculé d'un pouce, mais 
les boulets et les balles avaient laissé des traces cruelles, les pierres 
croulaient par places, les terrassements s'éboulaient; au reste, le 
fameux Verdun toujours vêtu de son costume bizarre, maintenait 
intact le moral de ses hommes et réparait de son mieux les dommages. 
« Il parait qu*il fait chaud ici, mes amis, dit le général. » Un grena- 
dier de l'Union répondit en goguenardant et montrant des cadavres 
ennemis dans la plaine : « Vous le voyez, mon général, il fait encore 
plus chaud là-bas. '» 

En dehors du cimetière, au poste delà maison Pantaud, le plus rap- 
proché des batteries de Montessuy, il trouva les choses en ordre et 
comme chef du poste, celui qu'on nommait le Pierrot, vieil officier 
affublé, lui aussi, d'un costume extraordinaire : pour coiffure un bonnet 
conique à larges bords, en feutre blanc, pour vêtements une veste et un 
pantalon de molleton blanc maintenus d'une large ceinture rouge 
d'où sortaient les crosses de ses pistolets. Précy lui serra la main et 
lui demanda comment ses hommes se trouvaient du métier de la 
guerre. « Ma foi, mon général, les gaillards y prennent goût, répondit 
le Pierrot, on dirait qu'ils l'ont faite comme vous et moi toute leur 
vie. » Puis désignant à Précy un canonnier qui se trouvait là : « Vous 
me permettrez, ajouta-t-il, de vous présenter le citoyen Ildefonse Rater, 
le meilleur pointeur de l'artillerie lyonnaise; à douze cents pas il 
mettrait un boulet dans mon chapeau. » En ce moment on aperçut dis- 
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dnctement sur la colline de Moniessuj à bonne portée de canon un 
certain mouvement ^ Précy, avec sa lunette, reconnut Ehibois-Crancé 
lot-méme visitant ses batteries. On le voyait de face, son cheval tenu 
en main était à quelques pas. Il le fît remarquer à Milanais, ex-cons- 
tituant, commandant Tartillerie à Lyon, qui raccompagnait. Sur un 
signe du Pierrot, Rater pointa soigneusement et alluma sa mèche. Avec 
on soupir, Précy, toujours ms^tre de lui, l'arrêta : « Ne tirez pas, dit- 
il, contentons-nous de nous défendre. — Dommage, mon général, 
remarqua Rater, j'étais bien sûr de le descendre. Laissez-moi leur 
apprendre comment on tire à Lyon, au moins donnez-moi le cheval. 
— Eh bien, feu pour le cheval ! s'écria Précy enchanté. » Et Dubois- 
Crancé revient à pied à son quartier. 

Le général, très satisfait de ce qu'il avait vu, rentra dans Lyon par 
la porte Saint-Qair et passa le pont Morand pour visiter la grande 
redoute Chenelette. C'était là le chef-d'œuvre du Vauban lyonnais. 
Dubois-Crancé, plus tard dans son rapport à la Convention, la décrit 
ainsi : « A la sortie du pont Morand, une redoute en fer à cheval 
capable de contenir 1 .000 hommes et 8 pièces de canon, construite 
partie en pierres de taille et partie en terrasses avec un excellent fasci- 
nage, un fossé de vingt pieds de large et douze de profondeur ; à droite 
et à gauche un chemin couvert très fort avec des banquettes et des 
embrasures. A gauche, plusieurs redoutes et im bois retranché nommé 
la Pépinière ; à droite, de fortes redoutes qui prennent nos ouvrages 
en flanc, en face du pont, des fossés et des abatis et chaque maison 
des Brotteaux crénelée était un petit fort. » 

Ce système de retranchements était commandé par un officier 
éprouvé, gentilhomme d'une bravoure à toute épreuve, Tourtoulon de 
la Salle. De ce côté aucune attaque sérieuse n'avait été faite ; tout allait 
au mieux. Mais on avait vu des mouvements insolites dans le camp 
ennemi. De gros mortiers y avaient été amenés de Montessuy et on 
paraissait s*occiq>er de les mettre en batteries. C'était la confirmation 
des inquiétantes annonces de bombardement. M. de Précy suivit le 
quai du Rhône déjà entamé par les boulets de la veille et dès lors bien 
exposé aux bombes. Il fit régulariser autant que possible les ouvrages 
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en balles de coton qu'on y avait construits et plaça sur ce point les 
nouveauxcanons dont M. Smith avait doté la ville. Il fallait aviser au 
meilleurs moyens de parer aux bombes et à Tincendie. Par ses ordres, 
un corps de pompiers fut organisé; chaque propriétaire dut entretenir 
des baquets d'eau devant sa maison ; on couvrit de paille mouillée et 
de fumier les rues les plus proches ; chacun s'ingénia à prendre des 
mesures. 

Au retour de cette longue inspection, le général apprit que le 
citoyen Paris ^ arrivait à Lyon porteur d'un factum du représentant 
Dubois, d'une lettre de Gauthier et d'une autre du député Chambon de 
passage au camp de la Pape. Le message de Dubois était une sorte de 
mémoire historique sur la révolution à Lyon, se terminant par une 
adjuration aux Lyonnais d'ouvrir leurs portes et de livrer leurs chefs. 
Les deux autres lettres étaient assez insignifiantes. Vers 7 heures du 
soir, lecture en fut faite au comité qui demanda un délai de 24 heures 
pour le communiquer à l'Assemblée des sections. Paris y consentit et le 
lendemain l'Assemblée put en délibérer. 

Donc, le soir du 21, les sections réunies chargèrent le comité de 
répondre aux représentants. Ces réponses étaient comme toujours des 
refus très nets de céder aux ordres de la Convention. Par suite d un 
retard, elles ne parvinrent à Dubois que le lendemain. Pendant que 
les sections délibéraient, Dubois-Crancé écrivait à la Convention ses 
projets de destruction, disant : « Encore quelques jours, on ira chercher 
sur quelle rive du Rhône Lyon a existé. 

Le général Vaubois avait reçu du représentant l'ordre de tout préparer 
pour le bombardement et lui avait répliqué par le rapport suivant ^ : 
« La batterie de gauche composée de trois mortiers de douze pouces et 
d'ime pièce de 15 est destinée, avec ces trois mortiers, à bombarder le 
quartier de Bellecour et celui derrière THôpital; avec la pièce de 16 à 
chasser l'ennemi de la tourelle qu'il occupe sur le pont de la Guillo- 
tière et à pénétrer dans Lyon jusqu'à la Saône par la rue qui part 
dudit pont; d'ailleurs, en la pointant sous un angle de cinq à six 
degrés, la même pièce peut porter son boulet sur le toit des maisons 
et y faire beaucoup de dégâts. 
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La batterie des trois mortiers de droite peut se diriger sur les mai- 
sons depuis la rue de la Comédie jusqu'à la place Bellecour. 

La batterie à environ deux cents pas sur la droite de cette dernière 
contient trois pièces de 16 ; deux de ces pièces prennent d'écharpe le 
quartier Perrache ; la troisième frappe sous un angle presque droit le 
quai du Rhône et peut porter son boulet jusqu'à la place des Terreaux. 

Enfin la quatrième batterie, composée de deux pièces de 24, est diri- 
gée obliquement sur la redoute du pont Morand ; son objet est de ren- 
verser les maisons et les arbres qui la couvrent ; ce qui en diminuera 
singulièrement la force dans le cas où Ton voudrait l'attaquer. 

Il 7 aura de plus deux obusiers et deux pièces de 8 qui s'approche- 
ront lorsque le feu des redoutes à la tête du pont sera éteint et qu'on 
pourra prendre des positions plus proches. Ces deux obusiers et ces 
deux pièces de 8 auront aussi le double objet de tirer sur les troupes 
qui voudraient sortir par le pont Morand et venir inquiéter nos bat- 
teries. Elles ne seront point en batterie et seront portées partout où 

besoin sera » Après quoi sa dépêche portait ce seul mot : 

ce J'attends. » Dubois-Crancé, qui venait de recevoir le refus des Lyon- 
nais, répondit simplement : « Peul » 



CHAPITRE VIII 



LE BOMBARDEMENT 



C^était le 22 août ^ Dans la ville les précautions étaient prises. En 
outre des lits de paille étalés dans les rues, des réserves d'eau placées 
devant chaque maison, on avait organisé un service de vigies sur les 
toits, qui, voyant partir et tomber les projectiles, signaleraient aussi- 
tôt les points d'incendie. 

Ail heures du soir le bruit sinistre d'une première bombe retentit 
et vint serrer le cœur des Lyonnais. M. de Précy envoya ses officiers 
constater le bon fonctionnement des mesures prises; mais l'homme 
excellent qu'il était ne pouvait s'empêcher d'être ému à l'idée de la 
tempête de maux qui foodaient sur ses pauvres Lyonnais. Pendant 
toute la nuit, les batteries de Vaubois et celles installées à Montessuy 
couvrirent de projectiles incendiaires le sud, l'est et le nord de la 
malheureuse ville. 

« L'incendie, dit le rapport des représentants au comité de salut 
public, s'est manifesté en huit endroits à la fois , les quartiers de la 
ville qui paraissent avoir le plus souffert sont les rues Mercière, Saint- 
Dominique et de l'Hôpital ; partie des maisons de Bellecour ont été la 
proie des flammes : plusieurs rues qui aboutissent à la place des Ter- 
reaux ne sont plus qu'un monceau de cendres; on évalue à 2.000 per- 
sonnes le monde qui a péri dans Lyon cette nuit. On entendait sur les 
toits les gémissements du peuple qui criait miséricorde ; deux fois on 
a interrompu le feu, mais les tigres qui gouvernent n'ont répondu aux 
larmes des victimes qu'en accablant nos batteries et le faubourg de la 
Guillotière de plus de 1.500 boulets ou obus. » 

1 . Mémoireê dt Vàbbi Guillon. 
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Sur plusieurs points, Dubois-Crancé se trompait ou mentait. Ce 
qu*il prétendait être des clameurs de merci était les cris des vigies sur 
les toits signalant les incendies, ainsi que l'agitation d'un peuple éner- 
gique qui veut arrêter les d^àts et sauver les victimes. Celles-ci 
forent beaucoup moins nombreuses que ne le dit le bulletin. On fut 
même obligé de constater que cette horrible entreprise de bombarde- 
ment avait en partie échoué dans son exécution. Les batteries de Mon- 
tessuy étaient trop éloignées. Kellermann n'étant pas de retour, on 
n'osa pas tenter l'attaque projetée sur la Croix-Rousse. Sur la rive 
gauche du Rhône, la batterie de droite manqua son effet par suite du 
défaut d'accessoires nécessaires; celle des trois pièces de 16 ne tira pas 
de toutes ses pièces, et le capitaine Salvat qui la commandait, fut 
arrêté le lendemain comme suspect d'attachement à la cause lyonnaise. 
Le feu des batteries de gauche, quelque violent qu'il ait été, n'avait 
pu éteindre celui des Lyonnais : l'artillerie de ceux-ci, établie sur la 
terrasse de la Bibliothèque du Collège et sur les quais, bien protégée 
de retranchements en balles de coton, n'avait cessé de tirer et l'incen- 
die de la Guillotière répondait à celui qui avait embrasé une partie 
de la ville. 

Le bulletin lyonnais indique ainsi les dégftts : « Dans le bombarde- 
ment qui a eu lieu la nuit, les maisons qui ont le plus souffert sont au 
nombre de huit. Elles sont situées rues Perrandière, Raisin, des 
Quatre-Chapeaux et Plat-d argent. Une proclamation dictée par la 
justice a appris aux Lyonnais incendiés que les pertes sont communes 

et que chaque individu sera indemnisé L'hôpital, ce précieux asile 

de l'humanité souffrante, a beaucoup souffert de l'éclat des bombes. 
Rien de plus attendrissant que les larmes et le désespoir des infor- 
tunés que la maladie tenait cloués sur un lit de douleur. Malgré le 
trouble qui accompagne tout bombardement, les postes n'ont pas eu 
de peine à maintenir une tranquillité imposante. Le jeu des pompes à 
incendie s'est fait avec ordre et a arrêté partout les ravages du feu ; la 

chaîne qui procurait l'eau était assez nombreuse Rien de plus 

attendrissant que de voir les malheureuses victimes de l'incendie ; 
elles sont toutes retirées dans l'église des ci-devant Récollets et dans 
celle des Lazaristes. » 

Après œt effort assez inutile, il y eut un peu de répit ; le 23 au 
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soir qaelques coups de canon seulement s'échangèrent. CSependant, 
pendant la nuit, sans aucun projectile, des incendies éclatèrent, allumés 
certainement par les traîtres qui infestaient Lyon. Précy obtint du 
comité la formation immédiate d'une commission militaire ^ composée 
d'un président civil et de cinq juges militaires, qui jugerait dans les 
24 heures tout crime ou délit contre la sûreté publique. 

C'est le moment que choisit Dubois-Crancé pour demander aux 
Lyonnais des chirui^ens ^ pour ses blessés. D'autres auraient accueilli 
par un éclat de rire cette étonnante requête. Le comité, vraiment naïf, 
déclara que les blessés des bleus pourraient être portés à l'Hôpital de 
Lyon où ils seraient soignés comme les autres. C'était bien le comble 
de la fraternité. Pendant tout le siège on vit ce constraste des bleus 
fusillant sur le champ tout prisonnier et les Lyonnais se bornant 
à garder les leurs à vue avec de vrais égards. Précy lui-même entra 
dans cette voie avec conscience et la suivit malgré les représentations 
de certains de ses amis. 

Cependant Kellermann était revenu après avoir oiganisé sérieuse- 
ment dans les Alpes la résistance aux Piémontais ; il trouva les repré- 
sentants mécontents de leur demi-déconvenue et fut violemment 
adjuré d'exécuter avec vigueur les ordres sauvages qu*on lui avait 
donnés. Les batteries de Vaubois avaient été remontées ; Kellermann 
prépara un assaut. On allait frapper les grands coups. . 

Le feu contre Lyon recommença le 24 à quatre heures du soir avec 
une intensité extraordinaire ^; les bombes, mieux dirigées, ne tardèrent 
pas à exercer d'affreux ravages. Plusieurs incendies éclatent en diffé- 
rents endroits, menaçant d'envahir la ville entière ; tout ce qui n'est 
pas aux avant-postes, les femmes mêmes, combattent les progrès des 
flammes, elles se joignent aux pompiers pour les éteindre ; quelques- 
unes, se précipitant sur les bombes, parviennent à étouffer les mèches 
avant l'explosion. Des édifices qui devraient être sacrés sont les plus 
atteints. Le drapeau noir qui flotte en signe de détresse sur l'Hôpital, 
méprisé ou mal compris, ne le préserve pas. La première bombe vint 
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en effet se briser sur la voûte d une des salles où se trouvaient trente 
malades. Les planchers en s'écroulant devaient inévitablement les 
écraser. Il n'en fut rien : les poutres se croisant sur les sommets des 
lits de fer, formèrent comme un toit qui les mit momentanément à 
Tabri. Une autre bombe, perçant la toiture d'une salle plus vaste, 
tombe en sifHant au milieu de deux cents malades, frappe par miracle 
le seul lit qui y était vacant et la mèche s*éteint, tous sont sauvés. 
Quarante-deux fois le feu menace d'embraser les salles où douze cents 
malades gisaient et criaient ; quarante-deux fois on s'en rendit maître. 
Le zèle se haussait à la mesure du danger. Cette lugubre nuit vit 
éclater de magnifiques dévouements. Comme toujours, les sœurs hos- 
pitalières furent sublimes d'abnégation et de charité, méprisant le 
danger, sentant leurs forces et leur sang-froid croître avec la terreur 
ambiante, eUes transportèrent, avec l'aide de femmes également 
héroïques, tous les malades sur des barques de la Saône. A la sinistre 
clarté des bombes, on les vit conduire leur triste convoi jusqu'à l'an- 
cienne église de l'Observance transformée en hôpital provisoire, où les 
malades, bien mal installés, étaient du moins à l'abri du feu. Il faut 
accuser ^ de cette barbarie singulière et sotte, non Dubois-Crancé qui 
avait donné l'ordre d'épargner Thôpital, mais le général Vaubois qui 
n'en tint pas compte. 

Le bombardement continuait à outrance. A une heure la ville parut 
tout en feu ^, une pluie de boulets rouges avait incendié le quai Saint- 
Clair ; le quai de la Saône brûlait en plusieurs endroits ; les rues 
Mercière, Tupin, Paradis étaient également sur divers points la proie 
des flammes. Cet aspect d'enfer était accompagné du grondement 
incessant du canon, avec un ensemble continu de cris désespérés ou 
furieux. Tout à coup une explosion épouvantable ébranla la ville et 
les faubourgs jusqu'aux fondations, un nuage de fumée noire enve- 
loppa assiégeants et assiégés comme dans un linceul. Un silence d'ef- 
froi succéda un moment aux bruits de guerre. C'était l'arsenal de 
Lyon qui venait de sauter. Un traître y avait mis le feu. 

Précy, debout et calme sous la pluie de feu devant l'Hôtel de Ville, 

i. Bulletins de Rhône-et-Loire. 

2. Balleydier, HUtoire du peuple de Lyon. 
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attendait lassaut probable ; autour de lui, tous étaient prêts à porter 
des ordres quand il en serait temps. 

En effet, Kellermann, saisissant ce moment d'émoi, réunit tout ce 
qu'il peut trouver de bataillons et les lance sur la Croix-Rousse dont 
la ligne entière est attaquée. Les Lyonnais résistent ; l'ennemi porte 
son effort sur la redoute Pantaud. Le général Grand val n'ayant plus 
de munitions pousse ses grenadiers du Port-du-Temple sur les huit 
cents hommes qui les entourent. Les bleus sont quelque temps en 
échec, mais les munitions demandées sont lentes à venir et des ren- 
forts arrivent aux bleus qui s'emparent enfin de la redoute. Grandval 
est blessé à mort, ses hommes reculent et s'abritent dans la redoute 
Gingennes. Virieu qui remplace Grandval, sacrifie la maison Pantaud 
devenue intenable et fait renforcer les autres postes. Gingennes crai- 
gnant pour le cimetière de Cuires, veut reprendre la petite redoute du 
Panier-Fleuri qui en est voisine. Il s'adresse à la compagnie décimée 
qui l'occupait. M. de Noihac, dans ses souvenirs, raconte que cette 
compagnie dont il faisait partie fut frappée d'horreur et « par une de 
ces stupeurs générales qui font que, sans s'être entendu, personne 
n'obéit, devant Tordre de portez armes, resta l'arme au pied, sans fuir 
mais sans pouvoir bouger. Gingennes, sans rien dire, prit à sa place 
une compagnie de troupes fraîches, que Précy venait d'envoyer. Le 
Panier-Fleuri fut facilement réoccupé. La maison Pantaud, fouettée par 
les boulets et réduite à un amas de ruines, ne put être utilisée par 
l'ennemi ; on ne pouvait plus y tenir que dans la cave. 

Les représentants du peuple envoyèrent à la Convention les détails 
de cette nuit S disant que le feu avait commencé après 30 heures 
données inutilement à réfléchir, que la porte Saint-Clair, l'arsenal, le 
Port-du-Temple« la rue Mercière, la place Bellecour, étaient incendiés, 
que les pertes pouvaient s'évaluer à 200.000.000, qu'on avait emporté 
deux redoutes à la Croix-Rousse, que, malgré une lettre offirant la 
conciliation, le drapeau noir, signe de rébellion, était resté arboré. 

Cette nuit terrible est restée dans la mémoire des assiégés comme 
un véritable cauchemar. M*'* des Écherolles conte dans ses Souvenirs 
que la nuit de l'incendie de l'arsenal, son père, vieux maréchal de 

1. BulletiM de Rhône^ULoire. 
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camp, s^était endormi par provision : ce Je le réveillai plusieurs fois, 
(fit-elle. « Mon père, levei-vous ! — Qu y a-t-il, mon enfant? — Les 
bombes, mon père ! Ne peut-il en tomber ici? Vous serez tué dans 
votre lit. — Il n y en tombera pas, ma fille. » Et il se rendormait de 

plus belle Enfin l'idée du feu me saisit, et presque heureuse d'avoir 

un aiotif pressant pour le réveiller, je vais lui crier de toutes mes 
forces : « U brûle, mon père, il brûle, levex-vous ! — Ah ah ! dit-il, 
un peu pesanmient, et où brùle-t-il? — Tout près d*ici, voyez comme 
le ciel est en feu. » Il se lève aussitôt, et j*en lus enchantée, car il me 
semblait que la mort le frapperait plus facilement dans son lit qu*ail- 

leors Il y avait loin du calme d'un vieux militaire à l'inquiétude 

d*une ignorante petite fille... Il sortit aussitôt... L'arsenal et 300 mai- 
sons brûlaient... Toujours les femmes remplissaient à nouveau les 
eaves des portes. » 

Ce même jour, le bien faible espoir de secours que les Lyonnais 
pouvaient conserver du côté de Marseille, perdit toute raison d'être. 
Carieaux, battant complètement les Marseillais à Septêmes, entra 
triomphant dans leur ville. 

Dubois-Grancé, dans sa lettre aux Lyonnais, leur annonçait la nomi- 
nation par la Convention de trois nouveaux représentants, Couthon, 
Maignet et Châteauneuf-Randon, qui devaient se joindre à lui avec de 
nombreuses troupes. Le comité lyonnais répondit qu'il lui serait désor- 
mais impossible d'assembler les sections et que les représentants n'au- 
raient de communications qu'avec lui-même. Le 25 et le 26 furent 
tranquilles, sauf échange de quelques coups de canon. 

Les derniers incendies avaient démontré l'existence de nombreux 
tratties restés à Lyon, servant d'espions aux bleus, allumant les incen- 
dies, faisant des signaux du haut des toits, coupant les tuyaux d'eau et 
brisant les pompes. Ces gens, sous des prétextes, s'acharnaient contre 
le général en chef. Us prétendaient qu'il avait vendu la ville contre 
l'or de l'étranger, pour satisfaire les haines royalistes ^ C'était le 
Néron des temps modernes, on l'avait vu se frotter les mains en con- 
templant la ville en feu. 

Précy qui peu à peu devenait l'idole de l'armée lyonnaise, Précy 

1 . Balle jdier, HUioin du pêupk d% Lyon. 
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qui avait su mériter à la fois la confiance de tous par ses habiles et 
prudentes dispositions militaires, et Taffection de chacun par sa ron- 
deur et sa bonhomie, composa et fit afficher la proclamation suivante : 
« Citoyens, 

« Si quelque chose pouvait altérer les sentiments d*un homme qui, 
sans autre intérêt que celui du bonheur public, s'est dévoué à h 
défense d'une cité où il fut appelé par le vœu de tous les gens de 
bien, ce seraient sans contredit les propos que la multitude effrénée 
et soldée par les ennemis, se plaît à répandre contre moi. 

« Citoyens, mon âme est pure, ma conduite est sans reproche, et je 
n'entrerais dans aucun détail, si je ne craignais que des âmes faibles 

ne se laissassent séduire par des calomnies outrées et astucieuses 

Une pusillanimité aussi impardonnable chez des hommes libres 
entraînerait nécessairement la chute et la perte d'une ville immense. 

« Citoyens, pourquoi prîtes-vousles armes? Pour résistera l'oppres- 
sion. Êtes-vous agresseurs? Non. Votre cause est celle de tous les 
honnêtes gens de la République ; elle a tout entière les yeux ouverts 
sur vous, et vous balanceriez entre l'intérêt général et l'intérêt parti- 
culier ! Loin de moi cette idée : j'aime trop mes frères d'armes pour 
les présumer capables d'un pareil avilissement. Ne croyez pas, en 
parlant ainsi, que je pense au salut de mon individu : quand je vins 
me ranger parmi vous et que je fus nommé votre général, le dévoue- 
ment de ma vie était fait; je suis prêt à le faire encore si la tranquil- 
lité publique en dépend. 

« Quelles raisons auraient donc pu influencer l'opinion publique? 
C'est ce que je vais examiner. Depuis le moment où l'ennemi assiégea 
votre ville contre le droit des gens, quels revers avez-vous éprouvés ? 
Aucun. L'ennemi n'a pas gagné un pouce de terrain, partout il a été 
repoussé avec perte quand il a paru en face ; aussi sentant son insuf- 
fisance, il s'est borné à une guerre lointaine qui, annonçant plus la 
rage et la haine que le courage, ne laisse pas que d'être nuisible à une 
grande cité. 

(( Citoyens, vous deviez bien vous attendre qu'on ne fait pas la guerre 
sans éprouver des pertes en tous genres; mais balancez les pertes 
avec les risques que vous courez, et vous sentirez renaître en votre 
âme ce courage mâle qui doit caractériser tout brave Lyonnais. 
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H Les bombes et les boulets rouges vous épouvanteraient-ils ? Cette 
manière de guerroyer n*annonce-t-elle pas bien clairement la faiblesse 
de ceux qui vous attaquent? Des Français qui tirent sur des Français 
avec autant d'acharnement et aussi exécrablement, ne devraient-ils pas 
rougir de servir d'instruments à la haine et à la passion du plus 
despote des mortels ? Mais si l'intérêt particulier peut entrer en con- 
sidération pour balancer l'intérêt général, quel mal l'ennemi vous 

aurait-il fait avec ses bombes et boulets? Presque point Vos vrais 

ennemis sont dans votre sein ; ce sont eux qui ont incendié votre arse- 
nal, qui a entraîné la perte des maisons voisines ; ce sont eux qui, la 
première nuit du bombardement, se hâtèrent de mettre le feu aux dif- 
férentes maisons de la rue Plat-d'argent et Grand'Rue ; ce sont eux qui, 
par leurs cris incendiaires, répandaient l'alarme dans la ville et empê- 
chaient les honnêtes gens timides de porter des secours; ce sont 
encore ces mêmes ennemis qui, dans ce moment, par des bruits soiu*ds 
et calomnieux, cherchent à semer le découragement Braves Lyon- 
nais ! votre sort est dans vos mains, la destinée de la République 
dépend de votre fermeté : donnez à l'univers entier Texemple du 
courage et du désintéressement le plus déterminé : surveillez vos 
ennemis intérieurs ; chassez-les de votre sein ; mais soyez fidèles obser- 
vateurs des lois : que Finjustice ne vous en fasse pas commettre, 
forcez l'ennemi commun à respecter votre modération et à craindre 
votre courage; et si vous mourez en défendant votre patrie, il n'exis- 
tera pas d'honnête homme dans les siècles les plus reculés qui ne 
jalouse votre sort. 

« L'ennemi peut détruire, brûler vos maisons ; mais au milieu de ces 
désastres, le vrai Lyonnais doit paraître ferme et inébranlable, pro- 
noncez donc bien votre vœu ; que les méchants tremblent et que les 
gens de bien vous admirent. 

« Signé : Précy. » 

Pour entrer dans les vues du général, la commission de justice 
militaire, qui se bornait à emprisonner ou même à expulser les traîtres 
incendiaires qu'on lui amenait, fut plus sévère pour une femme, 
farouche jacobine, qui fut convaincue d'avoir incendié l'arsenal. On 
la fusiUa à genoux siu* la place des Terreaux. Certains Lyonnais, exas- 
pérés de trouver à Tintérieur leurs pires ennemis, voulaient se venger 
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et avaient même commencé de se faire justice eux-mêmes. Un meurtre 
avait été commis. Le bulletin les rappelle sagement au respect des 
lois et le général fit afficher la proclamation suivante ^ : « C^est au nom 
de la loi, citoyens, que votre général vous parle. Il lui est revenu que, 
de sang-froid, on se proposait de punir des criminels qui doivent être 
sous la sauvegarde de la loi ; il déclare hautement que si Ton se porte 
au plus léger excès, il renonce à être à la tête des hommes qu'il a 
connus, jusqu'à ce jour, vertueux, mais qui cesseraient de l'être s'ils 
étaient capables de s'oublier jusqu'à ce point. En conséquence, le 
général rend responsables de tout ce qui pourrait arriver les Com- 
mandants des portes. La loi seule doit punir les coupables. 

« Le Commandant général de l'armée de sûreté, 

« Précy. » 

On respira quelques jours; jusqu'au 29 août le feu des bleus fut 
moins violent. Les pièces surmenées, parfois démontées par l'artillerie 
lyonnaise, avaient besoin de réparations. Le Comité, présidé par Gili- 
-bert succédant à Bemani, profita de ce demi-repos pour oi^^aniser une 
sorte de commission executive composée de cinq membres élus par 
lui et dont le général ferait partie : « Ce nouveau service, dit le bulle- 
tin, qu'il rend à la cité, lui assure, de nouveaux droits à sa reconnais- 
sance. » Le bombardement recommença dans la nuit, mais avec une 
certaine atténuation. C'est ce même jour, que Toulon, plus nette encore 
que Lyon, se laissa occuper au nom du roi de France par les Anglais. 
L'armée de Carteaux allait avoir encore à faire. 

A Lyon c'est surtout à l'extérieur qu'on se battait Pendant ces 
journées les habitants de Vemaison au bord du Rhône, plus bas que 
Pierre-Bénite, réussirent à empêcher les bleus de poser un pont qui 
leur aurait permis d'attaquer les collines. 

En revanche, on apprit que le 25 août un échec avait eu lieu près 
de Rive-de-Gier ^. Servan, qui maintenait toujours Saint-Ajtienne, 
voulut avec 140 hommes chasser les bleus de la rive droite du Rhône. 
Il marcha sur Rive-de-Gier que le général Valette^ passant le fleuve, 
avait occupé avec quelques troupes pour essayer d'étendre l'investis- 

1. Bittard des Portes, L'insurrection de Lyon en 4773^ 4906. 

2. Balleydier, Hiêtoire du peuple de Lyon. 
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sèment. La moitié de ses hommes prit la route des collines, Tautre 
moitié avec loi suivit témérairement la grande route. Près de la ville, 
on gros de dragons les attend, le tocsin sonne. Les Lyonnais, formés 
en carré, repoussent deux charges des dragons. Arrivent alors des vil- 
lages voisins des hordes de paysans qui vont entourer cette poignée 
de braves. Servan s*enferme avec eux dans une grange voisine au lieu 
dit (f les Grandes Flaches », et résiste éperdûment. Mais bientôt les 
munitions manquent, les Lyonnais meurent tour à tour, on met le feu 
à la grange. Au bout de cinq heures de lutte acharnée, le malheureux 
chef, blessé grièvement, accepte une capitulation. Il fut mené à la 
Perrandière et, au mépris de la capitulation, Dubois-Crancé le fit 
immédiatement fusiller. 

A la nouvelle de ce fftcheux échec, le capitaine Puy ^ qui comman- 
dait à Saint-Étienne, céda ses fonctions à M. de La Roche-Negli, gen- 
tilhomme royaliste qui se cachait sous le nom de Rimbert. Dans cette 
ville les jacobins se soulevèrent malgré les efforts du maire Praire- 
Royet et menacèrent d'exterminer la petite colonne lyonnaise. Le 28, 
Rimbert la rangea sur la grande place. Là, par Ténergie de son atti- 
tude, cette petite troupe fît reculer Témeute ; elle put emporter les 
armes de la manufacture et se retira en bon ordre vers Montbrison, 
Une horde de jacobins poursuivit de loin la colonne en retraite. Rim- 
bert réussit à force d'habileté et d'activité à lui faire passer la Loire 
au bac de Saint-Just. Ils arrivèrent enfîn dans la ville de Montbrison 
qui les reçut avec joie. 

Quatre jours après, le 1* septembre, ce même détachement rem- 
portait un beau succès. 

Voici la lettre qu'écrivait à Précy le citoyen Rimbert ^ : « Depuis 
notre départ de Saint-Étienne, nous sommes restés tranquilles à 
Montbrison, cherchant en silence Toccasion de rétablir la réputation 
de nos armes. Hier, 31 août, nous apprîmes que des hussards étaient 
venus sur les hauteurs de Montbrison nous reconnaître; j'allai les 
reconnaître à mon tour, mais ils disparurent. Je savais qu'il y en 
avait à Saint-Antelme, qui cherchaient à former un rassemblement 

f . Bittard des Portes, Insurrection de Lyon. 
2. Bulletins de Rhône^t-Loire. 
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qui devait avoir lieu aujourd'hui; pour le prévenir, je suis parti 
hier à 9 heures et demie du soir, pour marcher sur Saint-Antelme 
par un circuit, et à la pointe du jour je suis entré dans cet endroit 
à la tête de quarante-huit de nos chasseurs et de deux cent quatre 
de nos soldats lyonnais, par la porte d'Ambert. Nous avons été 
pris à notre arrivée pour des troupes de Dubois-Crancé ; nous n'avons 
point été inquiétés, et à notre entrée nous avons d'abord fait prison- 
niers ceux qui étaient de garde ; puis nous nous sommes emparés par 
surprise de tout ce qui était soldat, soit hussards, soit volontaires ; ce 
qui ne vous fera pas de la peine à apprendre, c'est que le général Nicolas 
était du nombre. Nous avons saisi des papiers importants, et la muni- 
cipalité, que nous avons également fait prisonnière, avait ime superbe 
pétition en portefeuille. Je ferai faire une récapitulation précise de notre 
prise, n'en ayant pas le temps encore, arrivant harassés de fatigue et 
de chaleur ; je me bornerai à vous dire que j'estime que nous avons 
pris environ 100 hommes, 50 chevaux, le général Nicolas et deux 
petites charrettes de fusils. J'attends vos ordres relativement aux pri- 
sonniers et au général Nicolas que nous gardons à votre disposition. 
Quant aux jeunes gens que j'ai commandés, je ne saurais assez faire 
l'éloge de leur attachement, de leur dévouement à mes ordres et sur- 
tout de leur infatigable ardeur 

« Signé : Rimberg. » 

Le général Nicolas ainsi fait prisonnier fut traité avec de grands 
égards, puis conduit«à l^yon et déposé à Pierre-Scize. Précy tenait à 
marquer le contraste avec les implacables conventionnels qui avaient 
lâchement fusillé Servan. 

Avant même cet heureux succès, Précy, comme par intuition, 
adressa à l'armée lyonnaise entière cette proclamation * : 

(( Braves Lyonnais, soyez fiers ! Ce n'est point seulement la France 
et l'Europe d'aujourd'hui qui vous contemplent avec orgueil, c'est 
l'avenir, c'est la postérité qui vous admirent ; car vous donnez un 
grand enseignement aux générations futures. Braves Lyonnais, soyez 
fiers, car je le suis, moi, d'être votre général ; car je le suis de com- 
mander à de pareils soldats ! Dans leur orgueil insensé ils vous appe- 

1. Balleydier, Histoire du peuple de Lyon» 
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laient des soldats de papier et de cotonnade, vous leur avez prouvé 
que sous vos vestes de coton, il y avait des poitrines de fer à Tabri de 
leurs balles et de leurs boulets, des cœurs inaccessibles à la menace 
comme à la peur. La garde nationale chargée de Tordre intérieur est 
digne aussi de vous; pendant que vous défendez les portes de la ville, 
elle protège la sûreté publique et surveille cette horde impie soldée 
par Tor des ennemis de la République. Je dois aussi des félicitations 
aux femmes lyonnaises, en ce temps de malheiu* et de crime, elles 
donnent l'exemple de toutes les vertus; faibles par leur nature, elles 
sont fortes par leur courage et leur énergie. Oui, soldats, soyez fiers, 
car vous n'avez point voulu courber la tête sous le joug honteux du 
sans-culottisme ; vous avez voulu être libres et vous préférez encore 
la mort à Tesclavage. 

Courage, soldats ! Persévérance ! Résignation ! Croyez en moi 
comme j'ai confiance en vous ; serrons-nous sur les décombres fumants 
de notre noble ville; groupons-nous sous notre majestueux drapeau, 
plantons-le avec sa fière devise sur les corps sanglants de nos ennemis. 
Cavaliers à cheval. Canonniers à vos pièces. Chasseurs et grenadiers 
à vos postes. Vive Lyon ! » 

C'est que Précy commençait à devenir amoureux de ses soldats, de 
ses muscadins, comme disaient les conventionnels. Toute cette jeu- 
nesse si ardente, si disciplinée, si généreuse lui tenait au cœur. 
Lamartine, avec son style de poète, en fait un bel éloge : « Précy, dit-il, 
en faisait le noyau de sa défense intérieure. Enthousiasmés pour leur 
cause, passionnés pour leiu* général, qu'ils voyaient toujours le pre- 
mier à cheval, au feu, à la baïonnette avec eux ; récompensés par son 
regard, recevant à leur rentrée dans Lyon leur gloire toute chaude 
dans les embrassements de leurs mères, de leurs femmes, de leurs 
sœurs, de leurs concitoyens, ces jeunes gens, presque tous royalistes, 
étaient devenus une armée de héros. C'est avec eux que Précy fit ces 
prodiges de valeiu*, de mobilité, de constance qui arrêtèrent plus de 
deux mois la France entière devant une poignée de combattants, au 
milieu d'une population hésitante, foudroyée, incendiée et affa- 
mée. » 

Sous les bombes et les boulets la gaîté régnait; aux avant-postes 
R. DU Lac. « Le général comte de Précy, 10 
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de la Croix-Rousse et des Brotteaux, on chantait ^ Les chan- 
sons n'étaient pas très littéraires, mais Tentrain n'y manquait pas. 
Pour l'infanterie, d'abord ; auteur un chasseur de la Déserte : 

Tout Tunivers nous contemple, 
Amis frappons-en plus fort; 
Au monde donnons Texemple, 
Aux brigands donnons la mort. 
Canonniers brûlez Tamorce, 
Redoublons tous nos efforts 
Faisons-leur entrer par force 
La vérité dans le corps 

Précy conduit nos phalanges, 
Les lauriers seront pour nous, 
Et du Rhône jusqu'au Gange, 
On dira que sous nos coups 
Des envoyés sanguinaires 
Ont vu près de nos remparts 
Une famille de frères 
Qui pour père a le dieu Mars. 

J'entends une canonnade 
Vite allons à Tennemi I 
Mais avant une rasade 
A la santé de Précy; 
Son nom qu'annonce la gloire 
Seul fait trembler Montessuy ; 
On est sûr de la victoire 
Quand on combat avec lui. 

Ensuite, pour les cavaliers, des couplets composés par le petit Fré- 
déric, personnage mystérieux connu du seul Précy : 

Beaux cavaliers en campagne. 
Le sabre au poing, la bride aux dents. 
Élançons-nous sur la montagne. 
Point de quartier pour les brigands ; 
Brisons sous nos talons de bottes. 
Écrasons tous les sans-culottes. 

Tremblez donc s jacobins 

Voilà, voici les muscadins. 

1. Balleydier, Histoire du peuple de Lyon, 
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En avant sur les baïonnettes 

Précy nous mène au champ d*honneur. 

Tambours battez, sonnez trompettes, 

Déjà le lion est vainqueur. 

Ivre de sang et de carnage, 

Le tigre au loin rugit de rage 

Tremblez... 

Pour vos soldats de pacotille 
Nos murailles seront d'airain 
Et les quenouilles de nos filles 
Seront trop lourdes pour vos mains 
Car sachez que les muscadines 
Ont pour amants des carabines. 
Tremblez 

Oui tremblez tous, coupeurs de têtes, 
Bourreaux de roi, buveurs de sang, 
Contre vous le lion s'apprête. 
Il veut combattre un contre cent. 
La mort n'est rien pour qui la brave, 
La honte seule est pour l'esclave. 
Honte à vous s... jacobins, 
. Voilà, voici les muscadins. 

Le canon gronde et nous rappelle 
De la Déserte à Montessuy ; 
Cavaliers, allons en selle 
Vive Lyon, vive Précy. 
Un, deux, trois, bon I Partez muscade. 
En avant quatre la grenade 
Tremblez tous, s... jacobins. 
Voilà, voici les muscadins. 

nfin les canonniers, qui d^abord chantaient en cachette, et, par 
■e, ensuite, ne chantèrent plus leur chanson royaliste : 

Lorsque l'étendard de la guerre 
Est déployé sur nos remparts. 
Que Crancéy fléau de la terre 
Vient affronter nos boulevarts. 
Marchons sur l'aile de la gloire. 
Confondons ses hardis projets ; 
Ne doutons pas de nos succès, 
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Précy nous mène à la victoire. 
Chasseurs et fantassins {bis) 
Jurons (bis) amour aux Rois. 
• Mort à leurs assassins. 

Le premier septembre, le bombardement reprit plus vif que les 
jours précédents, mais les bombes tombaient toujours à peu près sur 
les mêmes ruines et les Lyonnais, instruits par une dure expérience, 
arrivaient à y porter remède. Soldats et bourgeois rivalisaient d'au- 
dace et d'esprit. Balleydier ne tarit pas d'anecdotes sur les braves 
muscadins : les uns, affublés des oripeaux de la loge maçonnique, se 
jettent brusquement sur un parti de jacobins qui fuient éperdus, 
croyant voir le diable. 

Un autre arrête un espion déguisé en fenune, endosse ses vêtements 
et, passant pour lui, va endoctriner au camp jacobin le général Petit- 
Guillaume, qui, ainsi prévenu, tombe le lendemain dans une embus- 
cade. 

La marquise d'Yvolet, Mélanie Subrin, combattent en chasseurs ; 
la citoyenne Deschamp en grenadier ; Marie Adrian et M"** Cochet 
sont déjà célèbres. Pluton, chien du Mont-Saint-Bernard, est dressé à 
arracher la mèche des bombes. 

Il n'est question que du cavalier Deboze, espèce de géant, devenu 
un héros féroce et bon enfant dont les exploits légendaires le faisaient 
surnommer TAjax muscadin. 

Depuis le début du bombardement, les canons lyonnais placés 
devant l'Hôpital faisaient de grands efforts pour démonter les batte- 
ries ennemies qui criblaient ce monument de projectiles, et toujours 
en vain parce qu'elles étaient protégées par de vastes chantiers de bois 
situés sur la rive gauche du Rhône, dont les grosses poutres résistaient 
à toutes les tentatives d'y mettre le feu. Précy, désolé, fait publier à 
l'ordre du jour le 2 septembre ^ qu'il donnera une somme d'argent 
considérable à celui qui, traversant le fleuve, ira les incendier ; un des 
capitaines ingénieurs de l'armée lyonnaise, nommé Bosquillon, simple 
élève des Ponts et chaussées, vient s'offrir pour cette expédition 
hardie ; et dans la nuit du 2 au 3, muni des artifices nécessaires, il 

i. Mémoireê de Vabbé Guillon, Balleydier, Histoire du peuple de Lyon^ 
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passe le fleuve dans on petit bateau, aborde un peu au-dessous du 
pont Morand et a le tort d'allumer des fagots qui se trouvent là. La 
lumière le dénonce, Tennemi tire sur lui, il est obligé de se rembarquer 
sans avoir rempli sa mission. 

Le général Précy, qui était sur le quai de Retz pour attendre le 
résultat de la tentative, exprimait hautement son chagrin d'une telle 
issue, lorsque deux jeunes gens, l'un cavalier, l'autre chasseur, Lau- 
rençon et Dujast se présentèrent pour remplir la difficile mission. 
Précj leur montra les fagots brûlants qui répandaient une vive lueur. 
u Cela ne fsât rien, répondit Dujast, nous ne verrons que mieux pour 
faire les canards. » 

Précy se mit à rire : « Eh bien ! soit, mes amis, dit-il en leur frap- 
pant sur l'épaule ; vous me paraissez de solides gaillards, venez me 
voir demain à huit heures du soir, nous recommencerons la partie. » 
— Eh ! pourquoi pas aujourd'hui, répliqua Dujast, quand le fer est 
chaud, il faut le battre ; voyez, général, il chauffe là-bas, battons-le 
de suite, d'autant plus que le réchauffé ne vaut rien. » 

Le général finit par céder ; il, était une heure du matin. Ils se mirent 
bravement à la nage, la tète couronnée de fusées à incendie envelop- 
pées de toile goudronnée. Le général, ses officiers, de nombreux 
spectateurs les suivent de l'œil. On les voit aborder. Dujast, pour 
s'éclairer, prend un tison aux fagots qui s'éteignaient ; ils vont aux 
chantiers et lancent leurs fusées, puis s'asseoient sur la rive, attendant 
le résultat. Bientôt les chantiers s'allument, mais un seul, le plus 
important, a été manqué. Les deux braves qui avaient encore des 
fusées, retournent les lancer, seulement, ils ont été vus par l'ennemi 
et c'est sous une grêle de balles qu'ils se remettent à l'eau. Laurençon 
revient assez vite au but mais Dujast, plus jeune et légèrement blessé, 
est emporté par le courant. Il racontait, bien des années après, lui- 
même, à Balleydier, qu'il s'était cru perdu, mais qu'ayant vu au loin le 
clocher blanc de N.-D. de Fourvières illuminé par le feu, il avait 
adressé à la Vierge une suprême prière de désespéré et qu'il avait pu 
gagner le bord. 
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Les chantiers de Tennemi brûlaient comme Sodome. Précy Tatten- 
daii fiévreusement. « C'est bien, jeune homme, dit-il, je suis content 
de toi et de ton camarade, je vous attends tous deux demain à THôtel 
de Ville à 10 heures. » Le lendemain, il les reçut en grande pompe, 
entouré de son état-major, et leur remit la somme promise. Ceux-ci 
refusèrent noblement et ne demandèrent que des pistolets et un. sabre 
de la main du général. Il les leur promit et aussi une médaille d'hon- 
neur qu'il voulait fonder pour récompenser le courage militaire des 
Lyonnais. 

La gaieté et le courage n'étaient pas tout. Pour continuer à se 
défendre, il fallait de l'argent. A la fin d'août, des trois millions four- 
nis le 20 juillet, il ne restait plus rien. Les administrateurs en deman- 
daient encore autant. Malheureusement, il fut constaté que soit en 
numéraire, soit en assignats, l'argent sortait peu à peu de la ville et, 
tout commerce extérieur étant anéanti, ne rentrait jamais. De sorte 
qu'il était impossible dès lors de trouver cette somme dans l'enceinte 
assiégée. On s'ingénia : le citoyen Regny fit adopter une heureuse 
combinaison. C'était de créer un papier de commerce obsidional jus- 
qu'à concurrence dW million cinq cent mille livres ayant pour garantie 
l'engagement écrit de tous les citoyens appelés à concourir au second 
appel d'une subvention de trois millions. Le projet fut aussitôt mis à 
exécution. Dans l'émission de ces sortes d'assignats, il s'en trouva qui 
portaient dans le filigrane une petite fleur de lys. Était-ce un hasard 
ou une manière d'essayer l'opinion? On ne sait. En fait, certains se 
plaignirent amèrement. On fut obligé de retirer de la circulation ces 
assignats suspects que les assiégeants transformèrent dans leurs lettres 
au Comité de salut public en une éclatante manifestation roya- 
liste. 

La mauvaise foi des conventionnels publiait bien haut que Lyon 
était la proie des royalistes ^, que le drapeau blanc et la cocarde 
blanche s'y étalaient impudemment ; tellement, que de pauvres 
paysans des environs, voulant se ranger au nombre des défenseurs de 
leur ville, crurent devoir arborer de superbes cocardes blanches pour 
se présenter aux portes. Ils manquèrent d'être fusillés. 

1. Mémoires de l'abbé Guillon, 
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La vérité était que le royalisme ne pouvait pas paraître au jour dans 
la ville de Lyon. Il y était cependant assez puissant, mais à l'état 
latent. Un grand nombre d'émigrés, traversant les lignes des jacobins, 
étaient venus grossir Tannée de Précy. S'unissant aux royalistes déjà 
enfermés dans la ville, ils formaient une sorte de franc-maçonnerie et 
acquéraient une réelle influence. Le girondinisme d'antan se mourait 
par suite du départ assez piteux de Chasset et de Biroteau avant le 
siège. 

Balleydier assure que dans les premiers jours de septembre, le géné- 
ral, profitant d'ime suspension d'armes demandée par les ennemis pour 
enterrer leurs morts, convoqua pendant la nuit une sorte de conseil 
de guerre royaliste, dans une vaste salle de la maison des Dames de 
Saint-Pierre où il venait de replacer le quartier général et où se grou- 
pait tous les matins TÉtat-major. Cet État-major entier que, dès le 
commencement du siège, il avait augmenté de cinq aides de camp, le 
frère de Ferrus Plantigny, Elzéar de Villeneuve, François Lebon, 
Soullier et de Reyssier, assista à la conférence ainsi que tous ceux 
des principaux officiers dont le royalisme lui était connu. Précy leur 
présenta un officier de l'armée de Condé, député par le comte d'Ar- 
tois et arrivé dans la journée. C'était le chevalier Terrasse de Tesso- 
net, lyonnais et l'un des conspirateurs de 1790. Le général prit la 
parole. 

« Je vous ai rassemblés. Messieurs, dit-il, pour vous consulter sur 
les circonstances désespérées où nous nous trouvons ; il ne faut plus se 
le dissimuler, la cause lyonnaise est perdue, à moins que par un de 
ces événements imprévus que Dieu seul suscite et qu'il est impossible 
à rhomme de prévoir, la France entière, secouant le joug qui l'opprime, 
ne se déclare pour les principes que nous défendons. 

Cernés par des forces ime fois plus nombreuses que les nôtres, atta- 
qués sourdement à Tintérieur par des traîtres invisibles, nous sommes 
menacés d'une affreuse famine ; les greniers de la ville sont vides, nos 
arsenaux n*ont presque plus de munitions, le peuple commence à souf- 
frir de la faim ; l'heure de notre défaite n'est plus qu'une question de 
temps ; prévenons-la, s'il est possible, par quelques moyens hono- 
rables qui sauvent notre gloire et la ville que nous avons juré de 
défendre jusqu'à la mort. » 
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M. de Virieu, appelé par le vœu des troupes chaudement approuvé 
par Précy, à remplacer Grandval au commandement des défenses de 
la Croix-Rousse, parla ensuite. D'accord avec le général sur la situa- 
tion critique de la ville, il ne voyait qu'une chance de salut, c'était de 
sortir de Lyon pour aller donner la main aux insurgés du Forez ; il 
constatait que les troupes muscadines étaient faites au feu et très 
capables d'aller au-devant d'auxiliaires qui ne venaient pas à elles, il 
voulait essayer dans les montagnes de la Loire une autre Vendée. 

Cet avis parut sourire aux jeunes officiers en leur promettant une 
guerre plus variée et plus amusante ; mais il fut combattu avec succès 
par le froid calcul et la vieille expérience du général. Il fît ressortir la 
différence qui existait entre les populations religieuses et royalistes de 
la Vendée et les éléments hétérogènes réunis à Lyon sous le drapeau 
de la résistance à l'oppression. En Vendée on se battait pour le Roi, 
poiu* la religion ; à Lyon les trois quarts de l'armée se battaient sans 
trop savoir pourquoi : d'ailleurs, songer à quitter Lyon, à Tabandon- 
ner à la vengeance des ennemis, serait plus qu'une faute, ce serait une 
lâcheté 

L'envoyé du comte d'Artois s'empara de l'idée de Virieu en la modi- 
fiant, insista fortement poiu* essayer une pointe non pas sur le Forez, 
mais sur le Jura. A son compte, les montagnards du Doubs n'atten- 
daient qu'un signal pour se soulever et Tarmée de Coudé pourrait faci- 
lement alors entrer en France et se joindre à l'armée de Précy. 

Celui-ci encore une fois répondit par l'impossibilité matérielle et 
morale et malgré les adjurations violentes de Virieu, le conseil repoussa 
toute idée de guerre extérieure, reconnaissant qu'aux boui^eois de 
Lyon on ne pouvait demander que de combattre à Lyon et à l'abri des 
remparts de Lyon. M. de Tessonnet fut chargé de retourner à l'armée 
de Condé et de faire tous ses efforts pour que le prince s'emparât 
d'Huningue, même sans l'adhésion de l'Autriche et de là, soulevant 
les montagnards du Jura, s'avançât à marches forcées sur Lyon qui 
continuerait à se défendre sans faiblesse jusqu'à la dernière extré- 
mité. 

11 y avait là im rayon d'espoir pour le général des Lyonnais, mais 
bien faible et qui dut lui laisser tous ses soucis. On sut que Kellermann, 
toujours inquiet des mouvements de Tarmée piémontaise et mécontent 
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d «voir à sévir ocmtre Lyon, avait de nouveau obtenu de rejoindre son 
innée des Alpes avec qnekpies initaillons qoi, du reste, devaient être 
remplaoés, et au delà, par les excellentes troupes de U garnison de 
Valenciennes qui, ayant oi^itulé, ne pouvaient plus servir contre Ten* 
demi du dehors et marchaient vers Ljon. En même temps si le bom- 
bardement s'était ralenti, les combats d avant-postes se succédaient ; 
le 3 septembre, aux Brotteaux, à deux reprises, des rencontres se pro- 
duisirent, favorables aux muscadins. On brûla des bicoques ennemies, 
on prit quelques prisonniers. A la Croix-Rousse, contre la maison Pan- 
taud occupée par Tennemi, on fit une telle canonnade que le poste 
devint intenable et fut bientôt évacué ^ C'est vers ce moment que le 
quartier général fiit transféré à THôtel de Ville. Les boulets rouges 
endonmiageaient Thôtel Saint-Pierre. L'un deux avait failli tuer 
M** Wilhelm, amie et parfois conseillère du général. 

Le 5 septembre, le représentant Gauthier, moins féroce que Dubois* 
Crancé, envoya à Lyon, pour tâcher de s'entendre avec Précy, un 
habitant de Roanne qui connaissait beaucoup de Lyonnais et le général 
lui-même, le citoyen Charcot^. Celui-ci entra en agitant un mouchoir 
blanc, et, reconnu comme compatriote, fut conduit par Tofficier du 
poste au quartier général. Il était midi, le général faisait comme tous 
les jours son inspection de certains postes et ne rentra qu'à deux heures. 
Charcot eut avec lui une sérieuse conférence. Balleydier attribue ces 
paroles à Précy : « Comme vous je regrette, dit-il, le sang qui coule 
chaque jour dans la ville et sous ses murs ; ce n'est pas nous qui 
avons les premiers tiré l'épée du fourreau, mais ce sera nous qui la 
remettrons les derniers ; cependant, je suis prêt, quant à ce qui me 
concerne particulièrement, à entrer en accommodement ; mais je ne 
puis me charger d aucune proposition, le peuple de Lyon étant souve- 
rain. Dans tous les cas, je souscrirais volontiers à un arrangement, 
pourvu qu'il n'y ait pas une seule goutte de sang répandu : retournez 
à qui vous envoie, ajouta Précy avec entraînement, et dites-lui que si 
ime victime est nécessaire, le général en chef de l'armée lyonnaise est 
prêt à se rendre à la Pape ; je ne demande qu'une seule grâce, celle 
d'être fusillé debout et l'épée nue à la main. » 

1. BiiUrd des Portes, In$urreetion de Lyon, 
t. Balleydier, Hiitoire du peupU de Lyon, 
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(c J^expliquai à M. de Précy, dit Charcot dans ses mémoires, la 
position des assiégeants. Je lui dis que les représentants du peuple 
étaient à la Pape, gardés par quelques compagnies de pétrats, et que la 
troupe de ligne assiégeante en était très éloignée et très rapprochée dn 
faubourg ; qu'il n'y avait entre ces troupes et le château aucun poste, 
aucune correspondance suivie et régulière ; qu'il y avait au-dessous de 
la Pape un pont de bateaux fort mal gardé ; en conséquence je lui pro- 
posai de faire une fausse attaque à la Croix-Rousse, pendant laquelle 
et dans Tobscurité de la nuit, il marcherait avec 12 ou 1.500 hommes 
par les Brotteaux, arriverait à la Pape et s'emparerait des représen- 
tants du peuple avec la plus grande facilité. A cela M. de Précy 
répondit : « Notre jeunesse est dégoûtée, fatiguée ; si je sortais avec 
1.500 hommes, ils m'échapperaient presque tous et je n'en ramènerais 
pas 300. » 

Charcot convint avec le général d'un signal que donneraient les 
employés aux vivres pour prévenir des attaques qui devraient avoir 
lieu la nuit. Il dfna avec lui et retourna rendre compte à Gauthier. 
Celui-ci était bien disposé. Charcot écrivit une lettre aux Lyonnais, les 
engageant à envoyer un négociateur. Mais à la vue de cette lettre, 
Dubois-Crancé entrant en fureur, força Gauthier à signer Tordre d'ar- 
rêter Charcot qui n'eut que le temps de s'enfuir. C'est le même jour 
que les soldats de Valenciennes arrivèrent sous les murs de Lyon. 
Attendus impatiemment, ils avaient marché sans repos ni trêve, 
soutenus seulement par les proclamations de Dubois-Crancé. 

M. de Nolhac raconte dans ses souvenirs que se trouvant ce jour-là 
dans un poste avancé des Brotteaux, on le chargea au milieu de la nuit 
de porter une lettre au général en chef à l'Hôtel de Ville. c( Je traver- 
sai, dit-il, le pont Morand au milieu du sifflement des boulets qui fai- 
saient sauter autour de moi des éclats du pont, alors construit en 
bois... J'arrivai à l'Hôtel de Ville par la petite cour pavée qui est du 
côté de la place de la Comédie; je dis que j'avais ordre de remettre 
moi-même ma lettre au général ; alors on me prit mon fusil, mon sabre 
et on m'introduisit dans un lieu bas où M. de Précy prenait quelques 
instants de repos, à moitié habillé, sur un matelas porté par des tré- 
teaux. Ce lieu est le même où les cavaliers, qui, maintenant (1844) 
sont chaque jour de planton à l'Hôtel de Ville, déposent leurs che- 
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vaux SOUS la grande cour et à droite de celui qui monte le perron du 
côté nord. Après avoir pris lecture de la lettre (c*était Tannonce de Far- 
rivée des troupes de Valenciennes), le général s'étendit de nouveau sur 
son matelas en disant : « Tant pis pour les cheminées! » Et comme je 
lui demandais ce que j'avais à répondre à Tofficier qui m'avait envoyé, 
il me dit qu'il suffisait que j'eusse rempli ma mission. Je retournai 
donc au poste de la maison Neyrat, des Brotteaux. » 

L'arrivée des soldats de Valenciennes fut Toccasion de réjouissances 
au camp des bleus ^ Pendant une courte suspension d'armes pour 
enterrer les morts, Précy surprit les hommes d'un poste en train de 
se mêler presque amicalement aux ennemis : « Fichtre ! s'écria-t-il 
avec colère, je vous ai défendu de fraterniser, ne savez-vous pas que 
nous sommes entourés de traîtres. Rentrez à vos postes, les combats 
vont recommencer. » 

Les bleus profitèrent du secours précieux qui leur arrivait. Trois 
nuits de suite, le 1, le 8 et le 9 septembre, ils couvrirent de projectiles 
les parties exposées de la ville. Mais le résultat resta médiocre. Les 
bombes tombaient sur des bâtiments déjà détruits et ne faisaient pas 
grand d^àt. En outre, Précy avait perfectionné les mesures de pré- 
cautions. Dans chaque section, quinze hommes veillaient chaque nuit 
pour annoncer les incendies ; dans les maisons exposées on n'habitait 
plus que la cave ; les meubles et boiseries étaient retirés ; des pompes 
à main, faciles à manier, paraient au premier moment d'incendie en 
attendant les pompiers. Sa sollicitude s*étendait à tout, il réglait les 
laisses-passer, les consignes, les précautions de nuit, les obligations 
des boulangers et des marchands. Précy, dit Balleydier, sous cette 
pluie de boulets, rassurait les administrateurs : « Laissez-les faire, 
disait-il, ne voyez- vous pas que pour la première fois de leur vie, peut- 
être, les sans-culottes ont des attentions prévenantes pour les mus- 
cadins ? Ils nous prêtent des munitions, nous les leur rendrons avec 
intérêts, je vous le jure. » 

Le sang-froid du général et sa bonne humeur devenaient légen- 
daires ; il conservait au milieu de l'action la plus vive le même calme 
qu'à table ou dans son fauteuil. Un jour un éclat de bombe broya la 

i. Balleydier, HUloirt du peuple de Lyon. 
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tête de son cheval et lui fît à lui-même une l^ère égratignure. « Ma 
foi, messieurs, dit-il à ses aides de camp qui pâlissaient, on ne dira 
plus qu'il n'existe pas de pressentiments pour les animaux ; cette 
pauvre bête, plus docile ordinairement qu'un mouton, a fait ce matin 
mille difficultés pour se laisser seller. » 

Une autre fois, surpris en dehors des lignes avec dix chasseurs par 
trente hussards et prié de se retirer : « Non pas, certes, s'écria-t-il, en 
mettant le pistolet au poing, il me semble qu'un muscadin vaut bien 
trois sans-culottes ; nous ne les attendrons pas, camarades, nous les 
préviendrons. » Et il fondit tête baissée sur les hussards qu'il sabra et 
mit en fuite après en avoir tué deux de sa main ; au retour de cette 
afEedre, deux balles tombèrent de sa redingote grise : comme on lui 
reprochait de s'être exposé, il répondit : « Je m'ennuyais aujourd'hui 
du métier de général, j'ai voulu faire celui de soldat. » 

Les bleus en voulaient au pont Morand. C'était la nécessaire com- 
munication de la ville avec les ouvrages des Brotteaux. Il fallait le 
détruire : on attacha trois brûlots Tun à côté de l'autre et on les confia 
au courant du Rhône, de manière à ce qu'ils viennent d'eux-mêmes 
incendier le pont construit en bois. Les Lyonnais avisèrent. Le canon- 
nier Rater en fit échouer un d'un coup de canon. Un ancien canonnier 
de marine coupa d'un boulet la mèche du second. Le troisième allait 
arriver au but quand le brave Tourtoulon de la Salle qui commandait 
aux Brotteaux se jeta dans un bateau et à force d'adresse parvint à en 
arracher la mèche. Le pont Morand était sauvé. 

En revanche, le 6 septembre, M. de Précy, sur les instances de 
M. de Savaron, vieux gentilhomme lyonnais*, royaliste zélé, avait réuni 
500 fantassins et 80 cavaliers dont M. de Savaron commandait Tavant- 
garde. 11 s'agissait de déloger Tennemi du poste de la tour Salvagny 
nouvellement occupé afin de maintenir libres les routes du Forez. 
L'avant-garde donna l'assaut trop tôt et fut repoussée. Précy n'arriva 
pas à faire exécuter par sa troupe inhabile les manœuvres nécessaires. 
11 fallut se retirer. On passa la nuit dans une forte position au Puy 
d'Or. Puis on rentra dans Lyon avec les blessés et quelques prison- 
niers. 

1. Bittard des Portes, Insurrection de Lyon, 
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Le soolëTement jaeirfiîn se répandait dans le Forei comme une 
tache dlimle. Menacé par des bandes nombreuses Tenant de Saint* 
Etienne ou de Roanne, le détachement muscadin se résolut à rega- 
gner Lyon. Pour r^iondre aux intentions du général et réunir le 
plus de viTres possible, Rimbert le dirisa en deux corps : M« de 
Nicolal dut conduire Tun d*eux vers Montrond, tandis que luinnème 
mènerait Fautre par Feurs. 

Arrivé danscette ville le8 septembre, il apprit que 3 ou 4.000 paysans 
jacobins des communes environnantes avaient été réunis et armés et 
s'avançaient contre lui. 11 marcha au-devant d*eux avec ses 340 hommes 
dont 40 à cheval, jusqu'au village de Salvizinet où il les rencontra. 
Aidé de Chappui Maubou et de Pélissac, anciens officiers et grands 
royalistes, il sut si bien manœuvrer, si bien se servir de la solidité de 
sa troupe, qu*il mit en pleine déroute les masses de paysans qu*il avait 
devant lui, après en avoir tué un grand nombre. C'est le seul succès 
en rase campagne que l'armée lyonnaise put enregistrer pendant le 
siège. Les muscadins rentrèrent tiromphalement à Feurs où Ton fit 
de grandes réquisitions de vivres, et continuèrent leur retraite, emme- 
nant un important convoi. 

L'autre colonne fut moins heureuse. Après s'être arrêtés au château 
de Montrond, et y avoir même oif^nisé un bal, les Lyonnais, sous les 
ordres de M. de Nicolaï, partirent sans encombre ^ Leur chef les oon- 

1. Bittard des Portes, In$arreeiion de Lyon. 
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duisit au bourg de Qiazelles où les paysans les accueillirent avec 
empressement. On leur donna à boire et à manger. Et comme, pleins 
de confiance, ils se reposaient, leurs hôtes perfides devenus bourreaux 
se mirent à les massacrer. Ce fut un carnage. Nicolaï fut tué et les 
restes de sa colonne rejoignirent péniblement à Dueme, où était le ren- 
dez-vous, le corps victorieux de Rimbert. 

Le convoi escorté des deux colonnes réunies continua sa route snr 
Lyon, embarrassé par un long attirail de chariots, bagages, vivres, 
bestiaux et par la présence de femmes et d'enfants qu on n'avait pas 
pu empêcher de suivre. Rimbert sut assez bien manœuvrer pour arri- 
ver jusqu'à Lyon sans rencontrer l'ennemi. Précy avait fait exécuter 
des diversions sur les différents points de défense et lui-même, avec 
700 hommes, avait attaqué et contenu au bourg de Grézieux les troupes 
de Rivaz qui auraient inquiété et peut-être arrêté le convoi. Aussi 
le 15 septembre, Rimbert, reçu à bras ouverts avec ses 800 hommes 
et ses approvisionnements, put entrer à Lyon par Saint-Jnst et les 
pentes du Gourguillon. Il laissait aux mains des bleus quelques pri- 
sonniers dont M. Praire Royet, maire de Saint-Étienne, et M. de Meaux, 
ancien officier de cavalerie. Les bandes de Javogues et de Dorfeuil 
envahirent Montbrison, firent la chasse à tout ce qui n'était pas 
jacobin et encombrèrent les prisons des malheureux suspects. 

L^arrivée de la garnison de Valenciennes au siège de Lyon avait 
amené pendant trois nuits une recrudescence furieuse dans le bom- 
bardement. Mais cela ne pouvait durer. Les canons surmenés ne pou- 
vaient plus servir, les boulets manquaient. Dubois-Crancé en deman- 
dait partout. Du 9 au 15, il ne tomba que des bombes et surtout sur 
la Croix-Rousse où plusieurs incendies se déclarèrent. De nouveaux 
brûlots envoyés contre le pont Morand furent arrêtés par les chaînes 
qui barraient le fleuve et coulés par de hardis mariniers. 

La faim plus encore que le feu menaçait les Lyonnais. Malgré le con- 
voi venu du Forez, on avait dû rationner sévèrement chaque assiégée 
Précy et les administrateurs favorisaient de tout leur pouvoir la sortie 
des bouches inutiles. Les représentants qui avaient ordonné, le 8 août, 
à tous les Lyonnais de sortir de leur ville, étaient encombrés de tous 

i . Bulletins de Rhône-et-Loire, 



LE BOMBARDEMENT i59 

ces émigrants. On fusillait bien tous ceux qui ne faisaient pas preuve 
de jacobinisme, mais il fallait nourrir les autres. Ils publièrent le 
14 un arrêté fait pour restreindre lexode des vieillards, femmes ou 
enfants dont ils ne savaient plus que faire. Tous ces malheureux, bal- 
lottés entre les assiégés qui les rejetaient et les assiégeants qui les 
repoussaient, imploraient la pitié de chacun. Les soldats des avant- 
postes se laissaient quelquefois attendrir. On finit par les expédier à 
quinze lieues de la ville. 

Le cercle se resserrait singulièrement autour de Lyon et cependant 
on y entrait encore. Un jeune officier de Tarmée de Condé ^, Cudel de 
Montcolon, vint porter la réponse au message secret confié à Terrasse 
de Tessonnet. C'était un neveu de M. de Précy : une de ses tantes 
avait épousé jadis M. de Montcolon. Les nouvelles qu'apportait le 
jeune homme étaient d'un puissant intérêt. Il s'agissait de savoir s'il 
restait un espoir quelconque d'être secourus par les Piémontais ou par 
les émigrés. 

Les Piémontais qui s'avançaient en Tarentaise et en Maurienne dans 
la vallée de l'Isère et de l'Arc avaient été arrêtés par la présence et les 
manoeuvres de Kellermann. Ils occupaient le village d'Aiguebelle en 
Maurienne, celui de Cevin en Tarentaise. Quoique arrêtés dans leurs 
succès, on pouvait espérer encore qu'ils arriveraient à forcer le passage, 
aidés par le corps franc qui cherchaient à envahir le Faucigny. Mais à 
supposer qu'ils réussissent, c'était bien plutôt Chambéry que Lyon 
qu'ils visaient ; et le baron des Étoles, chargé d'affaires de la cour de 
Turin à Berne, disait à l'abbé Guillon, non sans une certaine bonho- 
mie : « Sans doute il nous importe de conserver Lyon qui achète nos 
organsins ; mais pour mettre nos troupes en état d'avancer dans le 
Faucigny et dans le Chablais, il faudrait faire lever nos milices ; pour 
les faire marcher il nous faudrait de l'argent et les Lyonnais ne nous 
en envoient pas. » Il ne restait donc de ce côté que des chances de 
secours extrêmement restreintes. 

Du côté des émigrés, il y avait deux centres d'action : l'armée de 
Condé dans la Forêt noire et le marquis d'Autichamp en Suisse. Ce 
dernier n'arriva à Berne que le 10 septembre accompagné du comte 

1. Uiêtoire du niège d§ Lyon^ 1797. 
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d*Alboa, noble lyonnais, et son aide de camp. Il vit bien vite qu'il n y 
avait pas à essayer de s'appuyer sur les Piémontais qui n'avançaient 
plus. Il fît aux magistrats de Berne et de Fribourg des demandes et 
des propositions. Ceux-ci l'accueillirent de fort bonne grâce, mais ne 
lui cachèrent pas qu'ils ne pouvaient agir qu'en union avec les 
grandes puissances en guerre avec la France et celles-ci n'étaient qu*à 
demi sympathiques à Lyon. Il se résigna à appeler individuellement 
des émigrés dont il espérait former un petit corps de troupes pour mar- 
cher sur Lyon. Là aussi les espérances de secours paraissaient bien 
lointaines et bien faibles. 

Le Prince de Condé commandait sur le Rhin son corps d'armée de 
gentilshommes émigrés à la solde de l'Autriche et sous les ordres 
supérieurs d'un général autrichien. Tessonnet, revenant de Lyon, lui 
avait transmis les instantes demandes de secours du général de Précy 
et de ses officiers. Ce royaliste, jeime et enthousiaste, avait ménagé 
dans le Jura des intelligences nombreuses et même préparé un soulè- 
vement. Il insista auprès de Condé pour que celui-ci, s'afFranchissant 
des lenteurs malveillantes des Autrichiens, s'emparât au nom du Roi 
de la place d'Huningue, pénétrât en France par le Jura, y ralliât les 
partisans de la royauté et se portât rapidement au secours de Lyon. 
Condé se laissa persuader et approuva le projet. C'est cette suprême 
espérance que M. de Montcolon était chargé d'apporter à son oncle et 
à la ville de Lyon. On peut croire que Précy et ses soldats, tenant 
comme des rocs derrière leurs redoutes, attendaient toujours fiévreu- 
sement soit les Piémontais ou d'Autichamp, soit surtout Condé et ses 
gentilshommes. 

Il fallait donc tenir jusqu'au bout. Les attaques devenaient plus 
dangereuses. Le 15, à minuit, sous les ordres du général Guy Cous- 
tard^, les troupes de Montessuy vinrent attaquer la redoute avancée 
de la maison de Neyrac à la Croix-Rousse. Les muscadins qui la gar- 
daient demandèrent du secours. Gingennes ne put leur envoyer que 
quelques hommes des arquebusiers. La nuit était très noire ; la mal- 
heureuse redoute fut criblée de boulets pendant deux heures. Ses défen- 
seurs essayèrent d'en sortir pour attaquer les batteries, mais ils ne 
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purent rien contre le nombre trop grand des ennemis. Eniîn ils durent 
abandonner la place rédmte à on moncean de ruines et deux canons 
de quatre. Le général des bleus renvova à M. de Précv les deux pièces 
qu'il avait prises dans la redoute, avec ce billet : vv Mon cher génénib 
la présente est pour vous annoncer la restitution de deux c;mons 
d*enfant que vos muscadins ont oubliés cette nuit dans la redoute Neyrae. 
Sovez assez bon pour m*en accuser réception. Salut et fraternité. — 
Gny-Goustard. »> 

Précv répondit en attaquant lui-même dès 7 heures du matin les 
débris de cette fameuse redoute. 11 ne put la reprendre* mais les 
canons de Gingennes firent si bien que le poste devint intenable et 
que les bleus Févacuèrent. 



R. DU Lac. — Le général comte de Précy. 
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L INVESTISSEMENT 



Ce fut le 17 septembre que le cercle de fer et de feu se ferma tout à 
fait autour de Lyon. La division du général Valette, forte de 10.000 
hommes, qui remontait la rive droite du Rhône, put se joindre à Gré- 
zieux aux 12.000 hommes du général Pinon. Ceux-ci, formant la 
chaîne, communiquaient, à la Tour Salvagny, avec les 8.000 du géné- 
ral Rivaz. A la Croix-Rousse et aux Brotteaux, la situation restait la 
même et le bombardement continuait. De plus, Couthon, à Clermont- 
Ferrand, faisait d'immenses réquisitions d'hommes et de mxinitions. 
Il avait écrit à la Convention dès le commencement de septembre 
qu' ^ « il prenait d'énergiques mesures pour faire tomber les roches du 
Puy-de-Dôme sur les scélérats de Lyon et les écraser. » Il annonçait 
20 ou 25.000 hommes suivis des subsistances nécessaires. 

Lyon était investi, mais Lyon n*était pas pris. Les bleus, en somme, 
n'avaient encore enlevé de vive force que deux redoutes chèrement 
achetées et qu'ils ne pouvaient occuper. En outre, les gens de la 
Convention voyaient avec terreur approcher l'époque ordinaire des 
crues du Rhône et des inondations. C'aurait été la levée du siège et le 
triomphe des muscadins. Ce siège éternel, cette immense artillerie 
inutile, ces muscadins qui, derrière leurs murailles, restaient libres et 
narguaient la Convention, indignaient les représentants. Le modéré 
Kellermann, accusé de ménager les modérés Lyonnais, fut simplement 
destitué; malgré les services éminents qu'il rendait sur les Alpes. On 
le remplaça par un certain Doppet, ancien médecin savoyard, qui 
avait servi sous le général Carteaux et dont, plus tard, Bonaparte 
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donna un portrait peu flatteur ^ « Doppet, dit-il, était montagnard: 
médecin et méchant ; son esprit ne se fondait que sur des considéra- 
tions ; il était ennemi déclaré de tout ce qui avait du talent, il n'avait 
aucune idée de la guerre et n^était rien moins que brave. » Tel quel, 
Doppet n arriva que le 26 septembre. En attendant, Dubois garda en 
poche le décret de destitution de Kellermann 2, espérant pouvoir diri- 
ger les opérations. Mais lui-même était devenu quelque peu suspect ; 
on Taccusait de lenteur et de mollesse. On annonçait que Couthon, le 
séide de Robespierre, Tun des maîtres de la France, prendrait la 
direction du siège. Provisoirement, le représentant Châteaimeuf- 
Randon, ami de Couthon, vint se joindre aux autres représentants et 
ne craignit pas les initiatives. Il envoya, le 19 septembre, une som- 
mation signée de lui seul, où Ton ne parlait que de soumission pure et 
simple sans qu'il soit question de livrer les chefs. La réponse des sections 
tardivement rassemblées par le nouveau président Montviol ne fut 
envoyée que le lendemain. Elles repoussaient toute soumission comme 
toute accusation de rébellion. 

Et cependant la situation dans la ville n'était pas brillante. Le 
général ne pouvait plus donner de repos aux troupes actives ^. Le feu 
et les maladies les avaient réduites. Tous les hommes étaient de ser- 
vice aux postes, d'ime manière continue. La seule atténuation qu'avait 
trouvée Précy à tant de fatigues était de les faire passer successivement 
des postes dangereux et pénibles à ceux qui Tétaient moins. En outre 
il y avait dans Lyon des lâches et des paresseux, sans compter les 
traîtres ^. Tous ces gens-là ne paraissaient guère dans les rangs. Par 
un règlement militaire, le général chargea le colonel Perdreaux d'exé- 
cuter une sorte de presse de la population virile. 11 devait parcourir 
la ville et arrêter tous les citoyens qui ne seraient pas en règle. 
Les suspects seraient désarmés et employés, soit aux pompes, soit 
à la réfection des redoutes. On enverrait les paresseux à leur devoir. 

De plus, la disette devenait famine. On ne se nourrissait que d'un 
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pain noir, fabriqué avec de l'avoine, du son et de la paille hachée. 
Encore, tout le monde n'en avait pas. Aux distributions, les combat- 
tants étaient servis les premiers. Bien souvent, les derniers venus 
n'avaient rien. Tous les animaux imaginables, chats, chiens, rats, 
suppléant à la viande de boucherie, avaient été dévorés. Quand un 
cheval était tué par Tennemi, on s'en disputait les morceaux. Depuis 
le rationnement, chacun pilait dans des mortiers le peu de grains 
qu'on lui donnait, les moulins ayant été incendiés. Le pain d'avoine 
se vendait cinq francs la livre, la viande de cheval deux francs. Les 
chefs militaires, les administrateurs ne se laissaient pas mieux traiter 
que les autres. Précy et son état-major se nourrirent quelque temps 
avec des herbes cuites avec de la graisse qu'im chimiste tirait des pom- 
mades de perruquier. Les assiégeants fusillaient immédiatement tout 
ce qui cherchait à faire entrer quelques vivres dans la place. Aussi, 
quel succès eut, la veille même de l'investissement complet, un groupe 
nombreux d'habitants du village de Violay, entrant dans la ville avec 
un beau troupeau de bestiaux. Ce nom de Violay resta gravé dans 
l'esprit du général qui sut s'en souvenir au besoin. 

Le 20 septembre, les troupes de Rivaz, surveillées par le représen- 
tant Reverchon, attaquèrent, au nombre de quatre mille, les cinquante 
Lyonnais enfermés dans la redoute de la Duchère^ sur les hauteurs 
qui dominent Vaise. Ceux-ci implorèrent du renfort. Précy n'avait plus 
personne en réserve. Ils se défendirent avec rage. Le moment vint 
enfin où la place fut démantelée par les boulets, où la petite garnison 
n'eut plus de munitions. Presque tous se firent tuer à coups de baïon- 
nettes. C'était une grosse perte pour les assiégés ; l'ennemi trouvait 
dans cette position des vues profondes sur un quartier encore intact. 

Précy faisait tout pour dégager un peu la ville et rompre quelque 
maille de cette chaîne qui la serrait de plus en plus près. Il calcula 
qu'il n'était pas impossible de s'emparer, par un coup hardi, de la 
colline de Montessuy, Tune des principales positions des assiégeants. 
Pour cela, il fallait détruire le pont de bateaux qui faisait communi- 
quer les deux rives du Rhône, près de la Pape 2. L'ingénieur Bosquil- 
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Ion supplia qu'on le chargeât de l'entreprise. Il fît remplir un petit 
batelet noir d'engins incendiaires. Le soir, à 11 heures, il suivit, avec 
trois forts grenadiers qui portaient le brûlot, la rive gauche du Rhône, 
comptant se mettre à la nage près du pont et attacher le brûlot aux 
bateaux qui le formaient. La trahison les arrêta; un certain Reux, 
major de l'artillerie lyonnaise, avait été acheté par l'ennemi et livra 
le plan de l'expédition. Un gros de cavaliers entoura tout à coup les 
quatre muscadins. Bosquillon seul put se sauver. Tout était manqué. 

Le 21, le bulletin parle d'ime action très vive à la Croix-Rousse à 
Cuires. 11 est probable que ce jour-là, il n'y eut d*attaqués qu'un des 
postes du cimetière et la redoute du centre, située près de la maison 
Neyrac, déjà perdue. Les défenseurs du premier de ces postes ne pou- 
vant se maintenir, le général envoya l'ordre de se replier sur la Tour 
de la Belle- Allemande. A la redoute du centre, les bleus furent repous- 
sés. Quoique le bulletin ne le dise pas, il devait rester au pouvoir des 
Lyonnais encore im poste au cimetière, car on trouve dans les lettres 
des assiégeants la mention très précise de la prise de ce dernier poste, 
quelques jours plus tard. 

Après ce combat du 21 septembre, Précy fit publier dans le bulle- 
tin cette note : « La manière dont se sont comportés les canonniers 
dans l'attaque qui a eu lieu ce matin à la Croix-Rousse mérite les 
plus grands éloges ; c'est une satisfaction bien flatteuse pour moi de 
rendre hommage à la bravoure de mes braves frères d'armes, et je 
vois avec plaisir que l'administration s'occupe de donner des témoi* 
gnages éclatants de reconnaissance à tous ceux qui se distingueront, en 
faisant frapper des médailles qui seront la juste récompense due à la 
valeur. 

« Après avoir parlé des canonniers, je m'empresse de rendre la même 
justice à tous les grenadiers et chasseurs : tous ont montré du courage, 
de l'énei^ie, et je jouis en commandant à de si braves gens. Je vous 
prie d'insérer aussi dans votre bulletin que la prise du cimetière ne 
doit point alarmer les citoyens ; ce poste peu important nous était 
plus à charge qu'utile, par le nombre d'hommes qu'il occupait, et 
j'avais eu souvent envie de le faire abandonner. J'ai cru devoir à mes 
concitoyens cet avis ; je pense qu'il suffira pour détruire toute impres- 
sion fâcheuse. » 
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On rendait compte en même temps de la belle conduite et de la 
blessure de la citoyenne Marie Adrian, âgée de 18 ans, qui servait 
comme canonnier avec son frère, à la Croix-Rousse. 

Balleydier attribue à Précy Tintention de faire une tentative d'at- 
taque à ce moment sur la redoute Béchevelin qui faisait grand mal 
aux Lyonnais. 11 aurait ensuite donné contre-ordre, sans doute sur des 
renseignements nouveaux, et aurait répondu aux violentes représenta- 
tions de Virieu, que l'enlèvement de cette redoute coûterait 500 hommes 
et que ce serait trop chèrement acheté. Il sentait que ses chers soldats 
devenaient bien peu nombreux et qu'il fallait conserver à tout prix 
ceux qui restaient. De plus, il les aimait et son cœur se serrait quand 
il en devait sacrifier quelques-ims. 

Cette bonté charmante du général s'était récemment manifestée à 
l'occasion de son jeime parent, M. de Chavanes^ Parmi beaucoup 
d'amis, il avait trouvé à Lyon des parents, M. et M"* de Noailly, 
habitant les environs de Feurs. M. de Noailly servait dans l'armée 
lyonnaise. Sa femme, née Beaugrand de Chavanes, était de plus près 
que lui parente du général. Elle était venue se réfugier à Lyon avec 
sa fille âgée de quinze ans. Son jeune frère, M. de Chavanes, âgé de 
dix-sept ans, employé par Précy dans son état-major, avait été, sur la 
demande de sa sœur et sous un préteicte, renvoyé à sa mère, aux environs 
de Roanne, avant le bombardement par l'excellent général. D'un héroïsme 
antique. M"*® de Chavanes avait permis que son jeune Bis, désolé de 
son inaction, retournât au siège. Celui-ci venait d'être blessé dans un 
des combats récents et malheureusement fait prisonnier. On ne dou- 
tait pas qu'il ne fût bientôt fusillé. Sa sœur désespérée se lamentait, le 
général, très affeclé, regrettait de ne pouvoir rien tenter pour le sau- 
ver. Une des héroïnes de Lyon, l'aimable et intrépide M"® Cochet, 
déclara qu'elle irait au camp des bleus demander sa grâce. Avec son 
costume d'une élégance pittoresque, elle se présenta en parlementaire 
devant le nouveau représentant, Châteauneuf-Randon. Là, par quel 
prodige de diplomatie féminine, par quel charme persuasif arriva-t-elle 
à faire souvenir le farouche conventionnel qu'il avait été gentilhomme ? 
On ne sait. En fait, elle obtint la grâce et ramena le prisonnier sans 
conditions. 

1 . Balleydier, Histoire du peuple de Lyon . 
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M. de Précy acquérait do jour en jour plus d'influence dans le 
comité ^ Comme chef militaire, il commandait à tous les services des 
fortifications. On Tavisa que beaucoup de prêtres, arrêtés avant le 
29 mai, par la municipalité de Chalier, étaient encore enfermés dans 
la forteresse de Pierre-Scise, sans qu'il y ait contre eux d autre pré- 
vention que leur qualité de prêtre insermenté. Il les fit immédiate- 
ment mettre en liberté, sans que personne songeât à s y opposer. 
Quelques-uns n'hésitèrent pas à se rendre aux avant-postes. Là, jus- 
qu'à la fin du siège, mêlant le métier de soldat à leurs fonctions 
de prêtre, ils repoussaient vaillamment les bleus à coups de fusil, 
puis, le combat fini, venant utilement en aide aux aumôniers ordi- 
naires, ils soignaient les blessés et donnaient aux mourants les 
suprêmes consolations de la religion. Le peuple de Lyon était, du reste, 
sincèrement religieux et, pendant le siège, sous ce voile demi-révolu- 
tionnaire dont ils se couvraient, hommes et femmes se pressaient aux 
offices non publics des prêtres insermentés ^ ; des prières imprimées 
spécialement pour le siège étaient répandues dans toute la ville ! 
quelques-uns, devant la gravité du danger, retrouvaient leur foi, 
souvent un peu lointaine ; beaucoup de maisons contenaient des ora- 
toires devenus chapelles pour les prêtres non-jureurs. Précy fut béni 
par les pieux Lyonnais. 

Aussi, c'avait été, dans toute la ville, un cri d'indignation quand 
on avait appris qu'une tentative d'empoisonnement avait été faite 
contre lui. Deux hommes et une femme s'étaient concertés pour mêler 
du poison aux aliments qui lui étaient destinés. Dénoncés par un jaco- 
bin incendiaire qu'on avait arrêté, ils avouèrent leur crime et furent 
tous trois fusillés par jugement de la commission militaire. Tout ce 
qui tenait à Précy était déjà en butte à la rage des jacobins. Le jeune 
Montcolon, son neveu et son aide de camp, fut bien près d'être assas- 
siné par une mégère. On arrêta la femme tenant déjà le couteau dans 
sa main. 

Par exemple, le royalisme ne pouvait encore se manifester. Un 
jeune et brillant officier 3, le chevalier de Melon, l'un des héros du 
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camp de Jalès, avait, sous le nom de général Arnaud, reçu de Précy 
le commandement des collines. Un jour, le général, sur une dénoncia- 
tion, lui écrivit : 

« Mon cher Arnaud, 

« Il me revient qu'en causant, à votre table^ de votre émigration, de 
vos campagnes avec mon neveu, cela produisait le plus mauvais effet. 
Oubliez donc le passé, soyez très prudent, c'est nécessaire pour avoir 
la considération que vous méritez et même Tautorité ; de grâce, de la 
prudence ! 

« Je sais que vous avez été canonné, bombardé, que vous avez perdu... 
Ce qui ajoute à mes chagrins qui sont vifs, je vous l'assure. Donnez- 
moi de suite des nouvelles de votre poste ; je n'ai pu aller vous voir, 
j'ai tant et tant d'affaires. 

« Adieu, jeme repose sur vous et je suis très fraternellement tout à vous 

« Le général Précy ». 

Le bombardement ne cessait pas. Depuis le 15 septembre, la nuit 
et le jour, Lyon avait reçu, presque sans interruption, d'innombrables 
projectiles ^ Les quartiers exposés étaient à peu près détruits. Le 
chef de brigade Sandoz écrivait que la ville ressemblait à une écu- 
moire. Aux avant-postes, les attaques se renouvelaient plus pressantes 
et trop souvent victorieuses. 

Dans la nuit du 23 au 24, Dubois-Crancé qui sentait s'ébranler la 
confiance que la Convention avait eue en lui 2, ordonna im redouble- 
ment dans le bombardement et une attaque à la Croix-Rousse. Cette 
attaque, faite à minuit, fut repoussée par les muscadins. En même 
temps, lui-même, à l'opposé du terrain de siège, lançait le fameux 
bataillon de TArdèche et les dragons de Lorraine à l'assaut de la 
redoute du pont d'Oullins, au-dessous de Sainte-Foy. C'était Rimbert 
qui commandait ce poste important. Mais depuis ses exploits du 
Forez, voyant Lyon si près de sa perte, Rimbert était découragé. Il 
fut accusé de s'être défendu mollement et sa retraite sur la Mulatière 
fut un peu précipitée. Les conséquences en étaient graves, carie che- 
min vers les positions décisives de Sainte-Foy devenait facile. 

i . Bulletins de Rhône-et- Loire, 

2. Balleydier, Histoire du peuple de Lyon, 
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Le 25, pour tenter de réparer l'effet démoralisant de cet échec, 
Précj se mit à la tête de 2.000 hommes et marcha contre les batteries 
fortifiées du général Pinon vers Grézieux. Les bleus, à Fabri de leurs 
retranchements, ne bougèrent pas et ne se défendirent d^abord qu'à 
coups de canon. Étonnés de cette immobilité, les grenadiers lyonnais 
hésitaient. « Vous voyez bien, mes amis, cria Précy, qu'ils ont peur 
de nous, ils se cachent derrière leurs barricades et leur redoute comme 
des lapins dans leur garenne ; où êtes- vous, mes braves arquebusiers ? 
— Présent, mon général, répondit le capitaine Meynadier. — C'est 
bien, prends tes trente-deux hommes, embusque-toi dans cette vigne et 
commence le feu. — Il suffît, mon général. » Bientôt des bleus tom- 
bèrent sous les balles de ces maîtres tireurs. <( Eh bien, mes amis, 
dit Précy, aux grenadiers du premier rang, vous voyez que ces gens- 
là ne sont pas solides sur leurs jambes, en avant ! » Et les grenadiers 
du Port-du-Temple s'élancèrent bravement à l'assaut. Mais de ter- 
ribles feux de mousqueterie, presqu'à bout portant, décimèrent les 
premiers rangs et arrêtèrent l'élan de la colonne. Les deux canons de 
Précy furent démontés. Il s'efforça de maintenir encore le combat, 
mais enfin, après plusieurs vaines tentatives, il fut obligé de rentrer à 
Lyon, n'ayant réussi qu'à tuer im grand nombre d'ennemis. 

C est le 26 septembre que le général Doppet arriva à Lyon pour 
prendre le commandement des troupes assiégeantes. Et c'est le même 
jour que le dernier poste du cimetière de Cuires tomba en leur pou- 
voir, mais ce ne fut pas sans gloire et ce petit combat reste un des 
plus beaux faits d'armes des muscadins. Ce poste était occupé par 
25 hommes, sous les ordres de Verdun, le fameux capitaine prussien. 
Précy, à trois heures du matin, était venu les encourager et les avait 
prévenus qu'il comptait sur eux pour tenir jusqu'au bout. 3.000 bleus 
s'avancèrent, conduits par le général Petit-Guillaume. La redoute, 
canonnée, fusillée, résistait ferme. Un prêtre soutenait les défenseurs 
de sa vibrante parole. Leurs armes devinrent chaudes. Verdun les 
enleva à la baïonnette pour repousser les premiers assaillants. Le 
combat dura deux heures. Après quoi, n'ayant plus de munitions, 
ayant perdu huit hommes, ils quittèrent leur redoute en ruines et se 
replièrent sur celle de Gingennes. Doppet, en voyant les huit morts, 
s'écria : « On devrait les empailler, ce sont des héros. » Dubois-Crancé 
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continuant à déchirer Précy ^ dans ses lettres, écrit à la Convention : 
« que les rebelles ont fui, jusqu'au cheval blanc du général Précy, 
. que nous voyions de loin, mais hors de la portée du canon. Sa vie 
est trop précieuse à ce que les Lyonnais appellent la patrie, pour la 
compromettre. » 

De vrai, le fameux cimetière était entièrement perdu pour les assié- 
gés, de plus en plus resserrés. La situation militaire empirait, aggra- 
vée encore par les trahisons qui ne cessaient pas. Le comité, d'accord 
avec le général, publia une déclaration pour dénoncer ces misérables 
traîtres et supplier les Lyonnais de redoubler de zèle pour lés surveiller 
et les empêcher de nuire. Ce fut en vain; la trahison continua de 
sévir et les traîtres, quelques jours plus tard, ouvriront à Tennemi les 
portes de la ville. 

La concorde régnait encore bien moins au camp des bleus. Doppet 
avait remplacé Kellermann disgracié, Couthon et Châteauneuf-Randon 
remplaçaient Dubois-Crancé et Gauthier qui avaient cessé de plaire 
à Robespierre ^, étant partisans de Danton, son ennemi. Il y eut là 
une série d'intrigues croisées, qui ne furent pas connues dans la ville, 
mais qui ralentirent quelque peu la conduite du siège. Doppet et 
Châteauneuf-Randon voulaient qu'on forçât la ville par Sainte-Foy et 
Fourvières. Ils disposèrent les choses dans ce sens. 

11 ne craignaient plus rien du dehors. Les Piémontais, il est vrai, 
voyaient toujours Lyon d'un œil sympathique, et le marquis de Sales 
écrivait à Turin 3, le 13 septembre : « M. Descombes, l'envoyé lyon- 
nais, est un homme très sensé et bien dans le sens de ce que dit et 
pense notre ami de Lausanne (d'Erlach), qui ne dit pas grand'chose 
à présent, parce que le parti démocratique devient prépondérant. J'ai 
envoyé l'homme à M. d'Argenteau et à Monseigneur (le duc de Mont- 
ferrât). Il serait instant qu'il allât bientôt rassurer et consoler sa 
ville... Nous jouons une bien grosse carte ; si Lyon tient, la Savoie est 
sauvée ; s'il cède, il est perdu et si les Français rentrent dans ce que 
nous avons, la Savoie est pillée, brûlée, dévastée et j'espère ne pas y 
survivre. » 

1 . Bulletins de Rhône-et-Loire . 

2. Mémoires de Vabbé Guillon. 

3. Descostes, /osep/i (/e Afaû^re. 
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Mais après leurs succès du mois d août, Kellermann, revenu dans les 
Alpes, avait mandé une brigade de Toumoux, sur les flancs du mar- 
quis de Cordon. Il avait levé les gardes nationales de Flsère, deTAin, de 
la Savoie et les avait placées en second ligne à Montmélian. Le duc de 
Montferrat donna cependant Tordre de marcher en avant. Cordon ras- 
sembla ses troupes à Espierres et attaqua inutilement les républicains 
au pont d'Argentine le 11 septembre. Kellermann manœuvra contre 
loi, parvint à Tisoler et le força à reculer jusqu'à Saint-Michel. En 
même temps, les républicains reprenaient la vallée de Sallenches ; si 
bien qu'au 30 septembre, le duc de Montferrat, évacuant Saint-Mau- 
rioe, était acculé au Petit-Saint-Bernard et le marquis de Cordon au 
Mont-Cenis. C'était la retraite définitive. Et Dubois-Crancé écrivait ^ : 
t II passe pour constant que Précy a promis sur sa tête aux Lyonnais le 
secours des Piémontais sous trois jours. C'est sans doute une malice ; 
de peur d*étre guillotiné, il veut se faire assassiner. Peu importe à la 
république » 

En Suisse, M. d'Autichamp - s'ingéniait à rassembler un petit corps 
d^émigrés. Il s'était entendu avec un certain nombre d'anciens ofiBciers 
et de gendarmes du Roi qui étaient en Suisse, mais obligés de se dis- 
perser pour ne pas compromettre les cantons. De plus, il avait à lutter 
contre un sentiment de demi-hostilité qu'éprouvaient beaucoup d'émi- 
grés de la première heure contre les Lyonnais trop républicains et 
même contre les royalistes de Lyon, qu'ils considéraient comme 
modérés et monarchiens. Le ministre de la république en Suisse, 
Barthélémy 3, signale, parmi les suivants de d'Autichamp : MM. de 
Chalabre, des Cars, d' Agout. « On conjecture, écrit-il^ d'après quelques 
propos, qu'ils auraient grande envie de se jeter dans Lyon et d'en 
partager le commandement avec le vieux Pressy, qui selon eux, n'y 
entend rien, mais les moyens d'aboutir leur paraissent périlleux. » 

On proposa à d'Autichamp ^ de s'emparer du fort de l'Écluse, 
facile à prendre par les hauteurs voisines ; mais il ne crut pas pouvoir 
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essayer. Sa mission se passa en de vaines agitations dans le pays de 
Vaud. 

Dé même, le prince de Condé, qui avait consenti à tenter le secours 
de Lyon par la Franche-Comté, fut arrêté tant par les difficultés de 
l'entreprise que par le mauvais vouloir de TAutriche qui acceptait de 
se faire servir par les émigrés, mais non de servir leur cause. Condé ne 
se sentit pas assez fort poiir s'isoler carrément de TAutriche et entrer 
hardiment en France. 

Le seul résultat de ces projets avortés fut d'inquiéter Dubois-Crancé 
et de le forcer à laire garder les passages du Jura et le fort de FÉcluse. 
Des troupes y furent envoyées du département de Saône-et-Loire 
et des camps de Lyon. La malheureuse ville, dès lors, ne pouvait 
plus être secourue. Les vivres diminuaient ; les traîtres s'agitaient 
fiévreusement. 

Le 27, eut lieu encore une attaque à la Croix-Rousse, les bleus 
s'emparèrent de la redoute du centre, mais le feu terrible de Gingennes 
les obligea bientôt d'en sortir avant même d'avoir pu la détruire. 
Le pauvre Gingennes y perdit une jambe, brisée par un boulet. Son 
nom resta dans la ville comme un symbole de courage et de bonho- 
mie. 

Doppet, excité par les représentants qui se lassaient de ce long 
siège, décida qu'on donnerait un triple assaut le 29 et que le principal 
effort se ferait à Sainte-Foy, et de là à Saint-Irénée et à Saint-Just. La 
trahison vint l'y aider puissamment. Dans une courte suspension 
d'armes, te 28 au soir, un misérable, le caporal Truchet *, livra à 
l'ennemi le mot d'ordre. La nuit même, au moyen de ce mot d'ordre, 
la redoute Sainte-Foy, d'une importance capitale, fut surprise et occu- 
pée sans combat par les bleus du général Valette. Les Lyonnais, 
affolés, se replièrent sur la ville. Un bataillon cependant se maintint 
quelque temps au petit Sainte-Foy, contre les troupes de Rivaz qui 
venaient concourir au mouvement ; mais il dut bientôt reculer aussi, 
et les deux colonnes des jacobins, poussant les Lyonnais peu à peu, 
entrèrent dans la redoute de Saint-lrénée. M. des EcheroUes ^ qui en 

1 . Mémoires de Vabbé Guillon, 
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avait le commandement, ne put décider ses hommes à faire iéie : ils se 
couchaient par terre et refusaient de bouger. La démoralisation aug- 
mentait. Le vieux soldat se retira désolé et furieux. 

Précy, averti, comprit bien vite que c'était la partie suprême qui 
allait se jouer et que si lui-même ne donnait pas tout son effort et 
tout son dévouement, la ville et larmée étaient perdues ce jour-là. 
Avec son sang-froid impeccable, il rallia tout ce qu'il put, sa cava- 
lerie d'abord, puis tous les hommes qui n'étaient pas nécessaires aux 
avant-postes. Lui-même à cheval parcourait les rangs, animant les 
troupes de sa chaude parole ^ 

« Je ne vous parle pas de courage, dit-il à ses cavaliers, vous êtes 
Lyonnais et Foréziens, c'est-à-dire frères en gloire ; je vous dirai seu- 
lement que le grand jour est arrivé pour nous. Si parmi vous, cepen- 
dant, il s*en trouvait un seul qui ne fût pas déterminé à mourir s'il le 
faut plutôt que de reculer devant les forces qui vont nous attaquer, 
qu'il sorte des rangs, je ne veux autour de moi que des braves. — 
Vive le général Précy, s'écrièrent les cavaliers. — Vive Lyon! répliqua 
Précy, je suis content de vous, chasseurs. Vive Lyon ! Vive la France I 
Par ce cri nous vaincrons. » 

Pressant instamment son monde, il monta au faubourg Saint-Irénée 
par les pentes du Chemin neuf et se trouva en face des troupes de 
Rivaz. Une vive fusillade s'échange aussitôt et les muscadins hésitent; 
quelques-uns vont fuir. Leur général les ramène, le feu se maintient 
quelque temps; les assaillants sont encore repoussés. Alors des 
femmes, des enfants en foule se précipitent, affolés, vers la basse 
ville. « Si ce n'est pour vous, crie Précy, que ce soit au moins pour 
vos femmes et vos enfants! Cette fois, à la baïonnette! » Et il marche 
en avant sur les bataillons ennemis. Les grenadiers ranimés se ressai- 
sissent et tombent sur les bleus qui reculent à leur tour, mais défendent 
le terrain pied à pied. Le cheval du général est tué; lui-même, quoique < 
un peu froissé, se relève; prenant un fusil, il se ressouvient des 
exploits d'an tan avec Picardie et charge à la baïonnette. Entraînés 
dans cet élan, les muscadins se battent comme des lions. Les bleus 
sont culbutés, ils se replient précipitamment hors du faubourg et de la 
redoute. Précy est vainqueur. 

i. Balleydier, Histoire du peuple de Lyon, 
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A ce moment, dix heures du matin, une ordonnance vint annoncer 
les désastres du pont de la Mulatière : la colonne du général Valette, 
descendant de Sainte-Foy, s'était avancée vers le confluent du RhAne 
et avait pris sans grande résistance les redoutes occupées par Rim- 
bert, qui défendaient le pont. Découragement ou trahison, on ne sait, 
mais les pièces d'artifice placées pour faire sauter ce pont ne furent 
pas allumées. Valette poussa ses troupes sur le pont et du même effort 
dans la redoute qui fermait la chaussée Perrache. Les bleus avaient le 
pied dans Lyon. 

A ces nouvelles, Précy n'hésita pas : il fit chercher quelques troupes 
fraîches, leur donnant rendez-vous à Perrache, reprit un cheval, et se 
tournant vers les hommes qui venaient de reconquérir Saint-Irénée : 
« Puis- je compter sur vous ? Défendrez-vous vos positions jusqu'à la 
dernière extrémité ? — Jusqu'à la mort ! dirent les soldats. — J'ai foi 
en votre parole, répliqua Précy, et, suivi de sa cavalerie, il prit au 
galop le chemin de Perrache. Ce chemin était long : il fallait aller 
passer la Saône au delà de la cathédrale, suivre la rue Vaubecour et 
joindre ensuite le bord du Rhône par où l'on débouchait sur la chaus- 
sée Perrache. Arrivant enfin, Précy aperçut de loin les troupes de 
Rimbert en pleine déroute. Ses cavaliers étaient là, le bataillon qu'il 
avait convoqué rejoignait au pas de course. 11 tira son sabre et s'écria : 
(( Et maintenant, ils sont à nous ! » 

Les batteries d au delà du Rhône et celles de Sainte-Foy croisaient 
leurs feux sur Perrache, les troupes de Valette barraient la levée 
entière et la couvraient de balles. Précy, impassible, rangea sous un 
abri momentané sa troupe un peu intimidée, mais qui s*augmentait 
des fuyards de la Mulatière. Cela fit environ 800 hommes dont 150 
cavaliers. Il leur dit que, confiant en leur courage, il leur proposait 
des exploits inouïs, que l'ennemi, ainsi massé sur une levée, n'était 
pas attaquable dans les règles ordinaires de la guerre, mais qu'ils 
avaient prouvé qu'ils étaient capables de tout, que cette charge pouvait 
sauver leurs foyers. « Marchons pour la patrie ? » s'écria-t-il, et suivi 
de sa cavalerie, il charge sous les boulets pendant que l'infanterie, se 
répandant dans les marais voisins, tire sur les bleus. C'était le fameux 
bataillon de l'Ardèche. Du premier choc il fut repoussé en arrière. 
Mais il se forma en carré. Précy sabrait comme un chasseur. Son nou- 
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▼eau cheval tomba mort comme le premier. Il en retrouve un autre 
et ramène ses braves cavaliers au combat. Enfin ils brisent le carré ; 
les bleus reculent devant cette furia. Beaucoup se dispersent et se font 
tuer dans les marais de la Saône. La masse fuit et se réfugie en arrière 
dans la redoute formée précipitamment de balles de coton. Précy veut 
pousser son succès, il donne l'assaut à la redoute ; fantassins et cava- 
Uers rivalisent d'entrain. Mais tous se brisent à leur tour sur le 
retranchement auquel, sans canon, Ton ne pouvait rien faire. 11 fallut 
s'arrêter et le combat cessa. Pour la seconde fois du jour, Précy avait 
victorieusement repoussé le jacobin maudit. Le soir même, le général 
Valette quitta l'abri provisoire de la redoute et repassa le pont qu'il 
fit sauter. En même temps les grenadiers lyonnais, abattant les grands 
arbres de l'avenue, s*en faisaient une redoute et le même soir, leur 
général, revenant les visiter, les félicitait et embrassait le jeime 
Regny qui les commandait. 

Pendant ces deux combats, le général Vaubois s'emparait des pre- 
miers ouvrages des Brotteaux et vint se heurter contre la redoute 
Ckenelette. Mais, là aussi, les défenseurs tinrent ferme et ne se lais- 
sèrent pas entamer. Les hommes de Vaubois essayèrent de les déloger 
en tirant des fenêtres des maisons voisines. Une volée de canon les 
fit descendre à la cave... Et bientôt la baïonnette muscadine put 
chasser des positions conquises le matin, le bleu ivre-mort. 

Vaubois écrivit aux représentants ^ : « A la fin, la cave au bon vin 
et à l'eau-de-vie s'est trouvée et beaucoup se sont mis hors de com- 
battre. Les braves chefs criaient, s'égosillaient, menaçaient, mais 
inutilement... J'étais d'une humeur de chien; enfin, j'ai fait faire la 
retraite. Je frémis en pensant qu'il n'en faudrait pas davantage pour 
se laisser repousser. » 

Le soir de cette lutte suprême, tandis que le général faisait empor- 
ter les blessés, M. des Écherolles ramenait chez lui des amis ^ : 
« Tout à coup, raconte sa fille, on frappe à la porte, c'était mon père 
accompagné du neveu de M. de Précy et du comte de Clermont-Ton- 
nerre. Ils avaient combattu toute la journée et n'en pouvaient plus de 
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fatigxie et de besoin. M. de Précy [sic) tenait encore à la main un pis- 
tolet d'arçon qu'il avait arraché à un soldat ennemi, à TaiFaire de la 
chaussée de Perrache, où il s'était battu en lion. Il accepta de manger 
im mauvais morceau de pain et un peu de jambon. M. de Clermont- 
Tonnerre, blessé à la gorge, ne pouvait manger... » 

La journée avait été bonne et glorieuse. Les jacobins, trois fois 
battus, n'étaient pas encore dans Lyon. Et cependant les esprits les 
plus fermes devenaient sombres. Ces beaux succès avaient coûté cher. 
Les morts et les blessés étaient nombreux. Depuis deux mois, la jeu- 
nesse de Lyon était décimée. La famine sévissait atrocement. On sen- 
tait que le drame touchait au dénouement. La démoralisation, la 
fatigue, le découragement s'étendaient sur la ville, propagés par des 
traîtres. Des compagnies refusaient de servir et réduisaient encore le 
petit nombre des combattants. Précy aussitôt les faisait désarmer et 
les forçait de travailler aux redoutes. Le 1^ octobre fut employé à 
enterrer les morts. Montviol, président du Comité, demanda anxieuse- 
ment au général jusqu'à quel point il pouvait encore compter sur 
ses troupes ^ « Citoyen Président, répondit Précy, je puis compter 
sur elles si les jacobins et les clubistes ne les circonviennent pas ; non 
point par la peur, ils ne réussiraient pas plus que leurs frères de 
l'autre côté du Rhône avec leurs bombes et [leurs boulets, mais par 
de fausses promesses et de perfides insinuations. » En ce moment, le 
canon se fit entendre vers Saint-Irénée. Précy monta à cheval et y 
courut. Les Lyonnais avaient regagné encore un peu du terrain occupé 
la veille par les bleus. 

Le 2 octobre, Couthon amenant la levée en masse du Puy-de-Dôme ^, 
arriva au camp. C'était pour les assiégeants changer de maître. Ces 
25.000 hommes portaient leur armée à plus de 60.000. Couthon s'ins- 
talla avec le nouveau général Doppet à Sainte-Foy, laissant dans l'an- 
cien quartier général de la Pape, Dubois-Crancé fort désemparé. Par 
ses forfanteries d*abord, par ses lenteurs ensuite, celui-ci avait perdu 
son crédit à la Convention. Depuis quelque temps, prévoyant ce 
résultat, il avait gardé en poche le décret de destitution de Kellermann 
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et aurait voulu donner sa succession au général Lestrade, vieux jacobin 
perclus et stupide. On lui avait envoyé Doppet, plus jeime et plus 
actif. 

Couthon était prévenu officieusement du rappel imminent de Dubois- 
Crancé et de Gauthier. Il parla en maître. Il déclara qu'il fallait abso- 
lument prendre Lyon de vive force et immédiatement. 11 répondit aux 
protestations de Dubois-Crancé qui voulait attendre TefFet prochain de 
la famine, que la tactique était Topium des insurrections populaires, 
que ses réquisitionnaires ne pouvaient pas rester là longtemps, que 
la crue du Rhône allait peut-être bientôt faire lever le siège, bref, 
qu'il voulait qu'on attaquât. Il fallut cependant se rendre aux obser- 
vations très justes du général Rivaz, expliquant qu'on devait néces- 
sairement s'emparer d'abord des hauteurs de Fourvières, pour ne pas 
être canonné dans la viUe, quand on y entrerait, que l'assaut de ces 
collines était actuellement impossible à cause de la muraille élevée qui 
les défendait, qu'on était donc réduit à faire dans cette muraille ime 
brèche par où l'on entrerait et qu'il fallait pour cela cinq ou six jours. 
Couthon, pestant et furieux, se résigna à attendre, malgré les lettres 
pressantes de ses amis de la Convention. Dubois se justifiant, écrivait 
à Paris. Sa lettre se croisa avec le décret rendu le 6 octobre, décidant 
son rappel, ainsi que celui de Châteauneuf-Randon et de Gauthier. 

Couthon, avant de connaître ce décret, agit, dès le 6, comme s'il 
l'avait reçu ^ 11 adressa une sommation signée de lui, de Maignet et 
de Laporte,- aux assiégés pour leur annoncer le changement des 
représentants et leur offrir la paix « à condition, d'ouvrir vos portes, 

de poser les armes et de livrer les scélérats qui vous trompent » 

Le bombardement fut interrompu quelques heures. Le Comité répon- 
dit qu'il communiquerait la sommation aux sections, et le bombarde- 
ment reprit. 

Cette sommation, un peu plus modérée dans la forme que celle de 
Dubois, tombait sur im terrain trop bien préparé. Dans les sections, 
les jacobins reprenaient quelque crédit sous l'influence de la démora- 
lisation ambiante. Le parti de la soumission faisait des progrès. Le 6, 
plusieurs sections allèrent demander au Comité une assemblée géné- 

i . BaUeydier, Histoire du peuple de Lyon, 
R. DU Lac. — Le général comte de Préey. 12 
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raie. La femme Rameau, le comédien Fillon communiquaient avec 
les représentants. Des postes militaires se trouvaient désertés, des 
soldats lyonnais, ne voulant plus servir, se cachaient. Le 7^ le général, 
furieux, fit afficher ces simples mots : « J'invite les bons citoyens à 
dénoncer les j. f... qui sont dans la ville. » Malgré cela, la foule, 
devenue méfiante et presque hostile, se porta en tumulte à THôtel de 
Ville et assiégea de ses clameurs le Comité qui cherchait à gagner 
du temps et qui dissimulait les propositions des représentants. Les 
sections furent officiellement convoquées pour le lendemain, à la loge 
du Change. 

Les administrateurs et le général, réunis en permanence, sentaient 
que c'était la fin et qu'il fallait prenre une décision. Les soldats se 
dérobaient et il n'y avait absolument plus de subsistances. La sou- 
mission s'imposait. Le jeune Ponthus Loyer ouvrit un avis original : 
il voulait que, comme jadis à Calais, Eustache de Saint-Pierre, les 
administrateurs et les chefs aillent se présenter aux Conventionnels 
et s'offrir à eux comme victimes expiatoires pour le salut de la ville. 
L'avocat Béraud appuya et défendit cette proposition. Plus guerrier, 
le brave J. SouUier, aide de camp du général, combattit cette mesure, 
et proposa de se défendre jusqu'à la mort, et de ne laisser après soi 
que ce qu'il faudrait de monde pour incendier la ville jusqu'à ce qu'il 
n'en reste plus pierre sur pierre. 

Le sage et vaillant Précy remit au point les choses et les esprits. 
Depuis longtemps, il pensait à l'extrémité où Ton se trouvait réduit, 
et son plan était fait. 11 proposa une retraite armée qu'on ferait en 
perçant les lignes ennemies. « Tout en approuvant, dit-il, les idées 
désespérées qu'on venait d'émettre, il ne pouvait s'arrêter à la pensée 
de l'immense hécatombe d'une ville entière. Assez et trop de sang 
avait coulé, puisqu'il n'avait point fructifié la plus noble terre de la 
république ; si le sacrifice de sa vie pouvait assouvir la rage des repré- 
sentants, il serait heureux de l'offrir pour le salut d'un peuple qu'il 
aimait et admirait. Mais il ne devait pas en être ainsi : des flots de 
sang devaient seuls assouvir la soif de la Convention et ce serait 
ime folie de chercher à l'étancher avec quelques gouttes qui ne 
feraient que l'altérer davantage. Une chose pouvait seulement assurer 
la sûreté des citoyens de la ville et de l'armée lyonnaise, c'était de 
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tenter à main armée une sortie à travers les ennemis, pour se porter 
rapidement sur un point où ceux qui le suivraient pourraient attendre 
des jours meilleurs, à Tabri de tout danger. » Cette résolution fut 
adoptée. Les détails restèrent secrets, mais les espions ne laissèrent 
pas ignorer le projet aux ennemis. 

Après cette décisive réunion *, le 8 au matin, Précy écrivit aux chefs 
Virieu, Arnaud, Clermont-Tonnerre, Nervo, Burtin de la Rivière et 
la Pujade, cette lettre confidentielle : 
« Général, 
« C'est sous le secret de Thonneur que je vous confie nos dangers, ils 
sont pressants. Voyez donc dans votre poste ceux qui veulent nous 
suivre. En cas d'événement, le rendez-vous sera à Vaise. Si nous en 
avons le temps, nous prendrons d'autres mesures. Agissez avec 
adresse. Je prévois que cette nuit il faudra agir. En grâce, du secret ! 
Il pourrait bien se faire que, pendant la nuit, nous fussions forcés à 
cette retraite, mais j'aurai soin de vous faire prévenir à temps, surtout 
ne souffrez plus de fraternisation, faites faire feu plutôt. 

« Le citoyen général, 
« Précy. 
K La journée ne sera point aussi orageuse que je le pensais. » 
Ce même jour à 2 heures, les sections se réimirent dans la loge du 
Change ^. Après la commimication de la sommation de Couthon, on 
arrêta qu'on lui enverrait trente-deux commissaires qui négocieraient 
la reddition de la ville, en prenant pour base les conditions proposées 
le 19 septembre, par Châtcauneuf-Randon, c'est-à-dire la soumission, 
sans livrer les chefs. Ces commissaires ne purent partir que le soir 
pour le quartier de Sainte- Foy. Il était bien tard pour obtenir des 
concessions. 

Les jacobins se soulevaient, la ville se couvrait de placards féroces 
contre Précy et les membres du Comité. Saint-Irénée, Saint-Just, 
Loyasse, Trion n'étaient plus gardés. La porte Saint-Clair était libre. 
On aurait pu dès lors pénétrer dans Lyon. 

Couthon, moins féroce à Lyon qu'on n'aurait pu le craindre, reçut 

1 . Bittard des Portes, Insurrection de Lyon. 

2. Balleydier, HUtoire du peuple de Lyon. 
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assez bien les commissaires, mais il se refusa à toute concession. 11 
consentit cependant à n'entrer dans la ville que le lendemain. Plus 
tard, Dubois, son ennemi^ prétendit qaW Tavait fait par faiblesse pour 
laisser sortir les plus compromis. En fait, il remit aux commissaires un 
arrêté ordonnant de faire passer provisoirement l'autorité aux sections, 
de déposer toutes les armes, de présenter aux portes les détenus de 
29 mai ; déclarant que Tinfâme Précy (c'est la première fois qu'il est 
ainsi qualifié dans un acte public), et les administrateurs seraient arrê- 
tés, que tout individu rencontré en armes serait immédiatement fusillé; 
et interdisant de sortir de la ville, la propriété et les personnes devant 
être respectées. 

Les commissaires envoyèrent au général la lettre suivante^ qui n'ar- 
riva pas à son adresse : « Les citoyens commissaires des sections de 
Lyon, composant la députation du peuple auprès des représentants de 
la nation, préviennent le général et tous les commandants des postes, 
que les représentants ont accordé à leur demande la cessation des 
hostilités ; qu'en conséquence elles doivent également cesser de la part 
de la force armée de la ville ; ils prient le commandant du poste de 
Saint-Just de faire parvenir cet avis au général, afin qu'il soit notifié 
à l'instant à tous les postes. 

« Fait au quartier général de l'armée nationale à Sainte-Foy, le 
9 octobre 1793, à six heures du matin. » 

Dans son rapport, Couthon affirme n'avoir connu les projets de 
sortie qu'après qu'il avait rendu son arrêté, et qu'aussitôt il donna 
des ordres pour que, de tous les côtés, des troupes se tinssent en 
observation. 

A l'intérieur de la ville Précy préparait activement sa sortie. Le 
siège de Lyon était fini. 

1. P.-M. Gonon, Bibliographie historique de U ville de Lyon, pendant la Révo- 
lution française, 1844. 
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LA SORTIE 



De cette sortie, triste dénouement du drame du siège de Lyon, le 
général lui-même a laissé un récit sous forme de lettre écrite à Fun 
de ses amis, M. de Perrenon. On ne peut mieux faire que de reproduire 
presque en entier ce récit en le complétant au besoin de détails venus 
d'autres sources ^ 

« Le 8 octobre 1793, dit le général, Lyon avait soutenu soixante- 
trois jours de siège, et Lyon aurait résisté plus longtemps, sans doute, 
mais il lui fallut résister à Tennemi le plus terrible de tous, à la faim. 
Lyon ne s'est point rendu : ses ennemis n'ont pénétré dans ses murs 
que lorsque les Lyonnais en sont sortis eux-mêmes, que lorsqu'ils ont 
fait leur retraite. 

« Je doute que beaucoup d'opérations militaires aient offert de plus 
grandes difBcultés. Celles que j'avais à surmonter dans la ville même, 
n'étaient pas les moins alarmantes. La division y avait été jetée par 
les menées des jacobins et cette faction atroce, devenue plus hardie, 
ne demandait qu'à se rendre. 

« Annoncer hautement une retraite dans une pareille situation, c'eût 

été vouloir exciter un soulèvement Il n'y avait que la prudence à 

employer pour connaître, se contenter de ceux qui auraient cette 
volonté et ne point les prévenir hautement avant le moment même. 

c( La sortie était assez annoncée par l'état où se trouvait la ville, et 
chacun pouvait se regarder comme averti. J'avais encore dit constam- 
ment et hautement que, du moment que la ville capitulerait avec ses 

i. Siège de Lyon. Sortie des Lyonnais et reti*aite du général de Précy racontées 
par lui-même (extraits de la Revue du Lyonnais, 1847). 
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ennemis, je saurais agir avec ceux qui voudraient me suivre. J*avais 
même fait une proclamation dans ce sens, et, cependant, dès le 6, les 
sections formées en comité général avaient nommé des députés pour 
aller parlementer avec les représentants qui étaient à Sainte-Foj 

« Je prévoyais dès longtemps les dangers de cette sortie et je m'en 
occupais sérieusement. J'avais prié les commandants des postes exté- 
rieurs et plusieurs chefs de bataillon de sonder les esprits, mais leurs 
rapports variaient chaque jour et je ne pouvais m'arrêter à rien de 
fixe 

(( Beaucoup voulaient emmener femmes, enfants, voitures. Je ne pou- 
vais m y refuser. Le plus grand nombre demandait que la sortie ne fût 
pas différée : c'était là Tavis dominant. J*ai même vivement été solli- 
cité d'y adhérer dans des conseils tenus à cet effet à différentes époques 
du siège; mais j'ai constamment refusé. Le courage et Ténergie pou- 
vaient seuls sauver Lyon. Je savais bien qu'en me retirant beaucoup 
plus tôt, et avant que d'être totalement cerné, j'agirais pour ma sûreté 
et pour celle des individus qui m'auraient suivi. J'y ai été non seule- 
ment sollicité, comme je l'ai déjà dit, mais encore il y a eu de la part 
d'ofRciers qui n'étaient pas de Lyon des manœuvres et des intrigues 
pour m'y forcer. J'ai toujours rejeté les lâches conseils... Je pouvais 
d'ailleurs et j'espérais être secouru ou favorisé par les événements. Que 
l'on examine la situation de la France à cette époque, et l'on verra si 
mon espoir ne devait pas me paraître fondé. L'ouest de la France 
menaçait Paris qui n'était pas tranquille. Marseille était armé. Plu- 
sieurs départements partageaient l'esprit de celui de Rhône-et-Loire et 
il pouvait pareillement s'y former des réunions pour résister à l'oppres- 
sion. » 

M. de Précy qui écrit en 1794 ne parle pas de ses deux derniers 
espoirs de secours, les Piémontais et les émigrés, de peur que sa lettre, 
tombant au pouvoir de quelque jacobin, ne compromette encore plus 
lui-même ou l'ami auquel il écrivait ; pour la même raison, il n'y fait 
aucime allusion royaliste. 

« Tels étaient mes motifs pour espérer et pour combattre jusqu'à la 
dernière extrémité, et si un seul s'était réalisé, si Lyon avait été 
secouru par une diversion, la France n'aurait pas été et ne siérait pas 
encore inondée du sang de ses citoyens les plus vertueux. Cette ville, 



LA SORTIE 183 

je le répète, ne pouvait se soustraire à ses tyrans que par les armes. 
Elle a prouvé que Ton peut, que Ton doit tout entreprendre avec du 
courage ; et le Lyonnais a fait tout ce que Thomme peut faire... 

{< Sa ruine, ainsi que celle de toutes les grandes villes de commerce, 
avait été arrêtée dans les comités secrets des tyrans de la France, et 
les causes et les motifs qui la leur avaient fait jurer étaient de nature 
à n'être jamais oubliés ni pardonnes par de tels monstres ; les voici : 

a i^ Les richesses; 

M 2? L'esprit aristocratique, c'est-à-dire celui de vouloir un gouverne- 
ment, la sûreté de sa personne et de sa propriété et la résistance aux 
principes de Chalier; 

ti 3^ La journée du 29 mai ; 

a 4^ La retraite donnée aux députés victimes du 31 mai. 

« Que de raisons pour expliquer la haine implacable de la Convention 
et sa résolution de détruire Lyon! 

M J'avais réussi, le 6, à retarder la députation des sections, mais ras- 
semblée générale Tavait envoyée le 8. J'en prévoyais Tinutilité, mais 
je ne pouvais plus raisonnablement m'opposer à une démarche dont 
quelques-uns espéraient ime capitulation. Le seul moyen d'obtenir des 
conditions était d'en imposer par de la fermeté, de l'énergie et de faire 
prendre les armes à tout le monde indistinctement, même aux admi- 
nistrateurs. Je m^étais rendu à cette assemblée pour y faire sentir 
la nécessité de ces mesures, mais je m'aperçus que le parti jacobin 
se faisait craindre. Je vis bien qu'il n'y avait plus à délibérer, et qu'il 
fallait se retirer. Je ne croyais cependant pas, je l'avoue, être forcé 
d'exécuter ma sortie cette nuit-là même ; je voulais attendre le résultat 
de la députation des sections, bien persuadé que la réponse des féroce 
proconsuls serait des ordres de se rendre avec des menaces horribles, 
et qu'alors beaucoup de Lyonnais, ne doutant plus de leur situation, 
se décideraient à quitter leur ville. Ce parti était dicté par l'étude et la 
connaissance des esprits, car on était généralement disposé à rester ; 
les ims espéraient pouvoir se cacher; les autres disaient : « Mais que 
veut-on nous faire? » Et l'on doit les plaindre, loin de les blâmer, de 
n'avoir pas soupçonné toute l'atrocité de leurs ennemis 

« Le 8, vers six heures du soir, l'ennemi mit le feu au collège Saint- 
Irénée, et profita de cet accident pour attaquer la porte de ce nom. 
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Elle avait été presque évacuée ainsi que celle de Trion, et il remporta 
après une légère résistance ; mais il fut arrêté par des batteries et des 
retranchements qui avaient été élevés à la réunion des rues des Portes- 
Saint-Irénée et de Trion. 

« Cet événement ne me décida pas encore sur le champ à la sortie. La 
porte de Trion et la batterie de Loyasse n'étaient point forcées. L'en- 
nemi avait été arrêté et ne faisait point de progrès, et j'espérais me 
soutenir la journée du 9 ; mais ayant appris, vers dix heures du soir, 
que la porte de Trion ne pouvait plus tenir, que les canonniers de la 
batterie de Loyasse l'avaient tous abandonnée à l'exception de cinq; 
enfin que le poste qui devait soutenir s'était retiré^ je vis alors que la 
sortie était obligée puisque l'ennemi pouvait pénétrer sur plusieurs 
points à la fois. Je m'y résolus donc aussitôt. 

« J'envoyai sur le champ aux commandants des travaux Perrache, 
des postes Saint-Georges et Saint-Clair, des Brotteaux, des faubourgs 
de Saint-Just, de Serin, de Vaise et de la Croix-Rousse, l'ordre de 
retirer leur artillerie, de faire leur retraite et de se rendre à Vaise avec 
les hommes de bonne volonté. Je fis battre trois fois la générale avec 
invitation aux citoyens qui n'occupaient pas les postes extérieurs de 
venir se former sur la place des Terreaux. » 

M. de Nolhac * raconte que, depuis quelques jours, Précy faisait 
chaque nuit battre la générale afin que l'ennemi y soit habitué et n'y 
trouve pas le signal de la sortie. 

« Je crus cependant^ ne pas devoir rassembler les bataillons. Je crai- 
gnais les jacobins. Je fis donner ordre à la cavalerie de se réunir à 
Serin à l'escadron de Montbrison et je devais prendre de l'artillerie à 
la Claire, je l'y avais fait conduire dès le moment où j'avais arrêté mon 
plan de retraite. Les différents commandants exécutèrent leurs ordres 
avec intelligence. 

« Je ne quittai l'Hôtel de Ville qu'à trois heures du matin, et après 
avoir donné les ordres que je crus nécessaires. J'avais fait couper le 
pont de bateaux de la Saône et établir une batterie sur le But de pierre. 
Je craignais que le détachement de la porte Saint-Georges fût coupé et 

4. Nolhac, Souvenirs, 

2. Précy, Sortie des Lyonnais. 
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le désordre qui devait résulter d'une pareille retraite si j'étais atta- 
qué. 

c< Je m'étais rendu au bas de Serin pour y recevoir les différents déta- 
chements qui devaient j passer pour se rendre à Vaise, et je leur 
ordonnai successivement de gagner l'enclos de la Claire. Il était de 
trop bonne heure encore pour qu'ils fussent tous arrivés au rendez- 
vous, plusieurs devant traverser Lyon dans toute sa longueur et faire 
ainsi plus d'une lieue. Lorsqu'il en eut passé un certain nombre, je 
me rendis moi-même à la Claire. 

ce J*ignorais ce qui devait composer ma sortie, je ne trouvais que des 
débris de compagnie et des individus isolés. J'espérais avoir deux à 
trois mille hommes, je n*en eus que sept cents. Je fus obligé de comp- 
ter moi-même les hommes, de former les compagnies, de nommer les 
officiers, de désigner ime avant-garde, un corps du centre et une 
arrière-garde. Je n'étais point aidé, et jamais, non jamais, il ne s'est 
vu un travail si difficile. Qu'on ajoute à cette fatigue toutes les peines 
de Tâme et l'on n*aura encore de ma position qu*une bien faible idée. 

c< On me demandera peut-être pourquoi je n'ai pas opéré une sortie de 
nuit? Je répondrai que cette manœuvre, bonne quelquefois, ne conve- 
nait pas à ma position et que j'aurais tout au plus pu Tentreprendre 
aeec des troupes de ligne ; je répondrai surtout qu'obligé alors de faire 
pendant le jour mes dispositions de retraite que je ne pouvais plus 
dérober à l'ennemi, et livrant de nuit la ville à son pouvoir, c*était 
Fabandonner à un pillage certain, j'en suis encore persuadé. Ce n'est 
point une vaine excuse que je cherche, j'en ai agi et je parle d'après 
ma conscience. 

c< Les dispositions que je dus faire prirent du temps, mais n'occa- 
sionnèrent pas de retard, puisque M. de Virieu ne put arriver qu'à huit 
heures et demie, ayant exécuté sa retraite très difficile de la Croix- 
Rousse en bon officier et avec toutes les précautions nécessaires. M. de 
Clermont-Tonnerre arriva avec lui à la tête du détachement de la porte 
Saint-Georges dont il avait le commandement. » 

Balleydier affirme que M. de Virieu^ et un certain nombre de ses sol- 
dats assistèrent dans une cave à la messe dite par un prêtre, combat- 

i. Balleydier, Histoire du peuplé de Lyon. 
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tant parmi eux, qui déposa quelques moments ses armes pour revêtir 
les vêtements sacerdotaux. C'était se préparer à la mort. 

L'enthousiaste et ardent Virieu venait toujours heurter le sage 
Précy. Arrivé à la Claire, il ne comprit pas Forganisation de la sortie 
comme son général. Il discuta vivement et ne céda que sur un rappel 
à Tobéissance. Alors il demanda et obtint le conunandement de Tar- 
rière-garde, le poste le plus dangereux. 

i< Je composai ^ mon avant-garde d'ime compagnie de chasseurs de 
quatre-vingts hommes et de ma cavalerie qui pouvait être de cent 
vingt. J'en donnai le commandement à M. de Rhimberg. Le corps du 
centre fut formé du fond de deux bonnes compagnies, de beaucoup de 
Lyonnais de différents corps et bataillons, et d'habitants de la cam- 
pagne que je formai par compagnies, auxquelles j'attachai des oiBciers. 
J'en pris le commandement ayant sous moi M. Burtin de la Rivière. 

« L'arrière-garde formée des deux détachements de la Croix-Rousse 
et de la porte Saint-Georges fut commandée par M. de Virieu. 

« Je ne pris que quatre pièces de canon. Je plaçai la première à la tête 
de la colonne du centre et la deuxième en arrière de cette même 
colonne ; les deux autres après le détachement de Tarrière-garde. 

« L'avant-garde pouvait être de 200 hommes, le centre de 300 et 
l 'arrière-garde de 200, ce qui faisait un total de sept cents. 

« Ce corps était bien faible, mais je suis encore persuadé qu'il aurait 
échappé à ses ennemis s'il n'avait point eu d'artillerie, ni rien qui pût 
retarder sa marche et si tous, à pied, ils eussent voulu obéir stricte- 
ment et ne point se séparer individuellement ; mais le canon était 
nécessaire pour donner plus de confiance, et beaucoup d'administra- 
teurs, d'aides de camp et d'officiers qui n'appréciaient pas bien le genre 
de danger qu'ils allaient courir, s'attachèrent au corps de cavalerie. 
Beaucoup y ont péri qui se seraient sauvés à pied. 

Je m'occupais depuis plus d'un mois à reconnaître la partie que je 
pourrais forcer.... 

(( Je n'avais pour but que de gagner la Suisse, comme la partie la plus 
rapprochée de Lyon qui offrît un asile sûr. Je ne le pouvais tenter par 
les Brotteaux. Ce côté était fortifié. Je trouvais les mêmes dangers par 

4. Précy, Sortie des Lyonnais. 
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les portes de Saint-Clair et de la Croix-Rousse où j'aurais eu les mêmes 
forces à combattre. Je n'avais vu qu'un seul point à pouvoir espérer 
de forcer, celui des villages de Saint-Rambert et de Saint-Cyr. Tous 
les renseignements que j'avais pris m'assuraient que les chemins de 
traverse n'étaient point coupés ni retranchés dans cette partie, et je 
m'étais assuré moi-même par les reconnaissances que je faisais depuis 
quinze jours des hauteurs de Cuires et des terrasses de la Tour de la 
Belle- Allemande. L'enclos de la Claire facilitait encore mon rassem- 
blement. Il était caché à Tennemi par des murs et des arbres, et il y 
avait pour en sortir deux portes qui n'étaient pas à la vue de ses bat- 
teries, j) 

D'après Balleydier, avant le départ *, le général ayant organisé sa 
troupe, lui aurait adressé ces paroles : « Soldats, je suis content de vous, 
je désire que vous le soyez de moi. Vous avez fait tout ce qu'il était 
humainement possible de faire pour sauver votre malheureuse ville ; il 
n'a pas dépendu de moi qu'elle ne soit à cette heure libre et triomphante, 
il dépend de nous que nous la revoyons im jour libre et prospère. 
Soldats, souvenez-vous que vous êtes Lyonnais, c'est-à-dire les fils des 
braves et des martyrs. Souvenez-vous aussi que la force existe dans la 
discipline et l'union. Je compte sur vous ; comptez sur votre général ; 
entre vous et lui c'est à la vie et à la mort. Vive Lyon ! » Tous 
crièrent ensemble : Vive Précy ! Vive Lyon ! 

Les « Mémoires d'un pauvre 'diable * », évidemment témoin oculaire, 
nous montrent : « la cavalerie et l'infanterie rangées en bataille dans 
les allées du parc, sous ces grands arbres aussi beaux, aussi anciens 
que ceux des Tuileries et plantés comme eux par Lenôtre ; la cavalerie 
sortant la première par la porte joignant l'habitation du jardin, vers la 
Saône et Saint-Rambert, à 7 heures. » 

Une autre version moins bienveillante est rapportée par Dussieux 3, 
diaprés les dires de son oncle Dupré, dit Monte-au-Ciel, artilleur lyon- 
nais. D'après lui, il y aurait eu un effroyable désordre dans ce parc de 



i . Balleydier, Histoire du peuple de Lyon, 

2. Passeron. 

3. ObservatioDs d'uo témoin du siège recueillies par Dussieux, Revue du Lyon^ 
/MÛ, 1896. 
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la Grande-Claire sous un brouillard épais ; les cavaliers à Tavant-garde 
auraient pris en croupe des femmes ou des enfants et le chiffre total de 
la troupe aurait été le double de ce que dit Précy. 

Sans discuter des détails difficilement contrôlables, nous continuerons 
à suivre le récit du général. 

« Il pouvait être 9 heures ; je ^ donnai ordre à l'avant-garde de 
sortir, de longer la Saône et de remonter dans le village de Saint- 
Rambert ; j'en pris moi-même le chemin par la route ordinaire avec 
le corps du centre, et j'ordonnai à l'arrière-garde de me suivre, surtout 
de ne pas laisser d'intervalle entre elle et moi. 

« Mes colonnes débouchent par le plan de Vaise et elles essuyent 
aussitôt, et jusqu'à l'entrée des maisons de Saint-Rambert, un feu 
foudroyant de cinq batteries parfaitement établies, servies par des 
canonniers de ligne ; mais ce feu ne les arrête pas. Intrépides elles 
s'avancent, et, marchant sur les postes ennemis, placés sous les murs 
et les haies qui bordent le plan de Vaise, elles les emportent succes- 
sivement tous, avec la vigueur la plus brillante. Un instant cependant 
elles paraissent étonnées ; elles s'avançaient vers Saint-Rambert par 
un chemin très encaissé, et l'ennemi qui avait des postes sur l'un de 
ces côtés, redoublant im feu que sa position rendait très meurtrier, 
causa im léger mouvement dans les premiers pelotons. Sentant à Tins- 
tant tout notre danger, je prends moi-même deux pelotons du centre, 
et leur faisant gravir l'escarpement opf»osé du ravin, je les mets en 
bataille vis-à-vis de l'ennemi. La nature du terrain me permettait de 
lui riposter par-dessus la colonne qui tirait elle-même de côté, et leur 
feu vif et bien dirigé replie bientôt l'ennemi. 

« Ce mouvement fut décisif et ma colonne put alors continuer sa 
marche. Arrêtée dix minutes seulement, tout périssait, tout était pris 
par les renforts qui arrivaient à l'ennemi de son camp de Limonest. 
L'action fut très meurtrière surtout pour les deux pelotons que je tirai 
du centre. J'éprouvai là un des moments les plus déchirants de ma vie, 
et mon âme se brise encore à son seul souvenir. Cinq à six jeunes gens 
dangereusement blessés s'écriaient douloureusement : Général, ne 
nous abandonnez pas, nous sommes perdus, emmenez-nous, général ! 

1. Précy, Sortie des Lyonnais. 
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Hëlas ! je n'en avais pas la possibilité. Brave jeunesse ! Recevez Thom- 
mage cpie ma sensibilité paye à votre bravoure et à vos malheurs. Je 
me retrace sans cesse ce moment aflfreux, et mes larmes coulent et cou- 
leront toujours à ce douloureux tableau. J avais perdu aux premières 
attaques M. Burtin de la Rivière, officier d*un grand mérite, qui avait 
commandé avec distinction le poste de Saint-Clair. Je le vis tomber à 
côté de moi. 

« Ma cavalerie et mes chasseurs formant le corps deTavant- 

garde m avaient rejoint dans le village de Saint-Rambert après avoir 
essuyé dans leur marche un feu très vif, mais j'étais inquiet de mon 
arrière-garde. Je me portai en arrière de ma colonne et je la vis qui 
débouchait à quatre cents pas, et marchant en bon ordre ; je fus 
alarmé de cet intervalle ; je ne pouvais cependant aller à elle, ni Tat- 
tendre. Je gagnai la tête de mon avant-garde qui attaquait les postes 
ennemis. 

« Ces postes furent tous forcés ; cependant Tarrière-garde n'arrivait 
pas. Mes alarmes redoublèrent, elles n'étaient que trop fondées. M. du 
Rour, un de mes aides de camp qui me rejoignit après le village de 
Saint-Cyr, m'apprit qu'elle devait avoir été coupée à lentrée de Saint- 
Rambert et que son retard avait été occasionné par l'explosion d'im 
caisson auquel un obus avait mis le feu en débouchant de la Claire. 
Voilà les seuls renseignements que j'aie eus sur ce corps. M. du Rour 
avait lui-même couru les plus grands dangers au village de Saint- 
Rajnbert. Il commandait la pièce de l'artillerie qui suivait le corps 
du centre. Attaqué à l'entrée du village parmn corps supérieur au sien, 
il ne s'était dispersé qu'après une vive résistance, et fut forcé d'aban- 
donner sa pièce. Je présume que ce corps ennemi était composé des dif- 
férents gostes que j'avais déjà battus et qui s'était ralliés près du vil- 
lage. Il avait probablement encore reçu des secours du camp de 
Lômonest, comme je lavais craint et il se trouva assez fort pour arrê- 
ter et couper mon arrière-garde. » 

C'est au pont de Roche-Cardon que la malheureuse arrière-garde fut 
taillée en pièces. Son chef Virieu ^ tomba mort un des premiers. La 

1. Balleydier, Histoire du peuple de Lyon. — Mémoire du général DoppeL — 
Daboi»-Crancé, Compte rendu à U Convention, 
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caisse de larmée contenant 600.000 livres, les deux canons, la masse 
des non-combattants qui encombraient rarrière-^rde, tout fut pris par 
les bleus ; les combattants furent écrasés. 

Dès que les espions jacobins eurent annoncé la sortie, Dubois- 
Crancé qui se trouvait à Saint-Genis envoya de ce poste un gros de 
hussards de Berchiny ; Reverchon courut du château de la Duchère à 
Limonest d'où il fit partir plusieurs bataillons. Toutes ces troupes tom- 
bèrent sur le malheureux corps de Virieu et se mirent à la poursuite 
de Précy, tandis que Doppet, averti plus tard, faisait marcher encore 
sur les traces des fugitifs une colonne entrée par Perrache et qu'un 
gros corps parti de la Croix-Rousse remontait la rive gauche de la 
Saône pour en empêcher le passage. 

« Mon * projet était de passer la Saône au-dessous de Trévoux, de 
gagner le département du Jura et les montagnes de Saint-Clàude qui 
touchent à iâ Suisse. Les chemins étroits de Soint-Râmbert et de Saint- 
Cyr retardaient ma marche, mais j'étais forcé de les prendre pour éviter 
le camp de Limonest. Le terrain que j'avais ensuite à traverser m'était 
avantageux: mais il fallait marcher rapidement, et n'avoir rien à sa 
suite. La seule pièce de quatre que j'avais avec moi et dont l'essieu 
finit par se rompre retarda ma marche de deux heures, temps bien 
précieux. 

« Après avoir traversé le village de Saint-Cyr et une heure environ 
de marche après, nos malheureux camarades se livrèrent à la joie. 
Leur peu d'expérience les empêchait de voir que le danger était loin 
d'être passé. Tous se félicitaient et plaignaient ceux qui étaient restés 
dans Lyon. Que mes réflexions étaient différentes et pénibles ! Mon 
arrière-garde coupée, mes canons enlevés ou abandonnés : je prévis 
dès lors qu'il y avait peu de probabilité de nous sauver. » 

Les « Mémoires d'un pauvre diable ^ » précisent la route suivie à ce 
moment : a Quand la petite armée de M. de Précy eut traversé le vil- 
lage de Saint-Cyr, elle s'enfonça dans cette longue vallée qui forme le 

revers du mont Ceindre et des Ardelets On avança péniblement 

jusque dans la prairie du Salagou. » 



1. Précy, Soriie (les Lyonnais, 
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a Nous marchâmes ^ environ près d'ime lieue sans rien apercevoir, 
lorsque vers une heure il parut en arrière une tête de colonne ; tous se 
mirent aussitôt à crier que c'était Tarrière-garde ; mais c'était Tennemi. 
Des colonnes de cavalerie, d'infanterie, d'artillerie débouchèrent. A 
cette vue toute ma troupe jeta un cri : Gagnons les hauteurs ! Je vou- 
lus en vain la retenir et y maintenir Tordre. 

t( Arrivé sur la hauteur, je portai rapidement en avant la cavalerie et 
les chasseurs ; je formai l'infanterie et la mis en bataille adossée à un 
bois. Cependant rennepai avançait, tirait du canon et ses tirailleurs 
approchaient. J'aperçus en même temps des colonnes d'infanterie et de 
cavalerie sur la rive gauche de la Saône. Je vis dès ce moment l'impos- 
sibilité de passer cette rivière et de résister aux forces qui allaient 
nous attaquer. Je renonçai donc au projet de gagner la Suisse, et je me 
décidai sur le champ à me jeter dans les lieux difGciles et à me retirer 
dans les montagnes du Beaujolais et du Forez, où nous aurions eu la 
possibilité de nous maintenir longtemps ou de nous diviser individuel- 
lementy avec l'espoir de trouver des retraites sûres. Je fis mes dispo- 
sitions en conséquence. 

« La hauteur où je me trouvais au moment d'être attaqué est située 
entre les villages de Coulanges et de Poleymieux. Un terrain coupé, 
difficile, planté de bois, me séparait de ce dernier village, et deux 
routes y conduisaient. L^une très mauvaise, très rapide, propre seule- 
ment pour des piétons ; je m'y jetai sans hésiter avec tout mon corps 
du centre, uniquement composé d'infanterie, et j'envoyai l'ordre à ma 
cavalerie et aux chasseurs de me suivre par l'autre route ; elle était à 
voie de char, mais il fallait faire un grand détour pour la prendre. 

a Je marchai dans le meilleur ordre, mais je m'aperçus que quelques 
individus, espérant se sauver plus facilement en s'isolant^ m'avaient 
déjà quitté dans les bois. Pendant ma marche, arrivé au village, j'y fis 
ime halte pour attendre ma cavalerie. J'avais de vives inquiétudes sur 
sa marche ; elles n'étaient que trop justes. Attaquée en cherchant à 
gagner le chemin de Poleymieux, elle fut battue, dispersée et obligée 
de se débander. Je jugeai l'événement par son retard et j'en eus la 
triste certitude en sortant de Poleymieux. Je vis plusieurs malheureux 

1. Précy^ Sortie fi^9 Lyonnain, 
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des miens poursuivis ; je leur fis inutilement signe de venir se rallier à 
moi, ainsi je me vis encore privé de ma cavalerie et de mes chasseurs. 
Ainsi ma position devenait à chaque instant plus douloureuse et plus 
critique. » 

D'après le compte rendu de Dubois-Crancé à la Convention, un 
groupe d'environ 150 hommes essaya de passer la Saône sous Neuville 
et fut entièrement pris ou tué par les troupes venues de Caluire. 
C'était le reste de l'avant-garde battue qui avait cru mieux faire de 
traverser la rivière sans ordre que de rallier Pijécy à Poleymieux. 

L'abbé Guillon^ accuse deux officiers Lyonnais qui auraient été 
envoyés à la découverte dans une barque sur l'autre rive d'avoir aban- 
donné leur corps et d'être passés en Suisse. Mais il est certain que 
Précy n'a envoyé personne en reconnaissance sur la rive gauche de la 
Saône, puisqu'il y avait Vu des troupes nombreuses et qu'il ne comp- 
tait plus tenter d'y passer lui-même. Les deux Lyonnais ainsi accusés 
devaient être des débris de la malheureuse avant-garde. 

Balleydier 2 raconte que les 150 homimes qui essayèrent vainement 
de franchir la Saône furent des dissidents qui, à Poleymieux, avaient 
discuté avec Précy la marche à suivre et qui, devant son intention for- 
melle de les conduire au Forez, avaient préféré le quitter pour suivre 
leur idée. En fait, presque tous ceux qui se séparèrent à ce moment 
furent tués ou pris le jour même, sauf peut-être un groupe de cava- 
liers qui se seraient sauvés, déguisés en dragons républicains. 

« J'avais pris un guide au village ^ et je lui ordonnai de me faire 
traverser la grande route de Lyon à Villefranche, au-dessous d'Anse. 
Nous trouvâmes près du village de Chasselay une patrouille de hus- 
sards ; elle avait été envoyée dans le canton pour lui faire prendre 
les armes, en peignant les Lyonnais comme brûlant, tuant tout sur leur 
passage. Un de ces hussards fut tué. Je laissai le village sur ma gauche, 
et après avoir traversé la grande route, une demi-lieue plus loin au- 
dessous des Echelles, je gagnai la plaine en dirigeant ma marche vers 
les montagnes les plus voisines. 

1. Mémoires de labbé Guillon, 

2. Balleydier, Histoire du peuple de Lyon, 
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« Je m'avançais vers le village de Morancey, où le tocsin sonnait avec 
force, et j'en étais encore à un quart de lieue, lorsque j'y rencontrai un 
honnête fermier qui consentit à s'y rendre, accompagné de deux des 
miens ; il rassura les habitants et le tocsin cessa. Je le suivis de près, 
et je profitai de ce calme. J'obtins du pain, du vin qui fut généreuse- 
ment payé ; et après une heure de repos, je me mis en marche pour le 
village d'AUix, où j'arrivai à neuf heures du soir. 

« Nous étions tous harassés de fatigue et tombant de sommeil, j'hési- 
tais si je passerais la nuit dans ce village ; il offrait des ressources 
pour notre triste position, mais la crainte d'être surpris et la difficulté 
de tenir sur leurs gardes des hommes fatigués me décidèrent. Une 
marche rapide pouvait seule nous sauver. L'ennemi que je jugeais bien 
avoir poursuivi mon avant-garde et s'être ainsi éloigné de nous pou- 
vait à chaque instant revenir sur nos pas, et il m'aurait été impossible 
àegaLgner les montagnes. Je continuai donc ma marche et j'arrivai à 
onze heures du soir dans les bois d'Allix. 

" Il n'était plus possible de marcher sans avoir pris quelques heures 
de repos, et je dus malgré toutes mes craintes y faire halte. 

« L'histoire offre peu d'exemples d'une journée aussi terrible : une ville 
superbe, la seconde de la France, une des premières du monde par son 
commerce et ses richesses, livrée à la merci d'un ennemi féroce et 
impitoyable, irrité par sa défense inouïe et allant réaliser toutes les 
horreurs dont il l'avait menacée ; le faible reste de ses fidèles défen- 
seurs, cherchant son salut dans sa valeur, coupé, dispersé, arrêté et des- 
tiné à l'échafaud ; le peu que j'avais pu conserver auprès de moi, errant 
et incertain de pouvoir se sauver. Telle était notre position dans les 
bois d'Allix, le 9 octobre à minuit. Je n'essayerai pas de décrire ce 
que je souffrais personnellement; mon état ne se rend pas. 

« Après deux heures de repos, je me mis en marche, en me dirigeant 
sur la petite ville du Bois-d'Oingt. Je devais nécessairement y passer. 

(( En débouchant des bois d'Allix, je rencontrai à la croisée d'un 
chemin un poste de quatre paysans. Je les interrogeai ; ils me dirent 
qail y avait dans la ville un bataillon d'infanterie de ligne et du 
canon. M'étant aperçu que ce rapport intimidait, je leur demandai 
s'ils pouvaient me faire éviter la ville en la tournant. Ils me le pro- 
mirent, mais ces scélérats me firent marcher pendant deux heures et 
R. DU Lac. — Le général comte de Précy. 13 
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me conduisirent dans un bois sans chemins, m'alléguant pour excuse 
qu'ils s'étaient égarés et ne connaissaient pas bien le pays; cependant, 
j'étais obligé de m'en servir et je les fis garder à vue. 

« Une demi-heure avant le jour, j'envoyai deux personnes intelli- 
gentes, avec des guides, pour reconnaître des chemins et notre position. 
Leur rapport ne fut pas satisfaisant. Nous étions entre les villages de 
Thizy et de Bagnolles et à une demi-lieue seuleiftent de la ville du 
Bois-d'Oingt. 

(( Dès la pointe du jour, le tocsin se fit entendre dans toutes les 
paroisses, et je pus juger par le mouvement et le bruit que j'enten- 
dais autour de moi qu'il allait se former de grands rassemblements. 

« Plusieurs officiers me demandèrent la permission d'aller au village 
de Bagnolles, où, d'après les promesses des guides, ils se flattaient 
d'être bien reçus. Ma position était trop périlleuse pour vouloir la 
faire partager forcément à qui que ce fût, et je la leur accordai volon- 
tiers. Je les vis revenir une demi-heure après très satisfaits. La muni- 
cipalité leur avait offert des passes, en leur apprenant qu'il y avait dans 
tous les villages ordre de sonner le tocsin et de nous courir sus. Sur 
ce rapport, MM. de la Chapelle et Chambéroud désirèrent aller aussi 
au village. Je le leur permis avec plaisir, étant bien aise d'avoir d'eux 
un nouveau rapport, avant de me hasarder à sortir du bois ; mais, ne 
les voyant pas revenir au bout d'im certain temps, je pris la résolu- 
tion d'en sortir. 11 pouvait être environ six heures. 

(( Dès que ma troupe eut débouché, le tocsin redoubla de tous côtés, 
et je rencontrai aussitôt un grand attroupement de paysans. Ils 
criaient, pour ne pas dire ils hurlaient, de mettre bas les armes, de se 
rendre. 11 me fut facile de les contenir et de me faire conduire à 
Bagnolles malgré leurs efforts pour me faire rétrograder. Du bois au 
village, il pouvait y avoir un fort quart de lieue. Pendant tout ce 
trajet, je fus accompagné par ces paysans. Leur nombre augmentait 
à chaque moment ; il arrivait même des chefs de légion et des officiers 
en uniforme. 

« En entrant dans le village, je demandai mes officiers, MM. de la 
Chapelle et Chambéroud parurent ; ils me dirent qu'ils demeuraient 
volontairement, disant qu'ils avaient affaire avec de bons et honnêtes 
habitants. Je les assurai que je ne m'y opposais pas ; mais que pour 
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moi, je me battrais jusqu'au dernier moment avec ceux qui voudraient 
me suivre. 

a J'appris que, dans la nuit, deux Lyonnais avaient été arrêtés et mis 
en prison : je les réclamai. L'on faisait attendre ; je menaçai, ils arri- 
vèrent. L'un était M. Smith, lieutenant-colonel, bon officier d'artil- 
lerie, qui avait été chargé de la fonderie, lorsque la crainte l'avait fait 
abandonner à l'entrepreneur ; l'autre était un aide de camp de 
M. Burtin. 

« Je restai dans Bagnolles ime heure au plus et je fis donner h mes 
braves camarades du pain et du vin. Pendant ce temps, l'attroupement 
se fortifiait autour de nous. On me donnait avis de partir ; que nous 
allions être attaqués. Je demandai un guide et pris le chemin d'Âm- 
plepuis. 

« Je ne puis me refuser au plaisir de rappeler la confiance et l'attache- 
ment que les Lyonnais m'ont constamment témoignés ; et sans parler 
de leur constance héroïque à supporter, sans se plaindre, tous les dan- 
gers et les travaux, avec quelle indignation et quelle unanimité 
n'avaient-ils pas rejeté plusieurs fois les offres que Dubois-Crancé 
leur faisait d'une capitulation aux conditions de lui livrer ma tête et 
celle des principaux chefs ? J'éprouvais plus que jamais dans le bois 
de Bagnolles le bonheur d*être aimé d'eux, et c'est à ce sentiment que 
je dois, sans aucun doute, mon existence. Tous m'engagèrent à chan- 
ger de nom; ils me donnèrent celui de capitaine Antoine, et il fut 
convenu qu'on dirait que j'avais été tué. 

« Je n'avais pas fait un quart de lieue après Bagnolles que je vis un 
g^nd rassemblement de gardes nationales, de paysans, de femmes et 
d'enfants, qui déboucha en jetant des cris affreux. Les gardes natio- 
nales coururent aussitôt à la rivière de Chessy pour m'y couper le 
chemin d'Amplepuis, et se cachèrent derrière des haies et des arbres 
pour faire feu sans courir de risques. 

« Je marchai serré autant qu*il me fut possible, n'osant séparer ma 
troupe, dans la crainte que de faibles détachements ne fussent enve- 
loppés ; d'ailleurs ils auraient tiraillé^ retardé ma marche, et nous ne 
pouvions nous sauver qu'en gagnant du chemin. Le tocsin sonnait de 
tous côtés, je ne voyais partout que de nombreux rassemblements et 
je crus devoir quitter le chemin d'Amplepuis. Je dirigeai aussitôt ma 
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marche sur les bois de Saint-Romain en évitant les chemins et le^ 
villages. J'espérais pouvoir gagner de là les montagnes de l'Auvergne 
et du Velay. 

« Cependant nous étions vivement pressés, et des tirailleurs commen- 
çaient à nous tuer des hommes. Le feu se dirigeait plutôt sur M. Res_ 
tier et sur moi : nous étions très bien montés et plus en évidence ; 
aussi Tessuyâmes-nous jusqu'au bois de Saint-Romain. M. Restier ne 
fut pas touché. Je reçus deux balles, lune dans mon chapeau, l'autre 
dans mes habits. Je marchai souvent sur deux colonnes^ et quelque- 
fois en bataille pour arrêter Tennemi, allant à vol d'oiseau autant que 
le terrain le pouvait permettre. 

« Forcé de passer près du village de Saint- Vérand, le tocsin redoubla 
à mon approche. Un rassemblement fit feu sur mes deux colonnes, qui 
me demandèrent aussitôt à marcher sur le village. Je m'y opposai. 
J'aurais sûrement réussi à dissiper ce rassemblement, mais cela ne 
pouvait nous sauver. Je craignais que le moindre retard ne donnât 
aux troupes parties de Lyon le temps de nous investir et je continuai 
ma marche en cherchant à traverser la grande route de Lyon à 
Roanne et à éviter Tarare. Nous étions toujours harcelés ; je perdais 
des hommes et quelques-uns restaient aussi dans les bois que je 
côtoyais, espérant s'y cacher et se sauver. 

« Le tocsin nous suivait partout, les rassemblements s'augmentaient 
à chaque instant. Nous étions fusillés; on criait sur nous avec une 
animosité, un acharnement tels qu'on aurait pu croire que l'on chas- 
sait des bêtes féroces : et certes, nous étions bien loin de vérifier Tidée 
qu'on avait de nous, car je puis jurer sur mon honneur que depuis 
Lyon jusqu'au bois de Saint-Romain, et quoique exténués de fatigue 
et de faim, pas un de mes camarades, non pas un, ne s'est permis 
de prendre un raisin, un seul fruit. Il est tombé plusieurs paysans 
entre nos mains; j'en ai même arrêté un qui me lançait un coup de 
fourche, aucun n'a été maltraité ni blessé; mais ces malheureux 
étaient si fortement prévenus qu'aucune conduite ne pouvait les faire 
revenir. Si je l'avais voulu, j'aurais fait bien du mal. Je me félicite de 
ma conduite, et les hommes de bien me jugeront un jour. Les scélé- 
rats qui ont tant calomnié les estimables Lyonnais n'ont pu les 
rendre leurs imitateurs. 
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« Toujours poursuivi, perdant des hommes par le feu de Tennemi et 
par la fatigue, j'arrivai à la g^rande route à une demi-lieue de Pont- 
Charrat. Il était trois heures. Je voyais devant moi, à une demi-lieue 
environ, les bois de Saint-Romain et je me flattais de pouvoir les 
gagner pour y prendre un repos nécessaire. Je ne pouvais pas voir 
encore les nombreux rassemblements qui se formaient dans cette 
partie. Je n'aperçus ceux déjà formés sous la croisette et du côté 
d'Avoges qu'après avoir traversé la rivière de Tarare. A quatre ou 
cinq pas de cette rivière, je fis halte, car il n'était pas possible de 
marcher sans quelques moments de repos. Je choisis un plateau et je 
formai ma petite troupe à mesure qu'elle arrivait. Telle était la fatigue 
de tous qu^ils se jetaient par terre sans pouvoir se tenir debout. 

« J*avais aperçu à mon arrivée sur le plateau un corps de cavalerie 
d'environ cent hommes, tant dragons qu'hussards qui vint se former 
en bataille à quatre cents pas en avant de nous. Je vis sur ma droite 
des drapeaux, et un corps que j'estimais de trois à quatre mille 
hommes ; il pouvait y avoir le même nombre sur ma gauche au-dessus 
d^Avoges, et au-dessous, et toujours sur ma gauche, étaient des ras- 
semblements nombreux. J'aperçus enfin des pelotons jusque sur les 
hauteurs^ au-dessus des bois de Saint-Romain. J'ai appris ensuite que 
tous les villages à cinq ou six lieues avaient été requis et forcés de 
prendre les armes. Quelle position! J'avais pour résister à ces forces 
cent hommes au plus, exténués de fatigue, de faim, de soif, de 
chaleur ; accablés, découragés, étendus par terre, et ne donnant à mes 
sollicitations qu'une attention proportionnée au peu de forces qui leur 
restaient. Si nous eussions été attaqués en ce moment, nous périssions 
tous. Je ne le dissimulai pas à mes malheureux amis. Je les priai, je 
les menaçai tour à tour sans succès. Je leur promis qu'en exécutant 
strictement mes ordres, je les mènerais au bois qui est à un fort gros 
quart de lieue de nous. J'ajoutai que plutôt que de me laisser 
prendre vivant, je saurais périr à leurs yeux ; je parvins ainsi à les 
décider et je les formai en bataille. Hélas ! ce n'était pas le courage, 
c'était les forces qui leur manquaient. 

« J'avais eu le temps d'examiner les différents rassemblements et 
leurs mouvements. Le petit village d'Ancy était sur ma gauche ; il 
n'était pas occupé, il était même abandonné des enfants et des femmes. 
J'y dirigeai ma marche et le traversai sans obstacle. 
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« Après avoir reconnu le terrain, de ce village au bois, je me décidai 
à longer des haies et des chemins difficiles qui me promettaient ime 
défense plus aisée contre la cavalerie que je jugeai bien devoir cher- 
cher à me couper les chemins du bois. Je n^eus pas fait deux ou trois 
cents pas que je la rencontrai ; elle était en bataille dans une petite 
plaine que je devais traverser pour arriver aU bois. Je n'hésitai pas de 
la charger. 

« Je forme à Tinstant ma troupe en bataille et je marche sur la cava- 
lerie. Ce mouvement l'étonné, elle tire quelques coups de carabine, je 
défends d'y répondre. J^avance toujours ; elle se rompt, elle se dis- 
perse ; j'arrive au bois. 

« Ainsi le Lyonnais couronna par l'action la plus intrépide la gloire 
dont il s'était couvert pendant le siège. Ainsi, tant qu'il conserva ua 
reste de forces, il sut en imposer à son ennemi ; mais ce dernier effort 
les avait entièrement épuisés et je touche au moment le plus affreux 
de ma vie. 

« Arrivé au bois, je voulais faire halte. Je m'étais arrêté derrière un 
ravin d'où je pouvais me défendre et gagner du temps pom* prendre 
du repos ; mais mes compagnons ne voyaient de salut que sur les hau- 
teurSy et voulurent les gagner. 11 fallut céder à leur désir. Je quittai 
cependant ce poste à regret, et j'en eus d'autant plus que cette préci- 
pitation me fit perdre beaucoup d'hommes, qui, accablés de lassitude, 
se brûlèrent la cervelle pour ne pas tomber au pouvoir d'un ennemi 
féroce qui leur aurait fait subir mille morts. 

(( Je me trouvai bientôt à cent pas d'un terrain sans bois. M. Restier 
forma quelques hommes pour charger, mais nous y arrivâmes sans 
obstacles et je m'y arrêtai pour donner à tout le monde le temps de 
me rejoindre. Mais que pouvais-je espérer de faire, et comment opérer 
avec quatre-vingts hommes (car c'est tout ce qui me restait) exténués, 
accablés, ne pouvant plus faire un pas? Que pouvais-je contre les 
forces qui nous entouraient ? Je ne crois pas exagérer en portant au 
delà de vingt mille hommes le nombre des différents rassemblements 
qui nous resserraient de plus en plus. Ils n'osaient cependant pas 
attaquer de vive force les Lyonnais qui leur en imposaient jusque dans 
l'état où ils étaient, car tous ceux qui pouvaient encore se tenir debout 
se tenaient formés par petits postes, tiraient sur l'ennemi et Tarré- 
taient ainsi, par l'idée qu'ils avaient su lui donner de leur courage. 
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« Des hussards débouchèrent dans le bas du bois : j'empêchai de faire 
feu sur eux, ils étaient avec des paysans qui nous criaient : Rendez- 
vous, il ne vous sera pas fait de mal. M. Restier parla à Tun d'eux 
qu'il vit sans armes, lui promit un louis d'or s'il voulait lui apporter 
une cruche de vin. Le paysan y consentit. » 

Dans cette situation désespérée, d'après Balleydier, Précy ^, ne 
pensant plus qu'à mourir, adressa à ses compagpions ces graves 
paroles : « Nous voici donc arrivés à notre Calvaire ; comme le Christ 
notre Seigneur Dieu, nous avons versé du sang sur le chemin de notre 
mort ; conmie le Christ, nous avons porté notre croix. Soyons fiers de 
cette ressemblance, soldats, elle est pour nous le gage d'une vie meil- 
leure, dans quelques instants, nous en aurons fini glorieusement avec 
les choses de la terre ; préparons-nous en soldats chrétiens à recevoir 
la couronne que le Dieu des armées promet aux forts et aux vail- 
lants. » Disant ainsi le général mit un genou en terre pour prier. Ses 
compagnons Timitèrent; un seul homme resta debout : c'était un 
prêtre qui étendit le& mains sur ses frères d'armes et les bénit. 

« Tout était perdu, je ^ n'en pouvais douter. J'éprouvai cependant 
un moment de jouissance dans cette horrible position. Cette jouis- 
sance, il est vrai, déchira plus douloureusement mon âme que la plus 
affreuse souffrance ; mais je recevais la dernière preuve de l'amour 
des Lyonnais ! ! ! M. Restier, M. Smith, plusieurs autres, tous m'en- 
gagèrent, me supplièrent de me séparer. Us ajoutent, pour me décider, 
qu'ils ne peuvent capituler, si je suis avec eux. Je ne pus résister à 
de telles instances. Le jeime Andras, surtout, cet excellent jeune 
homme, me priait les larmes aux yeux, me serrait les mains,-m'offrait 
tout ce qu'il avait. J'ai peu vu autant de candeur, de valeur et de 
sensibilité réunies. J'allais placer encore quelques postes, lorsque 
M. Smith, venant à moi, me dit : il n'y a pas un moment à perdre. 

« Je dois la vie à cet avis ; je me décidai enfin, et je me jetai dans 
le bois, à quinze pas au plus de mes postes. Je vis bientôt revenir 
M. Smith. Il me dit qu'il y avait quelque espoir de capituler. Je l'en- 
gageai à gagner du temps et je lui fis promettre de venir me rejoindre 

1. UUtoire du peuple de Lyon, 

2. Précy, Sortie det Lyonnais. 
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avec MM. Restier et Andras. Il me laissa son nSanteau et sa petite 
provision de chocolat. 

« Un quart d'heure après, j'appris que sous prétexte de fraterniser 
(moyen odieux, toujours employé par ces scélérats) et afin de faciliter 
leur approche, des hussards escortaient la cruche de vin demandée 
par M. Restier. D'autres hussards et des dragons s'approchèrent en 
même temps. Les gardes nationales s'avancèrent aussi de tous côtés. » 

M. Pariset, Tuu des malheureux ainsi traqués, témoigne dans un 
récit qu'il a laissé de ces journées, qu'une capitulation fut convenue 
entre MM. Smith, Restier et des officiers ennemis. Cette capitulation 
aurait porté que les Lyonnais proscrits rendraient seulement leurs 
armes, quHls seraient libres de s'en aller partout où ils voudraient et 
qu'on leur donnerait des passeports ^ 

D'après lui, les officiers ennemis auraient paru admettre la mort de 
M. de Précy ; les Lyonnais auraient rendu leurs armes, après quoi ils 
auraient été perfidement fait prisonniers. 

D'autre part Balleydier raconte, ce qui parait confirmé par les Souve- 
nirs^ d'un nommé Dupré qui se donne comme témoin oculaire, qu'un 
officier supérieur de hussards vint parlementer et qu'il proposa une 
capitulation honorable en exceptant le général. 11 fallait livrer M. de 
Précy ; à ce prix on obtenait la vie et la grâce. M. de Reysié (évidem- 
ment le même que Précy nomme Restier) répondit que de toute façon 
c'était impossible, d'autant que le général n'est plus parmi eux. Le 
hussard n'y croit pas et prétend que c'est Reysié lui-même qui est 
Précy. Reysié se défend, on discute aigrement, on s'insulte, tant qu'à 
la fin Reysié brûle la cervelle de l'officier de hussards, et ne voyant 
plus de salut pour lui, se tue à côté de son ennemi. Ce fut le signal du 
carnage et c'est alors que les hussards se mirent à massacrer les 
quelques malheureux qui restaient là. Par une suprême délicatesse, 
les soldats que M. de Précy retrouva ensuite ne lui rapportèrent pas 
cette anecdote qui ne parvint pas à sa connaissance. 

u Ils étaient ^ tous au milieu des Lyonnais incapables de soupçonner 
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une si lâche perfidie ; ils parlementaient avec eux et se fiaient aux 
promesses faites par les paysans, lorsque tout à coup les dragons et 
les hussards s*écriant tous : Tue ! Tue ! les chaînent, les assassinent. 
J'entends des cris affreux, j'entends le cliquetis déchirant des armes 
de quelques-uns qui se défendaient encore. J'entends une voix appeler : 
Capitaine Antoine ! 

« Un mouvement irrésistible me fait lever. Je cours à mes malheu- 
reux amis, lorsqu'un paysan tombe sur moi, m'appuie un fusil sur la 
poitrine. J'écarte rapidement son arme, je lui présente un pistolet, je 
le menace s'il appelle, s'il crie, s'il ne me quitte pas ; il hésite, je fais 
le mouvement de tirer ; il se sauve. 

c< Mais déjà c'en était fait des malheureux Lyonnais, ils avaient suc- 
combé, je ne pouvais plus les secourir. Je m'enfonce aussitôt dans le 
bois, laissant mon manteau, mon épée, tout ce que m'avait laissé 
M. Smith. J'arrive dans un fond; je marche sur les mains pour le 
passer. Deux hommes me voient : Général, on vous voit ! Je leur fais 
signe de ne pas crier. Je gravis la hauteur marchant toujours sur les 
mains et je me trouve dans un jeune taillis très épais. 

« J'avais vu le bois entouré, je craignais de tomber dans quelque 
peloton de'paysans, ou d'être aperçu en continuant à marcher, je me 
décidai à rester dans le taillis. 11 était à trois cents pas du lieu du 
dernier combat. Je n'entendais plus que ces cris : Rendez-vous Lyon- 
nais ! Rendez-vous muscadins ! quelques coups de fusil, et les plaintes 
déchirantes des malheureux qui étaient dépouillés, mutilés. 

<« Il était cinq heures et demie. Les paysans se répandirent dans le 
bois. 11 en passa deux à côté de moi^ ils ne m'aperçurent pas. La nuit 
vint et me fit espérer que, contents d'avoir pillé, d'emmener leurs 
victimes, ils se retireraient enfin. Je résolus de passer la nuit dans le 
taillis et de n'en sortir qu'à la pointe du jour, pour reconnaître le 
pays et sortir du bois. 

« Ainsi je me trouvai seul et livré à mes réflexions. Il était à peu 
près deux heures de la nuit quand j'aperçus deux hommes venir à 
moi. Je les reconnus bientôt; ils étaient des miens; ils avaient su 
s'échapper; ils m'avaient vu; ils me cherchaient; ils venaient me 
trouver; l'un d'eux connaissait le pays. 

« Comment lî^aurais-je pas reconnu l'eiTet frappant de la divine Pro- 
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vidence ? Je le sentis dans mon âme. Je rendis grâce à la main qui 
daignait me protéger, et je m'abandonnai avec confiance à ses soins. 
Hem*eux, me dis-je en moi-même, si elle me réserve pour être l'ins- 
trument de ses desseins, lorsque confondant enfin le crime et ses 
fauteurs, elle fera rentrer dans la grâce la France assez punie ! 

« Je dois couvrir du secret le plus profond tout ce qui est relatif à 
ma longue marche^ à ma direction sur différents points, et aux per- 
sonnes vertueuses qui m'ont secouru. Les nommer, donner seulement 
des indices, ce serait appeler sur leurs têtes la vengeance des monstres 
qui pimissent la vertu et n'honorent que le crime 

« Pendant neuf jours entiers, je courus à chaque instant le danger 
d'être pris avec mes deux camarades. Couchés pendant le jour dans 
les bois, nous n'osions marcher que la nuit, allant presque au hasard, 
et évitant les chemins et les maisons. Nous avons souvent entendu 
passer près de nous de ces féroces paysans qui allaient à la chasse des 
Lyonnais ; souvent nous avons entendu les cris de ceux qu'ils décou- 
vraient, et le bruit du coup qui les assassinait. Nous souffirimes encore 
l'horreur de la faim et de la soif. Réduits au sort de ces animaux 
redoutés, qui, affamés, vont chercher leur proie dans l'obscurité des 
ténèbres, nous fûmes obligés d'errer pendant la nuit poui* découvrir 
des aliments malsains. Une nuit, entre autres, nous tombâmes dans un 
champ de navets, et nous en fîmes un avide repas. Réduits ensuite 
à désirer une source, un ruisseau, nous n'en trouvions pas toujours 
pour apaiser notre soif. 

« Enfin après neuf jours passés dans ces angoisses, j'ai trouvé un 
asile et des vertus » 

Balleydier ^ donne quelques détails sur le chemin parcouru jusqu'au 
refuge de Sainte-Agathe. Les deux compagnons heureusement rencon- 
trés par Précy se nommaient Giraud et Gorgeret. Le premier était de 
ce village de Violay , qui plusieurs fois s'était distingué par sa sympa- 
thie pour les Lyonnais. Il proposa d'aller dans son pays. Le général, 
plein de confiance, accepta. Ils marchèrent les nuits, se nourrissant 
de quelques morceaux de chocolat et des trouvailles faites par les 
champs. Ils gagnèrent la rivière de la Turdine qu'ils longèrent jusqu'à 

i . Histoire du peuple de Lyon, * 
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Pontchara, ayant soin d*éviter les chemins frayés et les lieux habités. 
Ils g^virent ensuite les montagnes d'ACToux avec beaucoup de peine. 
Le général surtout, poursuivi par le souvenir de ses frères d'armes, 
tués, massacrés conmie des bétes sauvages, ne pouvait se rendre 
maître de sa douleur. « Braves Lyonnais, disait-il, héroïques jeunes 
gens, oh ! si la France vous connaissait comme moi. » Il regrettait de 
ne pas être mort le 29 septembre à la tête de sa cavalerie. 11 se traî- 
nait épuisé, s*appuyant sur ses compagnons jeunes et insouciants. 
Arrivés enfin près de Violay, ils rencontrèrent une femme que Giraud 
reconnut pour Catherine Gourdiat et en qui Ton pouvait se confier. 
Elle leur donna des indications et les empêcha de se heurter à un 
poste ennemi qui occupait le village. Ils se cachèrent dans un lieu 
voisin et, de là, Giraud se glissa chez un ami du nom de Jarrier. Il en 
rapporta du bon pain de seigle, des poireaux, un fromage blanc et du 
lait. Les proscrits dînèrent comme des princes. Us purent coucher chez 
rhonnête Jarrier, mais il fallut en partir le lendemain à cause d'\m 
domestique dont on n'était pas sûr. Enfin ils (arrivèrent à Sainte- 
Agathe. C'est le lieu où Précy trouva, comme il dit, un asile et des 
vertus. 



CHAPITRE XI 

LYON APRÈS LE SIÈGE 

Précy et ses deux compagnons se reposant enGn dans une demi- 
sécurité, qu'était-il advenu des malheureux sortis de Lyon avec eux ? 

Quelques-uns avaient pu échapper à la fureur des paysans et des 
soldats. Fresque tous avaient été pris ou tués. Des premiers, les uns 
avaient trouvé comme leur général un asile chez des paysans qui, en 
somme, n'étaient pas tous des tueurs sinistres ou des détrousseurs de 
cadavres ; les autres se retrouvèrent^ au bout de longues heures de 
marche anxieuse, à Tabri, sur le territoire hospitalier des cantons 
suisses. Le baron Vigne t des E tôles ^ écrit quelques temps après : 
ce Nous avons à Lausanne une infinité de Lyonnais, et il en arrive 
chaque jour beaucoup. C'est quelque chose d'étrange que de voir les 
différents costumes sous lesquels ils arrivent. L'on voit des marquis, 
comtes, hommes et femmes en habit de païsans, de servantes, de 
marchands de cochons, plusieurs sont sortis en conduisant des voitures 
comme cochers. » 

Barthélémy 2, chargé d'affaires français en Suisse, écrit en décembre : 
« Il arrive journellement beaucoup de transfuges de Lyon. Précy, 
commandant des rebelles, est, à ce qu'on assure, établi à Yverdon, 
paysde Vaud. » Cette affluence d'émigrés lyonnais redoubla quand 
commencèrent les massacres dans la malheureuse ville. Il y eut vers 
la frontière une fuite éperdue. Même des ouvriers en soie se sauvèrent 
en emportant leurs métiers, en assez grand nombre pour faire un tort 
sérieux à l'industrie lyonnaise. 
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Quant aux malheureux sortis de Lyon, qui n*avaient pu se sauver, 
il y en avait trois groupes principaux ^ Les hommes de TaiTière-garde 
avaient été tués en masse avec leur général Virieu, laissant prendre 
leurs canons et leur trésor. Ce qu'il en restait avait été refoulé dans 
Lyon où les jacobins qui accouraient aux portes les avaient pris. 

Un assez grand nombre, faisant partie soit de Tavant-garde, soit du 
corps du centre, s'étaient séparés pendant la route. De ceux-là beau- 
coup s'étaient sauvés, les autres avaient été tués et détroussés par les 
paysans. 

Restaient les derniers compagnons du général, entourés et taillés 
en pièces au mont de Saint-Romain-Popey. Les quelques survivants 
furent arrachés par les hussards aux griffes des paysans, et emmenés 
à Lyon par la route de Paris en deux jours, torturés par la faim et la 
fatigue. Là, il ne se trouva pas de troupes prêtes pour les fusiller 
immédiatement. On les enferma dans la prison Saint-Joseph avec les 
nombreux suspects qu'on avait arrêtés déjà, tous pêle-mêle sans 
registre d'écrou régulier ; plusieurs durent ensuite leur salut à cette 
confusion. 

Dès le matin du 9 octobre, bien peu de temps après le départ de 
Précy ^, Doppet, général en chef, et Châteauneuf-Randon, représentant, 
étaient entrés à cheval dans la ville, précédés et suivis d'un gros corps 
de troupes. Ils prirent possession de THôtel de Ville où bientôt les 
rejoignirent les représentants Couthon, Maignet et Delaporte. Immé- 
diatement les mesures se succédèrent : les troupes logées en casernes 
ou sous la tente, le général imposant à ses soldats, par une proclama- 
tion, le respect des personnes et des propriétés, le ravitaillement aussi 
rapide que possible et le dépôt d'immenses approvisionnements dans 
l'église Saint-Nizier ; c'était la part de la modération. En même temps 
la terreur s'annonçait ; on exigea un désarmement général ; la muni- 
cipalité de Chalier fut remise en fonctions. Dubois-Crancé, entré le 
soir en voiture, furieux d'être logé sous les combles du palais de Tar- 
chevêché ou trônait Couthon, se hâta de rétablir ce sinistre club cen- 
tral qu'il avait fondé autrefois et qui avait été la source des malheurs 
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de Lyon. Les assemblées de sections, auteurs de la révolte, forent 
interdites. 

Pendant qu'à Lyon on travaillait ainsi hfttivement, la Convention, 
avertie, rendait, sur le rapport de Barère, le décret suivant : 

Art. 1. — 11 sera nommé par la Convention nationale une com- 
mission militaire pour.... punir les contre-révolutionnaires de Lyon. 

Art. 11. — Les habitants seront désarmés... 

Art. 111. — La ville de Lyon sera détruite ; tout ce qui fot habité par 

le riche sera démoli; il ne restera que la maison du pauvre et les 

monuments réservés à Tindustrie, à l'humanité et à Tinstruction 
publique. 

Art. IV. — Le nom de Lyon sera effacé du tableau des villes de la 
République. La réunion des maisons conservées portera désormais le 
nom de ville afiPranchie. 

Art. V. — 11 sera élevé sur les ruines de Lyon une colonne qui 
attestera à la postérité les crimes et la punition des royalistes de cette 
ville avec cette inscription : 

Lyon fit la guerre à la liberté, 
Lyon n'est plus. 

Art. VI. — Un tableau sera fait des propriétés des riches et contre- 
révolutionnaires de Lyon qui seront .affectées à l'indemnité des 
patriotes. 

A ce moment ^, le pauvre vieux marquis de Grollier, dont nous 
avons cité la lettre assez cavalière, écrite à sa famille avant le siège, 
en envoya une autre en contraste, pleine d'amertume et de lamenta- 
tions. Elle montre bien la consternation où vivaient les meilleurs de 
la ville : 

« Je m'empresse de vous dire que j'existe, et ai mieux soutenu que 
je n'osais Tespérer les ennuis et les horreurs d'im siège, entrepris 
sans motifs, soutenu inconsidérément, sans moyens, sans but, fruit 
d'une effervescence inconcevable, dont les moteurs étrangers à la ville^ 
sans autre intérêt que la conservation de leur tête proscrite, ont occa- 
sionné nos maux, les ont prolongés jusqu'à la dernière extrémité et 
ont porté l'exaltation au point que les gens les plus modérés et clair- 

1 . Joseph de Maistre, Dcscosles. 
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voyants sur les suites n'ont jamais pu se faire entendre et n'osaient 
même pas tenir im ton modéré. J'ai été des premiers qui aient osé le 
faire. Plus de quinze jours avant la prise de la ville, et appuyé de 
quelques personnes pensant et voyant comme moi, nous engageâmes 
à prendre enfin des mesures de conciliation que les meneurs parvinrent 
à faire échouer. 

« Les quinze derniers jours ont été les plus affreux et ont mis le 
comble à nos maux, soit par la perte des édifices, soit par une disette 
de subsistances telle que toute la ville a été nourrie pendant huit jours 
avec de l'avoine. La viande de vache valait 5 à 6 francs la livre et celle 
de cheval 30 à 40 sols et tout le reste à proportion. Vous sentez bien 
que, réduits à cette extrémité, et les principales défenses enlevées, les 
assaillants devenus maîtres des hauteurs par trahison ou autrement, 
et les chefs de la force armée avec les administrateurs ayant pris la 
fuite, il n'a plus été possible de capituler ; il a fallu se rendre à la 
merci de gens très offensés, peut-être avec raison, d^une aussi longue 
défense et qui ne paraissaient pas disposés à nous ménager. 

c( Ici, dans la ville, le pillage dont on nous menaçait n'a pas eu lieu, 
du moins dans la ville ; car au dehors beaucoup ont souffert ; mais, 
des arrestations journalières et très multipliées, nombre de personnes 
prises les armes à la main, ont déjà été fusillées et cela n'est pas fini. 
Un tribunal populaire qui en fera sûrement beaucoup guillotiner et, de 
plus, un décret qui ordonne la destruction de la ville et son anéantisse- 
ment, tous nos biens saisis et les récoltes vendues en bien des endroits, 
voilà notre position. On espère sans trop d'assurance quelque adoucis- 
sement, je le souhaite. Voilà cependant les suites d'un siège de 62 jours, 
dont sept semaines de bombardement sans relâche nuit et jour. 

« Vous pouvez juger de l'état d'ime ville ouverte de partout, dont les 
maisons ont servi de remparts. Tout le grand et beau quai du Rhône, 
y compris le grand et bel hôpital, n'est plus qu'une masure ; l'arsenal, 
la place Saint-Michel, Saint-Clair et tous les quartiers attenants 
n'existent plus; les flammes les ont consumés. Bien des maisons ont 
eu le même sort dans l'intérieur de la ville et dans le dehors ; presque 
toutes ont souffert au moins des bombes. L'Hôtel de Ville est 
abîmé. 

tf Pour ma part, j'ai eu cinq bombes dans ma maison, dont une a 
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absolument détruit mon salon et tous mes appartements sur la place. 
Trop heureux encore que personne chez moi n'ait été atteint... » 

Le malheureux vieillard, désolé et impotent, fut quelques jours 
après, emprisonné et guillotiné malgré son excessive modération. 

En effet, au reçu du théâtral et foudroyant décret de la Conven- 
tion, Couthon qui, jusque-là, avait été plutôt modéré, se crut obligé 
de mettre plus d'ardeur dans les vengeances. Il multiplia les visites 
domiciliaires, les arrestations de suspects. Il décréta un emprunt forcé 
de 6.000.000 sur les riches. Il ordonna le commencement des démoli- 
tions décrétées et organisa toute une cérémonie pour donner lui-même 
le premier coup de pioche. 

Surtout il institua la commission militaire qui devait juger sommai- 
rement tout ce qui avait été pris armé et livrer les victimes à la fusil- 
lade. Mais ce n'était pas tout, il fallait débarrasser les prisons de la 
foule de suspects qu'on y avait entassés. Il fut créé un tribunal popu- 
laire qui eut à discerner les coupables des innocents parmi tant d'ac- 
cusés. Ceux qu'il trouverait coupables seraient guillotinés. 

La commission militaire marcha grand train ^ En peu de jours on 
fusilla Barthélémy Ferrus Plantigny, Louis Elzear Villeneuve, 
François-Joseph Lebon, aides de camp de Précy. Ils moururent les 
premiers et tous trois en criant : Vive le Roi ! Ensuite le lieutenant- 
colonel Griffet-Labeaume, l'excellent Smith qui avait sauvé Précy en 
le forçant de se séparer au mont Popey, Chappuy-Maubou, l'un des 
héros du Forez, Claude-Abel de Vichy, compatriote de Précy, qui 
avait commandé la cavalerie de Lyon, Bemani, ancien Président du 
comité, La Rochenegli dit Rimbert, commandant de l'avant-garde à la 
sortie, qui voulut commander le feu, Gaspard de Clermont-Tonnerre, 
pris à Tarrière-garde, tombèrent comme au combat, sous les balles 
des bleus. 

Peu de temps après, le messager du Prince de Condé 2, Claude Cudel 
de Montcolon, neveu de Précy, comparut devant la sinistre commis- 
sion. 11 faisait partie de Tarrière-garde à la sortie et avait été pris dans 
le tumulte. Confondu avec d'autres prisonniers, il déclara qu'il se 

1 . Histoire du peuple de Lyon, 

2. Montarlot, Les accusés de Saône-et-Loire aux tribunaux révolutionnaires. 
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nommait Gardel, originaire de Lausanne, qu'il y était commis chez un 
banquier par qui il avait été chargé de toucher des fonds à Lyon. Il 
y avait été enfermé et demandait à s'en aller. 

Peut-être allait-il être acquitté, quand im misérable, ancien secré- 
taire de Précy, le reconnut et le dénonça pour tâcher de se sauver lui- 
même. Alors la scène changea. D'une belle allure il cria ce qu'il était, 
ce qu'il avait fait, ce qu'il pensait et signa son interrogatoire : Cudel 
de Montcolon, gentilhomme français fidèle à Dieu et à son Roi. Conduit 
au supplice au milieu des injures, il tomba en criant : Vive le Roi ! 

Couthon considérait sa mission comme terminée et désirait revenir 
à Paris. 11 écrit à Saint-Just le 20 octobre ^ : '< Je vis dans un pays qui 
avait besoin d'être complètement régénéré... Je crois qu'on est stupide 
ici par tempérament et que les brouillards du Rhône et de la Saône 
portent dans l'atmosphère ime vapeiu* qui épaissit également les 
idées.... j'ai chargé Daumale de demander au comité si je pouvais con- 
server le télescope de Tinfâme Précy, dont je suis jaloux comme pièce 
d'histoire » 

On l'autorisa à revenir et l'on envoya à sa place deux hommes qui 
devaient dépasser à Lyon la mesure des crimes qui se commettaient 
alors en France. Collot d'Herbois, l'ancien acteur, et Fouché, l'ancien 
abbé, arrivèrent le 4 novembre et prirent en main la direction des 
sévices à exercer contre Ville affranchie. Trop lents à leur compte 
étaient la commission militaire ^ et surtout le tribunal criminel pour les 
civils ; trop lents les démolisseurs de maisons, trop lentes les confisca- 
tions, trop lente la transformation des muscadins en sans-culottes. 11 
fallait échauffer les esprits trop froids. On organisa le 10 novembre 
une énorme et folle apothéose de Chalier. Son buste fut promené pro- 
cessionnellement à travers les rues, entouré de nuages d'encens, adoré 
en termes lyriques par les représentants et suivi, pour finir, d'un âne 
coiffé d'une mitre et couvert de vêtements sacerdotaux. Fouché le 
défroqué, comme ses amis les hébertistes, ayant supprimé Dieu, le 
remplaçait par Chalier. 

Pour bien exécuter leur besogne, les deux proconsuls avaient besoin 

1 . Courtois, Rapport sur le$ papiert de Robespierre, 

2. Balleydier, Histoire du peuple de Lyon. 

R. DU Lac. — Le général comte de Préey. 14 
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d'aides. Ils avaient amené quelques jacobins d'élite, dont ils formèrent 
une commission de surveillance qui se hâta de renouveler avec rage les 
visites domiciliaires et qui entassa dans les prisons de nouvelles four- 
nées de malheureux. Mais CoUot avait demandé mieux. Il lui fallait ce 
qu'on appelait une armée révolutionnaire sous le commandement du 
citoyen Ronsin. C'était un rassemblement d'émeutiers, anciens sep- 
tembriseurs, jacobins très purs et prêts aux tâches les plus basses ou 
les plus horribles. 

Appuyés par cette bande, les deux tyrans précipitèrent les choses. 
Us provoquèrent, à tant par tête, les dénonciations, mirent en séquestre 
les biens des accusés en logeant chez eux à titre de gardiateur leur 
précieuse armée, sauf à réquisitionner à souhait vins, café, étoffes à leur 
usage personnel. 15.000 ouvriers employés aux démolitions ne suf- 
firent pas. Il y fallut le canon puis la mine. 

Mais le principal ouvrage fut la création d'une commission révolu- 
tionnaire de justice sommaire qui devint le chef-d'œuvre de ces admi- 
nistrateurs inventifs. «.... Considérant, écrivent-ils, que leurs com- 
plices (des accusés), que Précy qui a donné Taffreux signal du meurtre 
et du brigandage et qui respire encore dans quelque antre ténébreux, 
pourrait concevoir le projet insensé d'exciter des mouvements sangui- 
naires et de rallumer des passions liberticides, si par une pitié aussi 
mal conçue que dénaturée, on apportait quelque délai à la punition du 
crime.... » 

Ainsi formée la nouvelle commission accumula les exécutions ; en y 
mettant du zèle on arrivait à vingt têtes par jour. C'était peu pour les 
deux apôtres qui travaillaient à Lyon. Le 4 décembre, un cortège de 
soixante-quatre jeunes gens enchaînés était conduit par de nombreuses 
troupesdansla plaine des Brotteaux. OnlesrangealelongdWfossé creusé 
pour eux. Des canons avaient été placés ; on alluma les mèches. D'un 
seul coup à mitraille les soixante-quatre tombèrent. Tous tombèrent, 
mais beaucoup n'étaient que blessés ; la mitraille avait mal accompli 
son œuvre. Pour y suppléer, les soldats de Ronsin étaient là. A coups 
de crosse, à la pointe du sabre ou de la baïonnette, avec les talons au 
besoin, ils achevèrent tant bien que mal les blessés, et les poussèrent 
dans le fossé qu'on recouvrit bien vite de terre. 

Le lendemain, le tribunal poussa à la mort 210 victimes. Au lieu 
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de canons on usa de fusils : les gens de Ronsin s'alignèrent devant la 
chaîne des condamnés et tirèrent à loisir. Us tiraient mal ; des cris 
horribles s'élevèrent au ciel, de cette masse de blessés. 11 fallut que 
les dragons du service d'ordre vinssent aider à la boucherie, rouges 
de honte. 

Le8,encoresoixante-huitvictinciesdans cettemême plainequi devenait 
un sanglant marécage. Les dragons furent encore requis de hacher les 
blessés. Mais cette fois leur colonel, le citoyen Beaumont, se fâcha et 
alla dire son indignation à CoUot d'Herbois. Celui-ci le fit aussitôt 
emprisonner, ce qui ne fut pas une heureuse idée, car le régiment en 
corps et bien armé alla réclamer son colonel, menaçant de balayer 
Tarmée révolutionnaire tout entière. Ronsin, inquiet, conseilla de céder. 
Beaumont fut rendu à ses soldats qui purent cesser leur emploi d'as- 
sassins. 

Pendant ces mois terribles de novembre et décembre, tous les jours 
on voyait passer des condamnés, les uns fusillés, les autres guilloti- 
nés. Malgré les dangers affolants, les femmes ou les amis des accusés 
restaient dans la ville, plus ou moins cachés, cherchant à rendre à leur 
cher prisonnier quelque léger service. Tout ce qui touchait à M. de 
Précy était condamné, par une préférence rageuse : son état-major 
avait commencé la fête, son neveu, ses amis continuaient. 

Sa parente, M"* Perrinde Noailly *, avait vu arrêter et emprisonner 
son mari. Elle s'était réfugiée, sous un faux nom, avec sa fille âgée de 
quinze ans, chez im jacobin forcené qui ne cessait d'injurier les musca- 
dins et qui recevait les journaux avec les listes des malheureux exécu- 
tés. Le 4 frimaire, devant leur hôte, la fille de M"'* de Noailly lisant à 
sa mère une de ces listes, y aperçut tout à coup le nom de son père. Le 
plus léger cri, un geste de douleur, allaient tout dire à sa malheu- 
reuse mère, qui se trahirait sûrement et serait aussitôt dénoncée par 
son hôte. La jeime Spartiate serra les dents, contint ses larmes et passa 
dans sa lecture le nom fatal. Sa mère était sauvée. Elle ne connut son 
malheur qu'un peu après. M**® de Noailly, devenue grand'mère, a conté 
ce trait à son petit-fils, le vicomte du Rozet. 

Même le domestique de Précy ^, l'excellent Millerand, nommé et 

1. Communication du \^^ du Rozet, 

2. Montarlot, Accut^ de Saône^t-Loire. 
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regpretté par son lùaitre dans son récit, tomba sous les balles pour le 
crime d^ avoir été fidèle. 

De ces bourreaux par plaisir, une lettre d'Achard à son ami Gra- 
vier * montre bien l'état d'esprit : 

« Encore des têtes et chaque jour des têtes tombent ! Quelles 

délices aurais-tu goûtées, si tu eusses vu avant-hier cette justice natio- 
nale de 209 scélérats ! Quelle majesté I .Quel ton imposant I Tout 
édifiait.... » 

De ce même Achard il faut citer comme spécimen curieux du style 
de Tépoque, cette phrase d'un discours aux jacobins de Lyon : « Vous 
avez combattu de front, les armes en main, la foudre à vos côtés, cette 
classe d'êtres monstrueux, vampires de la société, sangsues de tous les 
peuples, êtres vils et méprisables, que Ton nomme négocians. » 

La terreur poussée à son comble engendrait le désespoir. CoUot 
raconte qu'un spectateur revenant d'une .exécution disait : « Cela n'est 
pas trop dur; que ferai-je pour être guillotiné? j'insulterai les repré- 
sentants. » 

Parmi ces horreurs, que croyait-on de l'infâme Précy, comme disait 
Couthon? D'abord on avait annoncé sa mort. A la nouvelle de la 
sortie, la Convention était devenue furieuse ^. Fabre d'Églantine le 
voyait avec 30.000 hommes et des trésors, soit à Marseille, soit en 
Savoie, partout redoutable. Bourdon de l'Oise parlait d'une nouvelle 
Vendée. La nouvelle de la mort du chef les calma un peu. Mais les 
malins n'y crurent pas. CoUot ^ écrit plus tard à Couthon : <c.... Tu 
n'as jamais cru que Précy fût mort. Le commissaire de l'armée des 
Alpes nous a assuré qu'il était à Lausanne. » 

Saint-Just, dans un rapport lu à la tribune de la Convention, résume 
à sa manière le rôle de Précy : « Ainsi, dit-il, commença la révolte de 
Précy dans Lyon, il dissimula longtemps : il biaisait ; il interprétait 
ce qu'il avait dit la veille.... 11 éclata enfin, il entraîna les faibles; il se 
dépouilla de sa dissimulation, prit la cocarde blanche et se battit » 

D'autre part Béraud ^ termine le premier récit qu'on ait écrit du siège 

1. Courtois, Papiers de Robeipierre. 

2. Moniteur universel. 

3. Courtois, Papiers de Robespierre, 

4. Histoire du siège de Lyon, par un officier du siège. 
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de Lyon par. cette onomatopée ': « Précy, illustre et trop infortuné 
Précy, quel que soit tonasyle, que tu aies échappé au fer de tes assas- 
sins, ou que tu sois tombé sous leurs coups, ce que tu as fait pour 
notre patrie suffit pour t'immortaliser ; à côté de ses ruines, une voix 
étemelle s*élèvera pour annoncer à tous les peuples, à tous les âges, 
que si Lyon avait pu être sauvé par un homme, personne ne t'en eût 
ravi Fhonneur. » 

Ne pouvant le fusiller, la République fit vendre ce qui parut lui 
appartenir ^ M*"« de Montillet, femme du procureur syndic de la com- 
mune de Marcigny, assiste le 4 nivôse (24 décembre 1793) à la vente 
faite à la requête de ladministration, des effets mobiliers, vins et 
liqueurs provenant du général Perrin de Précy, a l'un des chefs des 
rebelles de Ville affranchie. » M*"« de Montillet avait acheté suivant 
procès-verbal : 

« une bouteille de vin Bosauche 101. 10 s. 

« une bouteille vin crème d'amsinte 101. 

« ime bouteille crème de grande maison 101. 

a une bouteille crème bois 10 1. 

c< une bouteille baume humain 111. 

c( ime bouteille baume anis 14 1. 

« neuf bouteilles vin Macabert 31 1. 

ce six bouteilles vin de Champagne 36 1. 

ce plus une vingtaine de bouteilles non étiquetées et une canne de jong. » 
Tout cela appartenait plutôt à sa famille qu'à lui, mais c'est bien 
à cause de lui et pour lui faire tort que tout cela fut vendu. 

Sous cette folle tyrannie, Lyon n'en pouvait plus. Même des jaco- 
bins avouaient que les proconsuls allaient trop loin ^. Le citoyen Gillet 
écrivait à Robespierre pour lui exposer cette situation. Celui-ci, 
enchanté de trouver en faute les partisans de son ennemi Hébert, con- 
seilla de dénoncer les deux représentants et de les accuser à la barre de 
la Conventioi). Aussi Changeux, jacobin lyonnais, suivi de deux amis, 
se transporta à Paris et, tombant au milieu d'une fête en l'honneur de 
Chalier, se présenta à la Convention et y lut ime adresse exposant 
lexcès du mal dont souffrait sa ville et demandant qu'elle rentre sous 

1. Montarlot, Accusée de Saône^et-Loire, 
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son nouveau nom dans le droit commun *. La Convention l'avait écouté 
d'une oreille sympathique ; mais CoUot avait été prévenu de cette 
démarche et suivit de près les dénonciateurs. Le lendemain, appuyé par 
ses nombreux amis^ il se défendit à la Convention dans im long dis- 
cours ; disant qu'à son arrivée à Lyon, la rébellion y était enracinée 
dans le cœur d un grand nombre d'habitants, que des signes décelaient 
de nouveaux projets, dont l'infâme Précy, toujours vivant, était le 
moteur invisible ; que les premiers représentants étaient trop indul- 
gents ; que la contre-révolution semblait ne s'être assoupie un moment 
que pour reprendre de nouvelles forces, qu'elle appelait un nouveau 
Précy pour se lever et marcher ou peut-être Précy lui-même ; que sans 
ime grande énergie, la ville était perdue à la République ; que tous les 
exécutés étaient de grands coupables, et que les exécutions en masse 
avaient été faites par humanité, pour en finir plus vite. Il agitait tou- 
jours le spectre de Précy : « Un grand nombre de nos plus cruels 
ennemis, dit-il, s'est réfugié à Paris ; Précy lui-même y est peut-être 
caché, et, sans vous en douter, vous délibérerez quelque jour sur une 
pétition dont il aura été le rédacteur. » 

La Convention ne tint pas devant tant de belles paroles, et approuva 
par décret tout ce qui avait été fait à Ville affranchie. Et Collot ne con- 
nut plus de bornes à ses fantaisies. Il écrivit à loisir une étonnante 
justification qui ne fut publiée que plus tard ^. 11 y accuse les Lyon- 
nais d'avoir pendu à Montbrison des patriotes à leur fenêtre et brûlé 
dans des granges des familles de paysans, d'avoir brûlé des soldats 
républicains malades dans les hôpitaux, d'avoir tiré sur les volontaires 
pendant les armistices, d'avoir fusillé des femmes et des enfants de 
patriotes sur un ordre verbal ou même sur un signal de Précy pendant 
qu'il était à table, et par manière de divertissement, d'avoir tiré à 
coups de pistolet sur des citoyennes qui faisaient des vœux pour les 
républicains, d'avoir voulu poignarder des prisonniers ; d'avoir broyé 
sous des meules des volontaires de l'Ardèche et dansé autour. Et les 
meurtres juridiques continuèrent à Ville affranchie sous les ordres de 
Fouché de Nantes, auquel on adjoignit Albitte et Delaporte. 

i. Moniteur universel, 
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LA RETRAITE 



Nous avons quitté M. de Précy arrivant avec ses deux compagnons 
au hameau de Sainte- Agathe. II a laissé de ces nouvelles tribulations 
un récit détaillé qu'il faut reproduire presque en entier ^ Nous resti- 
tuerons seulement, autant que possible, les noms qui sont en abrégé. 

« Nous arrivâmes à Sainte-Agathe une heure avant le jour ; Giraud 
se détacha de nous et alla pressentir un de ses anciens amis habitant 
du village; cet ami s'appelait P. Ligoux. II était garçon et proprié- 
taire d'une petite maison située dans la paroisse. Ce brave homme 
nous reçut avec cette firanchise et ce courage qui ne calculent pas le 
danger quand il s'agit de faire une bonne action ; nous déjeunâmes 
avec lui et nous allâmes dans ha, grange nous livrer au repos qui nous 
était si nécessaire. 

« Sainte- Agathe est un village très petit, dont les maisons sont 1res 
éparses, l'esprit en est excellent ; tous les habitants, à Texception d'un 
seul, étaient traités d'artistocrates par leurs voisins. Leurs sentiments 
religieux, leur attachement à la bonne cause les avaient déjà livrés 
aux plus violentes persécutions ; rien n'avait ébranlé leurs principes 
et rien n'égalait leur courage ; aucune loi révolutionnaire n^avait pu 
recevoir d'exécution chez eux ; pas un seul homme de réquisition 
n'avait voulu marcher aux frontières et tous se tenaient cachés dans 
les bois, décidés à tout endurer, à périr même, plutôt que d'aller gros- 
sir les armées de la République et de servir la cause du crime... 

« M. Madinier était le principal habitant de ce village et en était 

1. Historique de la retraite de M. de Précy dans les montagnes du Forez après 
le siège de Lyon, par lui-même {Revue du Lyonnais^ 1849). 
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maire. Trois de ses fils avaient servi sous mes ordres pendant le siège 
de Lyon, dans la cavalerie ; ils s'y sont conduits de la manière la plus 
distinguée ; j'aurai souvent à parler de cette respectable famille, qui 
m'a fait jouir de toutes les douceurs dont ma situation était suscep- 
tible. 

(c Mon premier soin, après avoir réparé un peu mes forces, fut de 
prendre de mon hôte des renseignements sur le mouvement du pays 
et de me procurer des vivres. J'appris que l'on montait la garde dans 
tous les environs, que les Lyonnais étaient poursuivis partout avec 
acharnement et que les pays bien pensants étaient menacés des visites 
les plus rigoureuses. Mon hôte ajouta que cela ne l'empêcherait pas 
de me garder quelques jours chez lui, pour me donner le temps de 
réfléchir sur le parti que j'avais à prendre ; que, quant à ma nourri- 
ture, je trouverais facilement des œufs et du lait, que je pouvais 
prendre quelques bouteilles de vin qu'avait laissées l'ancien vicaire 
du lieu, et que la servante de P. Ligoux ferait ma cuisine. 

c( Cette première journée nous était bien nécessaire pour rétablir nos 
forces, aussi l'employâmes-nous, mes deux compagnons et moi, à man- 
ger et à dormir... 

« Le second jour, j'eus une conversation avec mon hôte : je crus 
ravoir assez étudié pour connaître son caractère et pour avoir en lui 
une confiance sans bornes, je me décidai sans crainte à lui découvrir 
qui j'étais ; cet aveu le toucha et ne l'effraya point. Je n'ai eu depuis 
qu'à me féliciter de ma confiance et pendant tout le temps que je suis 
resté chez lui, elle a été constamment payée du plus tendre soin. Mon 
secret révélé, il s'occupa plus essentiellement de mon salut, il me dit 
que j'étais le maître de profiter de l'asile qu'il m'offrait, et il me confia 
qu'il avait pratiqué une cache au bas de son petit enclos, j'allai la 
voir et j'en fus content ; elle avait environ sept pieds de largeur, 
cinq de longueur et quatre de hauteur ; je convins avec mon hôte de 
m'y retirer dès la nuit suivante ; mes deux compagnons et moi en 
prîmes possession. 

« Nous admîmes dans notre confiance les trois frères de notre bienfai- 
teur et la maison Madinier. Le soir même j'y vis la fille aînée qui me 
témoigna le plus grand intérêt, et m'assura que toute sa famille me 
donnerait tous les secours qui dépendraient d'elle. 
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« Le troisième jour j'eus la visite du père Madinier et de ses deux fils, 
qui me comblèrent de marques de bienveillance et de sensibilité. 
M^ Madinier vint encore me voir le lendemain et me Gt sentir la néces- 
sité de me séparer de mes deux compagnons ; elle m'observa que le 
service que nécessitait la nourriture de trois personnes pourrait faire 
naître des soupçons et compromettre notre sûreté ; il fut convenu en 
conséquence que Gorgeret et Giraud partiraient quelques jours après ; 
ils me quittèrent efTectivement tous deux. Gorgeret partit pour Saint- 
Symphorien. Ce brave jeune homme fut, quelque temps après, arrêté 
à Lyon où il avait été voir son père ; il a longtemps partagé sa prison ; 
son âge seul la sauvé et son malheureux père a péri ; je l'ai revu 
ensuite avec bien de Tintérét depuis son élargissement. Mon second 
compagnon resta dans les environs et devint mon pourvoyeur; il 
s'était retiré à Violay auprès de son oncle qui était vicaire de ce vil- 
lage et y jouissait de toute la confiance de ses braves paroissiens. 

« Douze ou quinze jours après mon arrivée, soixante hommes de garde 
nationale de Feurs, Rozières et autres villages vinrent faire une visite 
à Sainte- Agathe. Ils arrivèrent à cinq heures du matin et investirent la 
maison d'Antoine S., officier municipal. Madinier fils aîné qui était 
devenu mon compagnon de cache, depuis le départ des deux premiers, 
se trouva dans cette maison avec son frère, ils y allaient l'un et l'autre 
pour travailler aux registres de la paroisse ; ils furent avertis par un 
domestique de la maison qui partait pour aller au moulin ; ils eurent 
le temps de prendre les précautions qu'exigeait leur sûreté. Madinier 
1 aîné se jeta précipitamment dans un lieu caché de la maison : son frère 
cadet ne voulut pas Ty suivre, il crut se sauver en conduisant lui- 
même la voiture qui était attelée pour aller au moulin ; et il sortit au 
moment où la garde nationale entrait pour fouiller la maison ; on le 
laissa passer, mais malheureusement il rencontra dans sa route une 
autre troupe où était le maire de Rozières qui, en le nommant, le fit arrê- 
ter. Cette troupe venait du moulin où elle avait déjà arrêté deux per- 
sonnes dont l'une était P. Ligoux, le frère de mon hôte. La garde qui 
entourait la maison de S. fît des recherches infructueuses, et, pour ne 
pas perdre ses peines, elle arrêta Tofiicier municipal lui-même, et son 
domestique pour avoirreçulejeuneMadinier. Le nommé L. et son domes- 
tique, de Sainte-Agathe, furent aussi arrêtés comme suspects. Ils ont, 
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depuis, recouvré leur liberté. Après deux mois de détention, le jeune 
Madinier a été fusillé à Feurs. Ce brave jeune homme, âgé seulement de 
dix-sept ans, avait cinqpieds six pouces, joignait àcette tailleavantageuse 
la figure la plus agréable et le caractère le plus intéressant : je l'ai bien 
vivement regretté. Lors de cette malheureuse affaire, mon hôte vint 
m'avertir dans ma cache ; sur-le-champ, je mis mes armes en état, 
bien décidé à en faire usage ; heureusement je n en eus pas besoin. Â 
neuf heiu'es, je fus instruit que le danger était passé et je sortis de 
mon souterrain. Peu de jours après, le fils Madinier, qui avait été 
arrêté à Lyon, arriva dans sa famille après avoir été acquitté par le tri- 
bunal militaire de cette ville. Il revint avec un de ses oncles, Chartreux, 
homme du plus grand mérite, échappé aux plus grands dangers ; ils 
vinrent me voir et ne me cachèrent pas la situation critique où était 
leur village et Teffervescence qui régnait aux environs. Je ne me dis- 
simulai pas que ma retraite dans leur pays pouvait le perdre entière- 
ment, si elle était découverte. Le Chartreux me dit qu'il avait le projet 
de sortir de France et que je ferais bien de prendre aussi ce parti ; 
qu'un de ses amis devait l'accompagner et préparerait nos gîtes de dis- 
tance en distance. Je me rendis à ce projet ; nous convînmes que, la 
nuit suivante, je partirais avec Madinier le jeune, pour aller rejoindre 
son frère qui m'avait quitté depuis quelques jours pour se réfugier dans 
un de ses domaines nommé Saint-Farg, près Tarare, et sur la route 
que nous devions prendre. 

c( D'après nos arrangements, je me suis mis en marche la nuit sui- 
vante non sans faire de bien tristes adieux à mon respectable hôte et à 
tous mes bons amis. J'arrivai à Saint-Farg à trois heures du matin, 
j'y trouvai Madinier l'aîné. Celui qui m'avait accompagné continua sa 
rouie pour Lyon où il avait dessein d'aller. 

« Je passai six jours dans ce domaine ; le jour je me cachai dans la 
paille, et la nuit, je me couchai avec Madinier dans le lit du valet 
d'écurie au milieu du cercle nombreux d'animaux de toute espèce ; il y 
avait une cachette très à portée de notre lit, dans laquelle nous pou- 
vions très facilement nous jeter au moindre bruit. Le fermier du 
domaine n'avait de révolutionnaire que sa 'conduite irréligieuse; tous 
ses sentiments, du reste, étaient d'un bon royaliste. Ce canton était très 
dangereux à habiter, on y faisait de fréquentes visites, et souvent des 
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équisitions de grains. Nous fûmes forcés un jour d'aller nous cacher 
Laos les bois, où nous fûmes découverts par un homme qui nous sui- 
'it dans je ne sais quelle intention. Cet accident nous alarma et nous 
«irtimes la nuit suivante pour retourner à Sain te- Agathe. Nous y arri- 
Ames sur les cinq heures du matin, nous nous retirâmes sur-le-champ 
.ans notre cachette, et à huit heures j'allai trouver mon hôte ; je vis le 
îhartreiix qui me dit qu'il avait reçu une lettre de son ami qui lui ôtait 
sale espérance de sortir du royaume comme nous l'avions projeté. Je 
emeurai quelques jours tranquille, mais cette tranquillité fut troublée 
ar l'avis que je reçus, que des commissaires du comité de surveil- 
ince de Néronde devaient venir faire la recherche des effets apparte- 
ant à l'abbé De..., vicaire de la paroisse. Sur cet avis je me retirai 
Y^ec le Chartreux et Madinier dans un de leiu's domaines voisins ; 
ous en repartîmes bientôt après dans la crainte que ce domaine ne 
it sujet à la visite comme étant une propriété de Madinier. Nous 
ous rendîmes chez un nommé G..., propriétaire d'un petit domaine 
t père de huit enfants ; sa maison était dans im lieu très isolé et 
épendant d un district différent, ce qui était fait pour nous rassurer 
ontre la visite des clubistes de Néronde. Le père Madinier vint nous 
joindre et nous y passâmes sept ou huit jours, couchant dans l'écu- 
ie, où il y avait aussi une cachette assez favorable en cas d'alerte, 
/honnêteté de nos hôtes ne nous laissait rien à désirer ; ils ignoraient 
ion nom et je passais auprès d'eux pour un prêtre. Nous nous déci- 
Ames cependant à retourner à Sainte-Agathe, et, toutes réflexions 
lites, je pris le parti d y demeurer, ne pouvant être nulle part plus en 
ûreté. En effet, dans tout ce bon village il n'existait pas un seul 
onune capable de me dénoncer, pas un seul qui ne s'intéressât au 
ort des malheureux Lyonnais, et ne fût prêt à tout sacrifier pour leur 
auver la vie... 

a Je m'occupai de suite à rendre mon établissement plus sûr ; il 
'agissait de rendre mon souterrain imperceptible et en état de résis- 
er aux pluies, tout fut exécuté à merveille. Ma petite retraite était 
l*ane solidité à toute épreuve et je la regardais comme impossible à 
lécoavrir; je formai un autre établissement chez un nommé P. D., 
oaçon, père de sept enfants et le plus brave homme du monde ; il 
Itait mon architecte et mon barbier ; il exécutait mes plans et me Cai- 
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sait la barbe tous les huit jours ; sa maison était éloignée d'un bon 
quart de lieue de ma retraite ordinaire ; j*y avais aussi deux refuges 
excellents, de manière qu'en cas d'événements, je n'étais point emba^ 
rassé et pouvais dérouter les plus intrépides perquisiteurs. 

(( Pendant cet hiver, je me couchais toujours avec mon hôte sans 
jamais me déshabiller, crainte de surprise, et dans ce cas je pouvais 
me jeter dans une petite cache pratiquée au-dessus de moi dans le foin, 
et de là, je pouvais aisément gagner ma retraite ordinaire au bas du 
clos de la maison. Je me levais ordinairement à quatre heures du matin 
et me couchais au jour. Je jouis d'assez de tranquillité jusqu'au mois de 
mars, j'avais souvent des avis de visites qui ne s'effectuaient pas ; cepen- 
dant dans le mois d'avril, il y en eut deux de faites par les gardes 
nationales de Feurs, Néronde, Rozières et autres villages [voisins, elles 
vinrent au nombre de quinze cents ou deux mille ; ces misérables se 
répandirent dans le village de Violay et dans celui de Sainte- Agathe, 
dévastèrent les églises, arrachèrent les croix, et se livrèrent aux plus 
grands désordres ; ils arrêtèrent plusieurs habitants et même des 
femmes pour cause de fanatisme ; dans le même temps les gardes 
nationales de Roanne et de Saint-Symphorien^ de Rogny, etc., se por- 
tèrent également sur Saint-Just et s'y conduisirent de la même 
manière. Ayant été averti d'avance, je m'étais retiré dans mon souter- 
rain, au-dessous d'un chemin public d'où je pouvais entendre passer 
toutes ces bandes de sans-culottes ; leurs visites ne furent pas très 
exactes à Sainte- Agathe, excepté chez Madinier auquel ils en voulaient 
beaucoup comme le plus riche du village. La terreur, à cette époque, 
régnait dans tout le département avec plus d'activité que jamais. 
Javogues, représentant du peuple, faisait arrêter tous les proprié- 
taires, tous les honnêtes gens du pays ; de bons patriotes n'étaient 
même pas épargnés et toutes les classes étaient atteintes ; des troupes 
révolutionnaires étaient répandues dans les environs. Ces rigueurs, 
exercées sans distinction et sur des gens qui étaient bien loin de s y 
croire sujets, n'ont pas laissé que de dessiller bien des yeux et de 
ramener une grande partie de cette province à des principes de modé- 
ration et d'humanité. Javogues fut heureusement demandé à la Con- 
vention ; deux jours plus tard, quatre-vingt-trois personnes de plus 
périssaient sous la guillotine ; leur salut dépendit aussi d'tme circons- 
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tance assez particulière : rinfâme député, sur la fin de sa mission, ne 
voulait plus faire d'exécution que par centaine et par fournée de ce 
nombre ; il lui manquait dix personnes, il attendit quelques jours et 
cet arrangement aussi bizarre qu'atroce sauva la vie à cent pères de 
femûUe... » 

Ce mois d'avril 1794, qui vit finir les exploits de Javogues après cinq 
mois de crimes, fut aussi l'époque du rappel de Fouché ^ . Celui-ci, laissé 
à Lyon par Collot d'Herbois quand il alla présenter leur défense à la 
Convention, aidé par Albitte et Delaporte, n'avait pas interrompu un 
instant le jeu de la mitraille et de la guillotine. C'était par milliers 
qu'on comptait les victimes. La ville étouffait sous la tyrannie. Même 
les troupes de ligne manifestaient hautement leur haine des camarades 
qu'on leur préférait sous le nom d'armée révolutionnaire. D'autre part, 
à Paris, Robespierre tout puissant desservait Fouché. Le 14 germinal 
celui-ci fut rappelé et obligé de céder la place à Reverchon. 

Ce nouveau proconsul, suivant des ordres supérieurs, chercha à 
modérer les persécutions. Il fit placarder à son arrivée une proclama- 
tion qui annonçait la cessation des exécutions et promettait, en compen- 
sation des souffrances subies, une fête de la Raison, comme à Paris. 
Du reste, il ne laissait pas ignorer que « c'était surtout aux amis de 
Cbalier et aux honorables victimes de l'infâme Précy qu'il apparte- 
nait de diriger cette fête ». En fait, à partir de cette époque, Lyon put 
renaître nn peu de ses ruines, mais sans que les honnêtes gens puissent 
y avoir encore aucune influence. Dans le Forez, la terreur régnait 
toujours, quoique im peu moins sanglante. 

c II y eut encore quelques visites dans le mois d'avril ^, ce qui m'obli- 
gea à me blottir souvent dans mes trous. Un de mes amis me pro- 
cura alors un passeport suisse, moyennant une somme de deux mille 
livres, mais, malheureusement, il se trouvait faux. 

« Le printemps renouvela l'activité des jacobins et de leurs comités de 
surveillance. Toutes les nuits nous étions menacés de nouvelles perquisi- 
tions ; je crus devoir changer de cachette, je choisis de préférence on han- 
gar très aéré, rempli de paille, attenant à la maison de P. Ligoux. Tous 

1. Balleydier, Histoire du peuple de Lyon. 

2. Retraite de Précy. 
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les soirs je me cachais dans cette paille, je pouvais facilement en sor- 
tir sans être aperçu et me retirer de là dans un arbre creux au milieu 
d'im pré voisin ; cet arbre me servit plusieurs fois ; je partageais ce 
séjour avec les rats qui y ont mangé le seul vêtement que j'avais jm 
sauver de Lyon ; outre cette précaution, quatre de mes amis veillaient 
alternativement autour de moi, ne me perdant, pour ainsi dire, 
jamais de vue et ayant constamment les yeux ouverts sur tous les 
dangers qui m'environnaient. 

(( Je passai ainsi les mois de mai, juin et juillet ; il y eut encore 
quelques visites domiciliaires et toujours nocturnes, les gendarmes de 
Feurs et de Roanne faisaient des rondes, et jamais sans quelques 
arrestations. 11 devait y avoir après la levée de la récolte des visites 
générales chez tous les aristocrates, et particulièrement dans les vil- 
lages restés fidèles à leur religion. Trente mille hommes devaient j 
être employés et se cantonner chez les plus riches habitants. La cons- 
ternation était générale ; ceux de mes amis qui connaissaient mon 
séjour me sollicitaient vivement de prendre des moyens pour sortir 
du royaume, je le désirais autant qu'eux, mais il me fallait un passe- 
port et un guide : j'obtins un passeport de la municipalité de Lyon 
moyennant huit cents livres. 

« J'eus à cette époque la visite d'un jeune et aimable femme des envi- 
rons, qui me fît une peinture désespérante de la situation du départe- 
ment : je fus affecté bien vivement. Elle me dit |que si j'étais décou- 
vert et arrêté, non seulement le village qui m'avait donné asile, mais 
tous mes amis seraient perdus. Je convins avec elle que je partirais dès 
le moment que j'aurais un guide : cette démarche m'exposait évidem- 
ment, et c'était pour moi un véritable sacrifice que d'abandonner mes 
chères cachettes et surtout mes respectables hôtes chez qui je pouvais 
espérer de demeurer longtemps encore ignoré et tranquille, surtout 
d'après les précautions que j'avais prises. Le 26 juillet, je reçus l'avis 
qu'on m'avait trouvé un guide à Lyon et que je n'avais qu'à me 
rendre à Tore chez un vigneron qu'on m'indiqua où je trouverais mon 
homme. Je me décidai à partir la nuit du 27 ; je fis de tendres adieux 
à tous mes bons amis de Sainte- Agathe. Ces braves gens me virent 
partir en pleurant, ils me manifestèrent les plus vives inquiétudes sur 
mon sort et sur les dangers que je courais. Leur tendre intérêt fit sur 
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moi la plus vive impression, w Restez encore avec nous, me disaient-ils, 
nous ne cesserons de veiller à votre sûreté, les dangers ne nous 
effrayent point, nous sauverons vos jours à quelque prix que ce soit ; 
du moins promettez-nous de venir nous trouver si vous éprouvez le 
moindre obstacle ; nulle part vous ne trouverez des amis plus sincères 
et plus dévoués. » Je laisse aux belles âmes à apprécier de pareils 
procédés, je ne rendrai point les sentiments dont ils m'affectèrent. Je 
partis au commencement de la nuit, je fis huit lieues sans me reposer 
et j'arrivai à la pointe du jour à mon rendez-vous. 11 était chez un 
vigneron de M. Madinier. Sa maison était isolée et dépendante de la 
paroisse de Thisy, j'étais à une demi-lieue du village, dit le Bois-d'Oingt, 
et près du bois où j'avais passé une nuit si affreuse le 9 octobre 1793 
avec les débris de mon armée ; ce pays était extrêmement révolution- 
naire et avait fourni plus de deux mille hommes qui marchèrent contre 
Lyon ; on y avait massacré plusieurs Lyonnais et il se porta contre 
nous avec acharnement à notre passage. Le vigneron chez qui j'étais, 
nommé Colas, était un assez brave homme, quoique patriote ; il jouis- 
sait de beaucoup de considération parmi les siens ; il me reçut assez 
bien, rassuré par mon passeport. Le lendemain j'appris que le guide 
promis ne viendrait pas, que celui qui s'était offert, effrayé des dan- 
gers, avait retiré sa promesse. Le moment, en effet, était terrible : la 
faction de Robespierre devenait de plus en plus audacieuse et sangui- 
naire. Mon ami de Lyon m'écrivit qu'il fallait partir seul, qu'il ne me 
restait que ce parti, que l'orage grossissait et menaçait d'une façon 
terrible, que les femmes, les enfants des victimes fusillées, mitraillées, 
guillotinées, étaient arrêtés de tous côtés, qu'on réincarcérait les gens 
qu'on avait élai^s et le même sort attendait tous ceux qui n'étaient 
pas sans-culottes. J'étais perdu si j'eusse suivi cet avis. En effet, com- 
ment aurais-je pu faire quarante lieues dans un moment où les moindres 
villages étaient sous les armes et arrêtaient tout le monde ? D'ailleurs 
mon passeport et mon déguisement étaient presque suspects, et j'étais 
connu trop généralement ; j'avais à craindre la dénonciation de ceux 
mêmes qui délivraient les passeports à Lyon. Toutes ces circonstances 
me firent renoncer au projet de sortir et me décidèrent à retourner à 
Sainte-Agathe. A cet effet il fut convenu qu'on viendrait me chercher 
le 1 août, présumant que les visites et les recherches seraient finies 
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dans ce village à cette époque ; mon hôte consentit à ces arrange- 
ments. Il parut assez tranquille les premiers jours, il me fit faire 
connaissance avec deiix de ses voisins qui avaient marché contre 
Lyon, ils étaient tous deux patriotes, mais incapables de mauvais pro- 
cédés ; ils parlaient souvent de moi et de ma petite [armée ; lors de 
notre sortie ils avaient refusé de marcher contre nous et désapprou- 
vaient hautement toutes les horreurs dont ils avaient été témoins. 

« Le cinquième jour, je vis de Thumeur à mon hôte, tout lui donnait 
des craintes, il ne me parlait plus ; sa femme faisait mon lit et mon 
omelette, car je n'avais que cette nourritxu'e et je ne les voyais ni l'un 
ni l'autre; j'habitais une chambre au-dessous d'eux, je ne pouvais 
marcher sans être entendu des étrangers qui pouvaient venir, de 
manière que j'étais obligé très souvent de demeurer une partie de la 
journée sur mon méchant lit. C'est l'époque la plus triste et La plus 
scabreuse où je me sois trouvé; la terreiu* était au comble, les 
recherches et les arrestations se multipliaient, il ne me restait que 
bien peu d'espoir de me retirer d'une situation aussi cruelle ; mon ami 
de Sainte- Agathe ne venait pas me chercher, le temps fixé était écoulé. 
Je redoutais mon hôte dont l'humeur ne cessait plus. Je cherchais à 
l'intéresser en ma faveur: j'y parvins en lui donnant à dîner ainsi qu'à 
ses amis; il fut convenu que je resterais encore trois jours chez lui; 
que passé ce temps, il me conduirait à cinq lieues, et que de là, je 
dirigerais ma course où bon me semblerait : j'avoue que j*étais très 
peu rassuré par de telles propositions. Cependant je venais d'apprendre 
la chute de Robespierre et de sa faction, elle avait produit un assez 
bon effet dans le canton et y avait arrêté le cours des recherches et 
des visites domiciliaires. Mon espoir se ranima un peu. Le lendemain 
du repas donné à mon hôte, jef vis arriver mon ami de Sainte-Agathe, 
je le reçus comme mon libérateur et la même nuit^ je me mis en 
route avec lui; mon vigneron m'accompagna pendant plus de deux 
lieues et me donna des marques d'intérêt qui me prouvèrent que je 
n'avais rien à craindre de sa part. Je marchai toute la nuit et à la 
pointe du jour, j'arrivai chez mon ami Giraud à une demi-lieue de Sainte- 
Agathe. J'y passai un jour et une nuit, et de là je fus rejoindre mon 
premier hôte, je crus devoir redoubler de précaution en revenant dans 
\m pays auquel je devais tant ; nous convînmes de garder le plus 
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g^rand secret sur mon retour et de ne le confier qu'à nos plus intimes 
amis, du nombre desquels était le bon deL., mon architecte et mon 
barbier. Cet arrangement, à la vérité, me privait de la société de mes 
connaissances les plus utiles, mais il devenait nécessaire à la sûreté 
du canton qu'il était de mon devoir de ne compromettre en aucime 
manière ; je craignais surtout que les prêtres ne voulussent se servir 
de moi et opérer un rassemblement qui alors n'aurait servi qu'à perdre 
totalement le pays. J'ai bien reconnu ensuite Futilité de mes précau- 
tions; car ils ont effectivement cherché à me découvrir et voulaient me 
faire entrer dans leur vue ; je voulais enfin rompre toute correspon- 
dance avec mes amis de Saint-J. ; heureusement poiu* moi, je n'y ai pas 
réussi, car c'est à la connaissance qu'ils ont eu de ma retraite que j'ai 
dû le moyen de sortir du royaume. 

ce Je fis faire chez mon hôte une petite cachette fort saine et fort 
chaude pour y pouvoir passer l'hiver, j'en avais une autre chez mon 
barbier, j'avais aussi plusieurs refuges suivant les circonstances. Dès 
lors la vie que je menais était plus tranquille, mais beaucoup plus 
triste; les visites cessèrent absolument, et jusqu'au 20 janvier, époque 
de mon départ, je n'ai été inquiété que par de faux avis et par l'arrivée 
de quelques commissaires qui venaient seulement faire des réquisi- 
tions de grains. 

« Mon ami de Saint-Symphorien, toujours occupé de moi, avait cher- 
ché à me procurer un guide ; il me trouva un nommé Comtois, ancien 
domestique du château du Sou. Sa famille était dans un village de 
Franche-Comté, à cinq ou six lieues des frontières. Il promettait de me 
rendre à ce village, et que de là je trouverais un autre guide qui me 
mènerait en Suisse. J'eus avec lui une entrevue dans un bois, mais je 
ne fus pas content des renseignements qu'il me donna, et j'eus lieu de 
me méfier beaucoup de son intelligence : son projet étant dans tous les 
cas d'aller faire un tour dans sa famille, je lui dis qu'il pouvait partir 
et que j'attendrais son retour, pour me décider d'après les renseigne- 
ments qu'il me rapporterait. Il partit en effet et revint les premiers 
jours d'octobre ; il me dit que les passages étaient encore gardés avec 
précaution : cependant, d'après d'autres avis, j'étais instruit que la 
sortie de France était devenue assez facile. J'étais décidé à partir, 
lorsque le mauvais temps et les pluies continuelles m'ôtèrent le cou- 
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rage d'entreprendre le voyage à pied. Je convins avec Comtois qii^il 
partirait encore seul, et qu'à son retour, il m'achèterait un cheval et 
un manteau ; il fut de retour de ce voyage dans les premiers jours de 
janvier. Il s'occupa de me procurer un cheval et les autres objets que 
je lui avais demandés ; il arriva à Sainte-Agathe le 19 ; je m'étais pro- 
curé un passeport d'une municipalité voisine par le moyen d'un de 
mes amis. J'y étais désigné comme im maquignon chargé des achats 
de chevaux pour la République dans le département du Jura. 

« Je partis le 20 janvier et c'est avec le plus vif regret que je me 
décidai à me séparer de mes bons amis de Sainte- Agathe et à quitter 
un pays où j'avais éprouvé tout ce que la bienfaisance humaine a de 
plus consolant. Braves et généreux habitants de Sainte-Agathe et de 
Violay, je n'oublierai jamais tout ce que vous avez fait pour moi. 
Que votre humanité était belle et touchante I Comme elle contrastait 
avec la barbarie de vos voisins ; je ne sais si Ton pourrait citer en 
France un second exemple d'un pays totalement demeuré pur et inac- 
cessible à tout principe d'anarchie et d'impiété. Certes, en des temps 
plus heureux, il me sera permis de désigner à l'admiration de tous les 
Français ces bons villageois. Puissé-je bientôt revoir cette terre sainte 
et hospitalière, ce moment serait le plus doux de ma vie... 

(( J'ai voulu pendant ma triste captivité, établir quelques relations 
avec d'anciens amis que j'avais dans les environs, mais je ne les ai pas 
tous retrouvés en cette occasion; je les excuse bien volontiers et n'at- 
tribue leur conduite qu'à la terreur qui les dominait. Les premiers 
jours que je passais à Violay, j'avais envoyé un exprès à M. à deux 
lieues de là, je les priais de venir me voir, il m'aurait été bien intéres- 
sant de les voir et de m'entretenir avec eux, mais ils m'envoyèrent ime 
femme qui me fît part de leurs craintes, et pendant tout mon séjour à 
Sainte- Agathe qui n'était qu'à deux lieues de leur habitation, ils 
n'ont voulu établir aucune communication avec moi. 

« J'ai craint quelques instants de confier ma position à M. J. et à 
M"« D., mais je devais connaître leur cœur et leur générosité et croire 
qu'ils ne verraient ni difficultés ni périls pour m'obliger. Manquant 
d*occasions sûres et ne voulant pas les compromettre, je ne leur avais 
rien fait dire encore. Le jeune G. sortit des prisons de Lyon et revint 
à Sainte- Agathe ; sachant que je manquais d'argent, il prit sur lui de 
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découvrir ma retraite à M. J. et à M"'® D. dont il connaissait aussi les 
généreux sentiments. Dès ce moment, tous les soins, tous les secours 
me furent prodigués. Sur-le-champ, ils m'envoyèrent trois mille francs ; 
L. G. en fut porteur. Qu'on juge de ma joie en revoyant ce jeune 
homme que je croyais mort. Ma sortie de France s'exécuta on ne peut 
plus heureusement, j'étais en costume de maquignon ; j'avais un habit, 
veste et culotte de peluche, qu'on m'avait fait faire. Je partis par un 
froid rigoureux, je traversai des montagnes, forcé de faire la trace 
dans la neige ; après une marche de huit heures, j'arrivai à Bagnols, 
j*y trouvai un bon lit, ce fut pour moi une véritable jouissance, 
depuis plus de seize mois je n'en avais pas connu l'usage ; le lende- 
main, je fis dix fortes lieues et arrivai près de Bourg ; le froid me força 
de séjourner quelques jours à Cuiseaux dans une aubei^ très-révolu- 
tionnaire où l'on comprend que je n'étais pas à mon aise. Le sixième 
jour, j'allai coucher à Lons-le-Saulnier : je me trouvai entouré à Tau- 
berge de marchands, de charretiers, de maquignons. J'eus le plaisir 
d'entendre parler de moi ; ils disaient que tous les jeunes gens qui 
avaient passé sur leur route assuraient que c'était le scélérat de Précy 
qui était cause de tous leurs malheurs ; qu'on ne savait pas ce qu'il 
était devenu, mais que, s'il était découvert, il n'y aurait pas de sup- 
plice assez affreux pour lui. La servante de l'auberge était Torateur du 
cercle et renchérissait sur le tout ; on axuait pu être 'embarrassé à 
moins, cependant je me mis à parler de moi, j'entrai dans leur sens de 
toutes mes forces et me traitai de mon mieux. Le lendemain j'allai 
dîner au Pont-d'Ain, j'y rencontrai un honnête homme qui voyageait en 
traineau ; il proposa à Comtois de le prendre avec lui, ce qu'il accepta 
de bon cœur. J'interrogeai ensuite Comtois ; il me dit qu'il le croyait 
fort honnête et qu'il pensait fort bien ; d'après cela je liai conversation 
avec lui, et cherchai à l'étudier, il fut question du siège de Lyon ; il me 
dit qu'il s'appelait Jacquier, qu'il était épicier dans cette ville et qu'il 
avait servi au siège comme grenadier ; que depuis peu il s'était marié 
en Suisse et qu'il allait voir sa femme. Je lui parlai des difficultés 
qu'il y avait à sortir du royaume, surtout par le passage de Moret ; il 
me dit qu'il avait fait plusieurs fois ce voyage, qu'on n'y trouvait que 
des gardes de paysans, mais que l'or et l'argent étaient très difficiles 
à exporter. Il sortit pour aller donner de l'avoine à son cheval, je le 
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suivis à récurie; là, je lui parlai du désir que jWais de sortir de 
France ; tout m'engageait à me confier à lui : <( Ne me reconnaissez-vous 
pas ? lui dis-je. — Non, me dit-il après m'avoir bien observé. — Hé 
bien, je suis Précy, votre général, qui ne craint point de s'ouvrira 
vous et qui se fie à votre honnêteté. » Alors, il m'embrassa affectueu- 
sement et me promit de favoriser mon évasion. Nous allâmes coucher 
à cinq lieues de Pont-d'Ain, il prit Comtois dans son traineau et je le 
suivis àcheval^Mon passe-port lui parut suffisant pour passer à Moret 
et il fut décidé que nous ne quitterions pas la grande route. Je me mis 
dans le traineau et laissai mon cheval à Comtois. Arrivé au corps de 
garde de Moret, mon compagnon dit à la sentinelle d'appeler le com- 
mandant du poste, ce qu'il fît en criant : « Maître, venez donc, venez 
donc. » Le maître vint, et reconnaissant M. Jacquier qui passait fré- 
quemment par cette route, il lut mon passeport à rebours et me dit 
que nous pouvions passer. Nous descendîmes dans une auberge dont 
le maître était le meilleur homme du monde, il était ami de M. Jac- 
quier et rendait journellement les plus grands services aux émigrés, ce 
qui me tranquillisa beaucoup, d'autant mieux que Moret était ordinai- 
rement surveillé avec beaucoup de rigueur. 

(( 11 me restait encore cinq lieues à faire et trois bureaux à passer, celui 
de Moret, de Ronziers et du bois d'Amont situé à Textrôme frontière : 
on y était fouillé et visité jusqu'à l'indécence. J'avais un peu d'or sur 
moi. M. Jacquier pria la fille de l'honnête aubergiste de le prendre et 
d'aller nous attendre à quelque distance du bureau, ce qu'elle fit de 
très bonne grâce. Comtois se trouvait alors près de ses parents et me 
quitta : c'était un brave garçon, mais extrêmement borné, et son peu 
d'intelligence m'avait souvent donné de l'inquiétude. 

« Le temps était affreux, le dégel et le vent rendaient les chemins 
impraticables : nous dûmes cependant au mauvais temps de passer le 
bureau presque sans être vus, et nous trouvâmes l'obligeante demoi- 
selle qui avait passé mon or et qui me le remit ; nous passâmes le 
bureau de Ronziers avec le même succès. Arrivés au dernier qui était 
celui d'Amont, M. Jacquier rencontra im de ses cousins, aubergiste 
d'un village suisse tout voisin d'Amont ; nous descendîmes à l'auberge ; 
nous y trouvâmes une noce, des municipaux et le commandant de la 
garde nationale, ils étaient à table et tous un peu ivres ; il fallut boire 
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avec eux; j'étais impatient d'arriver et le séjour de cette auberge ne 
me paraissait pas extrêmement sûr. M. Jacquier confîa à son cousin 
qu'il était avec un de ses amis qu'il voulait faire sortir de France : le 
cousin se chai^ea de m'emmener dans son traineau. On avait fait 
quelques questions sur mon compte : M. Jacquier répondit que j'étais 
on marchand de fromages qui venait faire des emplettes considérables. 
Noos partîmes, je montai dans le traineau du cousin avec deux paysans 
suisses qu'il emmenait aussi ; mon conducteur joua l'ivrogne et nous 
fit passer si bon train devant le dernier bureau, que nous traversâmes 
sans qu'on eût le temps de nous arrêter. Un moment après il s'arrêta 
tout d'un coup et m'embrassa avec beaucoup d'affection ; ses camarades 
en firent autant et ils me dirent : « A présent, Monsieur, vous êtes 
sauvé, ne craignez plus rien et nous sommes bien aises de vous avoir 
obligé. » Je leur témoignai combien j'étais sensible à leur procédé. — 
« Ah ! nous voyons bien, dirent-ils, que vous êtes de ces braves et 
honnêtes Français. » 

fi Nous nous arrêtâmes au premier corps de garde suisse^ j'y donnai 
le nom sous lequel je voyageais ; nous y attendîmes M. Jacquier et de 
là nous partîmes pour le chenil; nous nous rendîmes chez M. auber- 
giste, c*était un brave homme, sa femme nous reçut avec beaucoup 
d'affabilité. Le lendemain j'allai dîner chez M. Jacquier, je passai deux 
jours avec sa respectable famille qui me combla des soins les plus 
touchants et les plus généreux. Qu'on juge de ma nouvelle situation ! 
Depuis seize mois, je n'avais habité que les bois et les souterrains, les 
granges et les greniers, je n'avais pas passé un seul joiu* sans craindre 
pour ma tête et sans désespérer, pour ainsi dire, de ma vie ; je me 
trouvais tout à coup en liberté de pouvoir respirer tout à mon aise, 
l'étais logé et couché commodément ; je n'avais plus besoin de cacher 
mon existence et de fuir les regards des hommes comme un criminel. 
te me trouvais enfin transplanté sur une terre protectrice et hospita- 
lière et je sentais renaître en moi le doux espoir de servir ma patrie. 
Un changement si subit et si inespéré fut délicieux pour moi. M. Jac- 
quier, qui faisait un voyage à Fribourg, me conduisit jusqu'à Roman- 
Moutiers dans son traineau. Malgré mes précautions mon nom fut 
connu dans le village et j'y reçus accueil de tout le monde et particu- 
lièrement du capitaine commandant les troupes de Berne ; j'allai voir 
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M. le colonel Rolland, j'y fus reçu dans sa famille, avec les témoi- 
gnages les plus flatteurs de leur estime et de leur amitié. Je passai 
huit jours avec eux et ne cessai d'être comblé de leurs bontés. Je fis 
part à MM. Rolland et d'Ernest du projet que j^avais d'aller offrir mes 
services au roi de Sardaigne et de lever un corps ; ils m'approuvèrent 
beaucoup et me donnèrent des lettres de reconmiandation pour les 
chargés d'affaires de Turin et de Londres à Berne, et je partis pour 
cette dernière ville. 

« J'avais conservé mon habit de maquignon, j'espérais n'être point 
reconnu en route. Étant à dîner à table d'hôte à Lausanne, je vis 
M. Imbert, de Montbrison, je l'avais connu à la fin du siège, il était 
aide de camp de M. Chapuis de Maubeou, chef d'artillerie, et s'était 
conduit avec autant d'intelligence que de bravoure. Je ne voulais lui 
parler qu'après le dîner, mais il me reconnut*et me sauta au cou avec 
la plus grande démonstration de joie : a C'est vous, général ! me dit-il. 
— Oui, répondis-je, mais ne dites mot. » Je craignais les espions de la 
Convention, qui abondaient à Lausanne. Nous nous rejoignîmes 
l'après-dinée, il me proposa de m'accompagner à Berne et j'acceptai 
bien volontiers son offre. Je rencontrai aussi M. Baillât, chirurgien- 
major de la Charité de Lyon, il avait été mon aide de camp au siège 
et avait été blessé; je l'aimais infiniment; il m'avait donné des 
preuves du plus sincère attachement et du plus grand courage. Il me 
reconnut dans la rue et se précipita dans mes bras. Ce moment fut 
délicieux pour moi ; je passai ma soirée avec lui, nous nous livrâmes à 
tous les épanchements d'une joie bien vive, et le lendemain je partis 
pour Berne. 

« Cependant le bruit de mon passage se répandit malgré mes précau- 
tions. MM. d'Ernest et Rolland avaient eu l'attention pour moi de 
prévenir M. le baron d'Erlach de mon voyage de Berne. J'étais bien 
éloigné de m'attendre à l'accueil trop flatteur que je reçus générale- 
ment dans cette ville. MM. les envoyés (avoyers) Steicker, deMillière, 
d'Erlach me comblèrent de bontés et de témoignages d'estime. Je vis 
MM. de Vigne t des Étoiles, de VuUaux et ils me conseillèrent de 
partir, de peur que mon séjour à Berne n'éveillât la sollicitude de 
Barthélémy, envoyé de France, et je partis effectivement après avoir 
demeuré huit jours dans cette ville. 
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fc Je repassai par Lausanne, M. Baillât m'y donna à souper et avait 
eu soin de rassembler une douzaine de Lyonnais ou Lyonnaises. Je fus 
ému jusqu'aux larmes des témoignages d'affection et d'intérêt que me 
donnèrent mes braves compatriotes. J'appris que M"^ de Virieu était 
à Lausanne ; elle était femme du brave général qui commandait à la 
Croix-Rousse et qui fut tué à la sortie de Lyon. Je n'osais la voir de 
peur de rouvrir les plaies de son cœur. Cependant elle exigea que je la 
visse. Cette entrevue m'affecta vivement ; elle pleurait im époux adoré 
et moi un ami bien précieux. Elle était entourée de ses petits enfants 
et habitait un petit appartement où elle travaillait sur un métier à 
broder pour gagner vingt-cinq à trente sols par jour, seule ressource 
qui lui restait. Ce tableau déchira mon cœur; j'éprouvai plus que 
jamais le désir de consacrer ma vie au salut de ma patrie et me livrai 
avec confiance à l'espoir flatteur de venger tant de malheureuses vic- 
times. Puissent mes vœux se réaliser bientôt ! Puisse le ciel me donner 
les moyens de justifier d'une manière plus efficace la confiance et l'at- 
tachement de mes concitoyens ! Qu'ils soient un jour heureux et 
libres et je mourrai content. » 

Pendant que son défenseur se sauvait ainsi après mille traverses, 
Lyon se réorganisait lentement. En avril, le représentant Reverchon 
lui avait apporté la joie de ne plus voir en permanence la mitraille et 
la guillotine ; en juillet, la chute de Robespierre avait accentué les 
tendances de la Convention vers le pardon ; en août, un décret rendit 
à la misérable Ville affranchie son vieux nom de Lyon ; en octobre 
enfin, l'amnistie fut donnée en bloc à tous les révoltés du siège de 
1793. Un seul était excepté. Celui-là, on le chargeait de tous les péchés 
d'Israël, on en faisait le bouc émissaire, on lui réservait tous les sup- 
plices; c'était l'infâme Précy. Nous avons vu qu'heureusement cet 
ostracisme ne l'empêcha pas d'échapper à ses persécuteurs. 



CHAPITRE XIII 

« 

ÉMIGRATION. — TENTATIVES MIUTAIRES 

Pour le présent, M. de Précy parvenu en pays tranquille, pouvait 
se considérer comme en sûreté. Mais il n'était pas homme à demeurer 
inactif. Il aspirait à se rendre utile à la France et au Roi et dans ce 
but, à se faire employer dans lune des armées qui luttaient contre la 
Révolution. D'autant plus que si le présent était assuré pour lui par 
les prêts généreux de ses amis du Forez, il fallait penser à vivre 
longtemps sur la terre étrangère sans attendre d'où que ce soit le 
moindre revenu. Lui-même et tous ses amis s'attendaient à ce qu'on 
ne laissât pas sans emploi la force très réelle que lui donnaient son 
influence à Lyon et sa réputation devenue européenne. Une lettre de 
Lausanne du 12 mars, adressée à Paris, et publiée dans le Moniteur, 
en parle ainsi : « Précy, ci-devant commandant de Lyon, est dans ce 
pays, il s'y agite beaucoup ; le malheur n'a point calmé sa tête ; ses 
courses continuelles de Berne à Lausanne, l'inquiétude qu'annoncent 
ses démarches, ses propos, ses liaisons, tout prouve qu'il a toujours 
de grands projets. Précy paraît être en relations avec les ministres 
étrangers. 11 propose aux émigrés du service au nom de la coalition ; 
il annonçait, il y a quelque temps, un tapage prochain en France; il 
assurait qu'on pourrait avoir besoin de lui. Il a autour de lui plusieurs 
de ceux qui ont fui avec lui, et qui, ayant momentanément profité de 
l'amnistie pour rentrer en France et y aller prendre des fonds, sont 
bientôt revenus le joindre. Tous se flattent de voir bientôt rétablir la 
royauté. » 

Seul, il ne pouvait rien; il dut chercher parmi les ennemis de la 
Révolution, qui voudrait ou pourrait se servir utilement de lui. 

Le comte de Provence, qui, après la mort de Louis XVI s'était 
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déclaré Régent pendant la minorité de son neveu Louis XVII, ne 
pouvait évidenunent rien faire dans cet ordre d'idées. Après de longs 
voyages en Allemagne et en Piémont, il venait d'arriver à Vérone, où 
il vivait plus que simplement avec quelques conseillers. 

Le Prince de Condé était très favorable à Précy, Mais son armée 
comptait déjà trop d'officiers, et l'Autriche qui l'entretenait, n'admet- 
trait certainement aucune augpnentation de ses subsides. A ce moment 
la Russie ne donnait que de bonnes paroles, la Prusse hésitait ; il ne 
restait que l'Angleterre et la Sardaigne. M. de Précj écrivit au comte 
d'Artois, qui, résidant en Angleterre, dirigeait en ce pays les efforts 
des royalistes français. Ce prince^ répondit en termes très sympa- 
thiques au défenseur de Lyon, mais avoua son impuissance actuelle à 
l'employer. 

Il résolut de s'adresser au roi de Sardaigne. Comme chef militaire 
de Lyon il avait été en correspondance avec ses ministres en Suisse, 
le baron Vignet des Etoiles et le comte de Maistre qui, à sa sortie de 
France, l'accueillirent avec beaucoup de cordialité. Il voulut d'abord, 
dans une lettre officielle, faire part au Régent de son heureuse émigra- 
tion et lui offrir ses services en lui annonçant son départ pour Turin. 
Il y arriva à la fin de mars bien recommandé' par ses amis. 

La cour et la ville de Turin n'étaient point à cette époque réputées 
pour très agréables. La lutte contre la République française ne tournait 
pas bien. Il y avait de l'inquiétude et du malaise ; la vie s'y poursui- 
vait routinière et monotone, suivant les traditions mondaines d'alors. 
Le marquis Costa de Beauregard ^ cite ainsi une lettre de son grand- 
père : « Jamais telle foire de sigisbéisme ne s'est tenue Cela con- 
siste à accompagner une femme, à lui rendre tous les services pos- 
sible, à lui offrir à goûter, à la renseigner sur les cérémonies et les 
fêtes et à lui procurer partout de bonnes places, le tout sans inconvé- 
nient pour les maris qui ne s'en inquiètent guère. Le sigisbée, peu 
jaloux, doit céder la place auprès de la dame à tous ceux qui viennent 
lui rendre visite. » 

L'anglais Gibbon trouve que « cette année, cette cour est vieille et 

i . Communication de la marquiêt de ValeUe. 
2. Un homme daulrefoiSyi%l%, 
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triste, le principal amusement est de se promener en carrosse et de 
saluer ses connaissances de droite et de gauche ; si la famille royale se 
trouve au cours, on a en outre le plaisir de la saluer quand elle passe. 
Nous avons été présentés chez une dame qui tient assemblée ; on s'y 
ennuie à mourir. Chaque femme y est uniquement occupée de son 
sigisbée, et un pauvre Anglais qui ne parle pas le piémontais et ne 
sait pas jouer le taraco reste dans son coin sans que personne lui 
fasse rhonneur de lui adresser la parole. 

a Les dames les plus sociables que j'aie encore vues sont les 

filles du Roi. J'ai causé avec elles un quart d'heure avec une sorte 
de familiarité, je leur ai parlé de Lausanne. Je me trouvais si à mon 
aise que j'ai tiré ma tabatière et pris du tabac deux fois devant elles, 
chose inouïe dans l'histoire des présentations. » 

De fait, cette cour était le paradis désiré de la noblesse militaire. 
Toute monotone et triste qu'elle était, on aimait passionnément à 
venir y entourer le Roi; et les moindres choses y prenaient une impor- 
tance extrême. Le marquis Henry Costa, doucement ironique, dit dans 
une lettre : « On est fort occupé à la cour des marionnettes que l'on 
montre le soir à la petite princesse Béatrix. Elle est assise dans un 
grand fauteuil, entourée de ses duègnes et tenant sa cour. On danse 
après le spectacle et les yeux fixés sur ces jolies scènes innocentes, 
chacun poursuit ses petites intrigues, plus ou moins noires. » Son 
petit-fils et son biographe donne des détails sur le Roi Victor^ Amédée. 
Le caractère de ce Roi se prétait à toutes ces intrigues, il péchait par 
trop de facilité et ne savait rien refuser. Il jurait et tempêtait par 
faiblesse, comme il faisait tout le reste. Plein d'esprit naturel, de grâce 
et de bonté, il manquait de solidité et de jugement. La vanité lui 
faisait aimer les médiocres à qui il se croyait supérieur. L'Autriche 
trouvait en lui une haine profonde contre les idées révolutionnaires et 
l'exploitait sans scrupules. 

L'agent de cette puissance à Turin ne ménageait guère dans ses 
lettres le pays et le Roi auprès de qui il était envoyé ^ « Le désordre, 
dit-il, règne à Turin dans toutes les branches de l'administration 
publique ; la présomption, l'esprit de cabale et de rapine se sont 

4. Albert Sorel, L'Europe et la Révolution françaite. 
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emparés de tous les ressorts de ce gouvernement. Le Roi touche à 
rimbécillité... Quand il est lucide, il parle d*abdiquer. Il a peur de la 
guerre et de la paix. Il est pris entre l'alliance autrichienne et la Révo- 
lution. Le Prince de Piémont n'est initié à rien et lui-même est débile 
et plongé dans l'ascétisme. » 

Dans cette cour un peu surannée, encombrée de personnages 
intéressés et intrigants, auprès d'un Roi beau-père des deux Princes 
français, ennemi archamé de la Révolution et plein d'une charmante 
bonhomie, M. de Précy se présenta, précédé de ses exploits lyonnais, 
de sa retraite mystérieuse et des recommandations recueillies en 
Suisse. Il avait toutes raisons d'être bien reçu ; mais les choses 
ne pouvaient aller que lentement. Il n'avait pas encore vu le Roi 
({uand il reçut en mars la lettre suivante du Régent, comte de Pro- 
vence* : 

« de Vérone le 18 mars, 

«c J'ai eu un véritable plaisir. Monsieur, à recevoir de vos nouvelles 
par vous-même. La certitude de la conservation d'un brave et fidel 
serviteur du Roi comme vous est la chose qui pourrait me consoler le 
mieux des malheurs que tout votre courage et vos talens n'ont pu que 
retarder. J'attends avec impatience les détails que vous m'annonces 
sur le plan dont vous me présentez l'esquisse. L'estime que j'avais 
pour vous avant le siège de Lyon et que votre conduite en cette 
occasion a fort augmentée, m'en donne une idée avantageuse, mais 
je ne puis asseoir un jugement avant de connaitre toutes les parties du 
plan, ainsi que les moïens et les probabilités d'exécution. Je serai 
fort aise d'avoir votre relation militaire. Tout ce qui tendra à me fiedre 
connaître de mieux en mieux avec quel zèle et quelle fidélité dignes 
d'un meilleur succès le Roy a été servi, sera toujours bien intéressant 
pour moi. Je vous adresse ma lettre à Turin, jugeant par la vôtre que 
vous devez déjà y être rendu. 

« Quelque parti que je prenne. Monsieur, à l'égard de votre plan, je 
ne négligerai sûrement aucun moyen de vous emploi er pour le service 
de la cause que nous de£Fendons. Recevez-en l'assurance, ainsi que 
celle de ma parfaite estime et de tous mes sentiments pour vous. 

« Louis Stanislas Xavier, d 

1. ComnuinietUion de U marquite de Valette, 
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Cette lettre, dont Toriginal a été conservé pieusement dans la 
famille du général, lui donnait une grande force. Assuré de Tappui 
chaleureux du Régent, il se présenta la tête haute à l'audience qae 
Victor-Amédée lui accorda quelques jours après. Le Roi raccueillit 
fort bien. Il lui fit avec beaucoup de bonté des offires d^emplois divers 
que Précy trouva peut-être un peu sédentaires ^ « Mais, Sire, dit-il, 
je ne suis qu'un bataillard. — Bataillard, répondit le Prince en lui 
serrant la main, je ne suis que cela non plus, mais, à ce titre, soyez 
du moins mon premier adjudant. » 

Et en effet, le 20 avril un brevet de parchemin scellé du sceau royal 
était remis à M. de Précy et contenait sa nomination au grade de 
colonel d'infanterie attaché à Tétat-major du Roi. C'était pour le 
proscrit l'existence assurée et en tout cas la possibilité d'attendre 
dans une situation facile et honorable l'occasion de servir plus direc- 
tement son Roi et sa patrie. 

En outre des félicitations générales, il reçut de Monsieur cette autre 
lettre toujours flatteuse et charmante ^ : 
a Vérone, 26 avril, 

« J'apprends avec grand plaisir, Monsieur, ce que le Roi mon beau- 
père a fait pour vous. J'y reconnais ses généreux sentiments et jus- 
qu'à ce que je puisse vous emploïer moi-même plus activement pour 
le service de notre Roi, je ne pourrais vous assigner une place plus 
convenable, mais j'espère que le temps n'est pas bien éloigné où le 
Roi de Sardaigne approuvera que je retire de ses mains un dépôt aussi 
intéressant que vous. Soyez persuadé, en attendant, de la vérité de mes 
sentiments pour vous. 

« Louis Stanislas Xavier. » 

Quelques jours après cette heureuse nomination, Précy recevait 
une visite inattendue. Un certain chevalier d'Arthès, familier du 
comte d'Artois et plusieurs fois envoyé en mission dans ce pays par 
l'Angleterre, venait de la part de M. Wickham, ministre anglais en 
Suisse, lui faire de séduisantes propositions. 

Ce M. Wickham était arrivé en Suisse au mois de novembre 1794 \ 

i. Translation du corps de M. de Précy. 

2. Correspondence of W. Wickham, 
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non pas pour y remplacer immédiatement lord Fitz-Gérald, plénipo- 
tentiaire régulier, mais chargé d'une mission spéciale qui consistait 
surtout à amener par tous les moyens la France à rétablir chez elle 
avec le Roi, un gouvernement stable, modéré, qui se contenterait des 
frontières de 1792, qui se baserait sur une constitution sérieuse, 
avec lequel enfin TÂngleterre pourrait faire la paix, peut-être même 
s allier, en gardant bien entendu les colonies conquises. 

Wickham avait trouvé en Suisse un grand nombre d'émigrés fran- 
çais d'opinion dite constitutionnelle, partisans de la monarchie, tem- 
pérée d'une constitution dans le genre de celle de 1791 . C'étaient 
Mounier, Lameth, etc. Ces personnages paraissaient devoir le secon- 
der. Il les sonda et voulut engager avec eux des pourparlers. Il trouva 
là de la méfiance, des divisions, des essais peu sérieux d'enteùte soit 
avec l'Espagne, soit avec Tallien ou M™" de Fontenay. Wickham n'eut 
pas confiance, se tut et attendit. 

Il avait organisé un service de renseignements pour apprécier l'état 
de l'opinion royaliste en France. La guerre se soutenait péniblement 
dans l'Ouest. Partout ailleurs, les royalistes, assez nombreux pourtant, 
étaient forcés de cacher leur drapeau. Paris restait bien douteux. Lyon 
donnait de meilleurs espérances. 

Le 21 janvier 1795, en même temps qu'une fête révolutionnaire, 
une réunion ^ s*y faisait d'un grand nombre de royalistes qui enten- 
daient ensemble la messe des morts pour le Roi martyr, glorifiaient 
son portrait et celui de la Reine et lisaient tout haut son testament si 
touchant et si beau. Là renaissait à la lumière le parti royaliste 
lyonnais et aussi germaient parmi les fils des victimes les idées de 
vengeance. 

Tout justement ce même jour, la Convention considérant Lyon 
3omme domestiquée, adoptait la proposition de PochoUes et Charlier 
d'accentuer la première amnistie et réhabilitait tous les Lyonnais, tous, 
excepté^ bien entendu, l'infâme Précy. 

Le 14 février, un ancien juge de la commission révolutionnaire, le 
nommé Fernex, fut saisi, tué et jeté au Rhône par le peuple afFolé. 
Les représentants, alors à Lyon, s'efForcèrent de le calmer par des 

1. Balleydier, Histoire du peuple de Lyon. 
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concessions. Us épurèrent les administrations dans un sens antiterro- 
riste, ils essayèrent de réorganiser la garde nationale. 

Malgré tout, en mars, un meurtre encore fut commis sur le jacobin 
Revilly, ancien gardiateur. Sous l'impulsion de ces furieux, des visites 
domiciliaires furent faites et 130 individus emprisonnés. On se 
plaignait de la mollesse du tribunal qui ne condamnait pas assex à 
leur gré. Les chefs de cette réaction violente organisèrent une sodété 
où entrèrent surtout des hommes jeunes et vigoureux, excités par 
leurs exploits du siège, et pour qui la vengeance folle, sans mesure 
et sans frein, devenait un dogme. On Tappela, on ne sait trop pour- 
quoi, la compagnie de Xésus. Ces compagnons s'armaient d'tm gros 
bâton ferré, dit juge de paix, de sabres et de pistolets, se coiffaient 
de chapeaux à la victime ^ dont les ailes rondes pouvaient se rabattre 
devant et derrière, s'habillaient d'une carmagnole, d'une ceinture 
rouge et d'une énorme cravate verte. Ils avaient des bureaux, des 
commis et des exécuteiu*8. 

Par ses agents, Wickham savait tout cela. Il eut l'idée d'appuyer 
sur Lyon la restauration du Roi. Au mois d'avril, la Prusse avait foit 
la paix avec la France ; c'était un atout de moins dans le jeu des 
royalistes. Mais Mounier se rapprocha de Wickham ; l'agent Vincent 
travaillait Paris ; Tallien paraissait gagné. Si Wickham obtenait l'in- 
vasion de la Franche-Comté par l'Autriche, une diversion en Savoie 
avec une déclaration désintéressée des puissances, et que surtout Lyon 
se soulevât énergiquement, Lyon deviendrait la capitale de la France 
et peut-être la cause pouvait triompher. 

Mais Lyon se défiait des Anglais, Lyon comprenait mal les plans 
du diplomate. Wickham chercha à Lyon un répondant, une caution, 
un homme, à la fois aimé des Lyonnais, nettement royaliste, sans 
exagération surannée, et assez intelligent pour comprendre et 
admettre l'entreprise anglaise. Le Prince de Condé lui avait envoyé 
Dominique Allier *, Tun des anciens chefs du camp de Jalès. « Il 
était dans Lyon pendant le siège, écrivait-il, M. de Précy lui avait 
donné le commandement d'ime compagnie à la tête de laquelle il a été 
blessé. Il dit qu'en huit jours on peut mettre sur pied 30.000 hommes 

1. Correspondence of W, Wickham. 
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armés, dans ces quatre petites provinces. Il est chaîné de m'assurer 
que personne ne bougera sans ordre. » 

Imbert Colomès lui indiqua Précy qui fut préféré. Seulement, 
Précy était adjudant-général du Roi de Sardaigne à Turin. Wickham 
écrivit à son collègue de Turin, M. de Trevor, pour lui faire part de 
son idée. Renseignements pris, celui-ci répondit le 30 avril : « Je 
puis, n'importe à quel moment, lui faire avoir son congé, la principale 
intention de S. M. Sarde a été de lui procurer généreusement une 
retraite honorable jusqu'à ce qu'il pût être employé d'une façon plus 
utile pour la cause commune. » 

Wickham dépêcha à Précy, d'Arthès qui avait déjà correspondu 
avec lui pendant le siège. Celui-ci le sonda et lui demanda s'il était 
disposé à aller commander à Lyon. Précy, qui avait conservé une 
correspondance active avec ses amis de l'intérieur ^, répondit qu'à la 
vérité, la ville était dans de très bonnes dispositions, mais que sa 
présence sur la frontière pourrait exciter des soupçons et nuire à la 
cause ; tant qu'on ne se serait pas assuré l'appui d'une puissance 
étrangère, il croyait plus prudent de rester en Sardaigne. Au cas 
cependant où l'insurrection de Lyon serait un fait accompli, il était 
prêt à partir sur-le-champ. Enfin, sur Tensemble de la combinaison, 
il considérait l'expédition de Savoie comme indispensable, et deman- 
dait que les armées d'invasion prissent avec elles tout le nécessaire 
pour que l'habitant ne s'imaginât pas qu'on venait lui enlever le peu 
qui lui restait. 

En même temps ^, comme l'écrit Mallet du Pan à la cour de 
Vienne, « les Lyonnais ont expédié un député à M. de Précy que 
le Roi de Sardaigne a nommé colonel et son aide de camp. Ce brave 
officier a sagement jugé que le moment de son arrivée à Lyon était 
prématuré.... Ce n'est point un courtisan de Versailles, il s'était 
élevé de grade en grade au rang de colonel ; il fut placé par le Roi 
dans la garde constitutionnelle; il a défendu Lyon en 1793 contre 
une armée de traîtres à l'intérieur et 50.000 hommes au dehors. Plein 
de sang-froid, de prudence et de simplicité^ sans aucune prétention 

i. A. Lebon, V Angleterre et F Émigration, 
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ni ambition, persoane n*est plus digne de la confiance que lui ont 
accordé S. M. Sarde et le maréchal Devins. 

« Toutes ces apparences semblent annoncer que si un corps d'ar- 
mée un peu respectable passait du Piémont en Savoie, que si 
M. de Précy était chaîné d'une avant-garde, qu'on le fît précéder 
d'une déclaration analogue à celle dont j*ai plus d'une fois pris la 
liberté d'entretenir S. M. l'Empereur et Roi, cette diversion devien- 
drait incalculable et ferait soulever probablement Lyon, la Bresse, le 
Forez, une partie de la Franche-Comté et du Dauphiné. » 

Trevor ^, ensuite, fit à Précy des propositions fermes; après quoi, 
celui-ci, avec son style sage et son orthographe incorrecte, écrivit à 
Wickham la lettre suivante : 

« Turin, le 26 mai 1795, 

« Monsieur, votre correspondance avec M. de Trevor est la seule 
cause qui m'ait fait différer de vous témoigner ma vive reconnaissance 
pour tous vos procédés honnêtes vis-à-vis de moi et pour tout ce que 
vous avai fait et vous proposais de faire pour sauver ma patrie, les 
lyonnais surtout, et je puis sans méprise ajouter Furope qui ne peux 
que par des efforts généreux obtenir une paix solide. M. de Trevor 
a bien voulu me communiquer votre dépêche d'après vos mesures, 
Monsieur, je fonde de grandes espérances, surtout appuyées par de 
bonnes armées. M. de Trevor vous fera à ce sujet des réflexions aux- 
quelles je n'ai rien à ajouter, l'idée de faire de Lyon la capitale du 
royaume, quoique parfaitement vue, ne peut s'émettre dans le moment, 
il attirerai à Lyon de nombreux ennemis : la ville de paris et les 
provinces du nord. Sa politique du moment doit être de se faire des 
partisants et de faire imiter ses actions. Cette ville est forcément à 
nous; le stimulant n'est point nécessaire, Tessenciele est de s occuper 
des objets nécessaire à un rassemblement comme armes et bled, 
maintenir l'esprit régnant, les faire dissimuler et tout calculer pour 
profiter de quelques grands succès des armées, surtout si ce succès 
était du à celle de Mr. de Vins, je ferai, Monsieur, dans tous les cas, 
mon bonheur et mon devoir de tout sacrifier pour répondre à la 
confiance des lionnais. je crois que ma présence est inutile et serai 

1. Correapondence of W , Wickham, 
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très-nuisible et même très-dangereuse, je crois au contraire leur être 
utile ici : Sa Majesté Sarde, en m'bonorant d*un grade, a pensé que je 
pourrai le servir dans toutes les entreprises sur les départemens 
environnant la ville de Lyon. J'espère obtenir le commandement d'une 
force quelconque, alors Monsieur, je pourrai être utile, surtout étant 
soutenu par ime armée, ayant avec moi tout ce qui est nécessaire à 
organiser tout rassemblement, agissant de concert avec M. de Trevor, 
je marcherai avec sécurité et intention de me livrer à toutes entre- 
prises. Je reçois une lettre de M. de la Roullière en date du 23 avril. 
Vous voyez. Monsieur, que d'après cette date, je ne puis avoir qu une 
correspondance assez inutile, et où je dois me borner à exprimer mes 
sentiments pour les personnes et mon entier dévouement pour leur 
bonne cause, en voici deux dont vous ferai Tusage que vous croirai 
convenable, vous pouvez les adresser à M. la Roulière, bbyardoutout 
autre dont vous auriez la connaissance. 

c< J*ai demandé à M. le Régent de France une lettre que je pourrai 
montrer aux lyonnais, je vous en adresserai une copie dont vous 
feriez Tusage convenable, en tout. Monsieur, j'agirai de concert et 
d'accord avec vous et Mr. de Trevor dont je ne puis trop me louer et 
admirer les qualités. — Dans le cas où vous adresseriez un courrier 
en Angleterre et que vous puissiez me procurer du cuire anglais pour 
une paire de bottes, vous m'obligeriez. 

c( je suis, Monsieur, avec les sentiments les plus distingués, votre 
très-humble et obéissant serviteur. 

« Precy ». 

Pendant ces pourparlers, le peuple de Lyon ^ devenait sans pitié et 
la compagnie de Jésus sévissait cruellement. Des rixes continuelles 
avaient lieu entre les jeunes muscadins, armés de bâtons noueux et 
les anciens terroristes qu'on appelait les mathevons. Au théâtre, dans 
les cafés, dans les rues, on s'injuriait et on se battait. 

Le 4 mai, le tribunal criminel jugeait le jacobin Bonnard. Le public 
était nerveux et irritable : sur un mot mal compris, les gardes natio- 
naux de service chargèrent leurs fusils. Ce fut alors un affolement 
général. Les meneurs de la compagnie de Jésus entraînèrent un flot 

1 . Balleydier, Histoire du peuple de Lyon, 
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de peuple et envahirent successivement les trois prisons où étaient 
enfermés les terroristes. 11 y eut 97 victimes égorgées sans aucun 
jugement. Les Lyonnais compromettaient leur cause et inauguraient 
sinistrement ce que les révolutionnaires ont appelé la terreur blanche. 

Pendant plusieurs jours, des meurtres isolés vinrent s'ajouter à ce 
massacre. Les autorités peut-être indulgentes, certainement impuis- 
santes, n'agissaient pas. Cependant, vers le 20 mai, quelques compa- 
gnons furent arrêtés et jugés. Mais le tribunal, timide ou complice, 
les acquitta. La compagnie était vraiment maîtresse de la ville. La 
Convention, avertie, remplaça immédiatement les représentants 
Boisset et Cadroy par le seul Poulain Grandpré plus énergique; 
elle chargea Chénier de s'informer et de faire un rapport. 

Celui-ci expliqua avec nombre de pièces à Tappui, qu'à Lyon la 
compagnie de Jésus mêlait le royalisme à la religion, qu^elle était 
l'auteur des meurtres commis, que son but était la ruine de la Répu- 
blique : « Nous avons en main, dit-il, le cachet qui doit servir de 
ralliement aux fidèles. Le nom de Précy, déjà proclamé, déjà chanté 
dans les lieux publics, est gravé sur ce cachet avec le nom de 
Louis XVII. » 

La Convention décréta que les administrateurs seraient remplacés, 
les auteurs des massacres, livrés au tribunal criminel, tous les étrangers 
à la ville expulsés, enfin que tous les Lyonnais seraient désarmés. 

La compagnie de Jésus sortit de Lyon, où elle ne trouvait plus 
guère à exercer ses vengeances. La ville comprimée et inquiète n'en 
dévint que davantage chrétienne et royaliste au milieu d'une nation 
encore révolutionnaire. Le 29 mai, on construisit aux Brotteaux un 
monument funèbre dédié aux victimes et on y célébra ime fête reli- 
gieuse. Mais, pour n'être plus criminelle, la jeimesse lyonnaise n'en 
était pas moins ardente, et sous une immobilité apparente, les cœurs 
restaient en feu et n'attendaient qu'un signal. Ils apprenaient coup 
sur coup les farouches exploits des compagnons de Jésus. A Marseille 
la compagnie du Soleil en faisait autant. A Aix, à Tarascon, à Vienne, 
à Saint-Etienne, les massacres se succédaient. 

L'agent de Wickham, l'intelligent Bayard ^, avaient assisté aux mas- 

1. Correspondence of W. Wickham. 
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sacres de Lyon et le 12 mai, le ministre rendait compte à Liord Gren- 
ville, chef du Foreign Office, des renseignements intéressants qu'il en 
avait reçus. Il expose que les jeunes gens de Lyon sont déterminés à 
la lutte contre la Convention, « qu'ils ont seulement besoin d un 
chef et que la conscience de ce besoin est une des secrètes mais prin- 
cipales causes de leurs demandes pour M. de Précy ; 

« que tous les jeunes gens sans exception désirent le retour de la 
royauté — M. Bayard était lui-même présent au commencement de 
Taffaire de 1793. 11 dit quil n'y a pas la moindre ressemblance 
entre ce qu^était alors l'opinion du peuple et ce qu'elle est mainte- 
nant ; 

« qu'au commencement des troubles, en 1793, il y avait à peine une 
centaine de véritables royalistes dans la place et que ce fut seulement 
l'extrême habileté et la conduite sage de M. de Précy qui, par degrés, 
les amena à modifier les tendances de leurs pensées. Maintenant, 
Topinion décidée et prononcée de la très-grande majorité est en faveur 
de la monarchie. 

« qu'un projet est tout prêt et en discussion pour établir quelque 

chose dans le genre de leur ancienne municipalité ; que M. de Précy 
seul leur donne la confiance qu'il veut l'exécution de ce projet et non 
autre chose.*., qu'il n'est pas possible de concevoir l'enthousiasme qui 
existe parmi tout le peuple à ce sujet ; que ces effets s'étendent aux 
personnes qui sont connues pour avoir été particulièrement liées avec 
lui ; 

« que Bayard lui même avait été recherché dans chaque compagnie, 
parce qu'il était connu pour avoir vu M. de Précy en Suisse et pour 
avoir reçu une lettre de lui; 

« qu'il était obligé de lire sa lettre dans chaque compagnie, dans lecr 
cafés et même dans la rue, au point qu'il s'absenta du théâtre la nuit 
d'avant qu'il quitte Lyon, parce que plusieurs personnes avaient 
résolu de lui faire lire sur la scène, publiquement, la lettre de M. de 
Précy. » 

Bayard est chargé de retourner à Lyon et d'y modérer la jeunesse 
ardente, tout en lui conseillant de rester prête à tout. Il est autorisé à 
dire que M. de Précy viendrait vers eux dès que les chefs les plus 
sages de la ville, et non les jeunes gens seulement, croiront conve- 
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nable de le demander ; à donner pleine assurance sur les intentions 
des Princes et leur ferme résolution de ne pas encourager les actes de 
vengeance personnelle... 

« En vérité, continue Wickham, TafFaire est presque à demi prête, 
la singulière affection qui existe dans cette ville pour M. de Précy, 
l'attachement avoué de ce gentilhomme à la cause de la royauté, par- 
faitement connu à Lyon, le respect et Tattention que les Princes 
français lui ont montrés depuis son évasion, sont les moyens qui 
existent maintenant ici et sont réellement inestimables... 

« Si on créait un ou plusieurs régiments à Fintérieur... je compte 
dire nettement que la disposition de cette force et les sommes 
nécessaires pour ce dessein seront entièrement dans les mains de 
M. de Précy. 

«... J'avoue sincèrement que je ne désire pas de voir M. de Précy à 
la tête d'un corps où que ce soit, hormis à Lyon, et là, je pense qu'il 
doit être aussi indépendant que possible. 

« S'il s'introduit, je suis disposé à croire qu'on peut sans difficulté 
compter sur sa prudence et sur sa discrétion. 

« Un jeune Prince de la maison de Bourbon peut, s'il est nécessaire, 
être introduit avec lui. M. Bayard conseille instamment cette mesure ». 

Amis ou ennemis, le spectre de Précy hantait les Lyonnais. Pen- 
dant qu il était tranquillement à Turin, une lettre de Lyon ^ du 
13 floréal, le disait revenu en France : « Précy est à Lyon, il occupe 
une maison de campagne proche de la ville. Les royalistes y sont 
devenus audacieux et féroces... cest une seconde contre-révolution... 
L'état-major de Précy est refait ; nul n y est admis qu'il n'ait porté 
les armes pendant la révolte de Lyon. Les émigrés arrivent en foule 
dans la ville. » 

Selon les sages chefs, les jeunes Lyonnais, dans leur enthousiasme, 
allaient trop vite et risquaient de compromettre la cause. Il fallait 
attendre quelque succès autrichien ou sarde qui fût une occasion 
favorable à un soulèvement. Précy leur recommanda le calme et la 
patience. 

Cela n'excluait pas l'activité et l'organisatiqn. Trevor, à la différence 

1. Moniteur universel. 
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de Wickham, voudrait que M. de Précy soit mis dès maintenant à la 
tête d'un corps franc d'une dizaine de mille hommes qui ferait une 
diversion en Savoie pendant que M. de Vins frapperait les grands 
coups plus au sud ^ Actuellement en effet les affaires ne sont pas 
assez mûres pour un soulèvement. « Quand le torrent de Topinion 
populaire aura acquis une force assez impétueuse, alors je crois que 
M. de Précy apparaîtra immédiatement et en organisera les effets... 
Plus je le vois, plus je suis convaincu du haut degré de confiance 
qu'on peut avoir en son intégrité, sa modestie, ses talents militaires. » 

Dans cette lettre, M. de Trevor, passant à un point de vue plus 
politique que guerrier, ajoute : « M. de Précy n'ignore pas Timpopu- 
larité de Monsieur, et quoiqu'il puisse difficilement éviter de corres- 
pondre avec lui, et de témoigner à ce malheureux Prince une respec- 
tueuse déférence, il ne doit s embarrasser d'aucun engagement positif 
de ce côté. Je l'ai empêché d'aller à Vérone et lui ai dit quelquefois 
qu'il vaudrait mieux travailler pour Monsieur qu'avec lui. » 

Dans ce croisement de projets et d'intrigues, le héros de tous ces 
succès écoutait tout, mais n'en discernait pas moins très nettement où 
était son devoir. Il acceptait de servir le Roi de Sardaigne, mais à 
condition d'être dispensé du serment qui l'empêcherait d'obéir au 
premier signe de son souverain légitime. Il consentirait à prendre sa 
part de l'or anglais pourvu qu'on n'emploie son travail et ses 
talents qu'au service exclusif du Roi de France. 

A ce moment, le pauvre petit Roi de France était à son dernier 
soupir. Persécuté de toutes manières, maltraité grossièrement, soumis 
au moral à toutes les misères, au physique à des maladies cruelles 
qu'on ne soignait pas, le malheureux enfant mourut le 14 juin dans sa 
prison. Le Roi était mort, les émigrés crièrent : Vive le Roy! Le 
Régent devint le roi Louis XVIII, non reconnu officiellement par les 
puissances, mais incontesté. Aussi, M. de Précy fut un des premiers 
à aller à Vérone saluer le nouveau Roi et se mettre à ses ordres. 

c< Je ^ reçus là, dit-il dans les états de service qu'il a dressés lui- 
même, le prix de mon dévouement par l'inappréciable accueil que me 
fit S. M. en me conférant le brevet de maréchal de camp. » 

4. Corretpondence of W. Wickham, 
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Plus tard ^ , le curé de Marcigny , bénissant son cercueil, dira comment 
« la première fois qu'il parut devant Sa Majesté, il s'inclina respec- 
tueusement pour lui baiser la main. — Oh non, s'écria le Roi, en 
lui tendant les bras, le défenseur de Lyon mérite d'embrasser son 
Roi. » 

C'était une curieuse petite cour que celle de Louis XVIII à Vérone ^. 
Lord Marcartney, envoyé auprès de lui quelque temps après par l'An- 
gleterre, la décrit ainsi : 

« Tout ce qui environne le Roi dénote une grande misère ; la table, 
si importante pour un Français, est peu abondante, servie sans élé- 
gance ; les domestiques sont rares, mal vêtus ; même dans les appar- 
tements privés les meubles essentiels font défaut. Il est logé à un 
mille et demi environ de la ville, à l'Orto del Gazzola, villa qu'il a 
louée à un gentilhomme de Vérone. La maison n'est ni grande, ni belle, 
ni commode ; mais eût-il même pu y mettre un plus haut prix, le Roi 
n'aurait pas trouvé d'installation meilleure si près de la ville. Il y a 
cependant un joli jardin attenante la maison; la vue en est pour le 
Prince une ressource considérable ; il passe la majeure partie de son 
temps dans son cabinet; et depuis plusieurs mois, n'a jamais franchi 
les grilles. A en juger par sa corpulence et la lourdeur de ses traits, il 
est peu capable de prendre de l'exercice. 

« Il semble avoir une juste compréhension des choses, une instruction 
littéraire respectable et être surtout versé dans l'Histoire de France et 
même dans celle des autres nations en tant qu'elle est en rapport avec la 
première. Il parle l'italien dune façon supportable, comprend l'anglais, 
et parle sa langue maternelle avec une grande correction, abondance et 
volubilité. Ses manières, son accueil sont affables, agréables, fami- 
liers même, sans altérer sa dignité que l'on distingue encore dans son 
éclipse. 11 m'est impossible de juger encore de son véritable caractère; 
on le dit discret, bon, amical ; il me semble que ses serviteurs et ses 
courtisans l'abordent et le servent avec respect, zèle et affection. 

« Les principaux hommes d'affaires de son entourage sont le maréchal 
de Castries, le baron de Flachslanden et l'évêque d'Arras. Le maré- 

1. Translation du corps de M. de Précy. 

2. A. Lebon, L'Angleterre et rÉmigration, 
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chai est un homme d'honneur et de sens, aimant et faisant bien les 
affaires, sed tarda trementi genua labant. II est très brisé par Tâge et 
par ses longs services ; sa santé est débile, il est très affecté par les 
calamités qui ont accablé son pays. 

u Le baron de Flachslanden est un vieil officier, âgé d'un peu plus de 
soixante ans, mais d'une constitution forte et vigoureuse, d'une cer- 
taine vivacité, d'une franche allure militaire, opiniâtre et plein de 
ressources. 11 est très haut placé dans la faveur de son maître, et je 
crois qu'il le mérite par ses talents, ses services, son attachement. 

« L'évéque d'Arras est un prêtre qui a joui d'ime grande réputation et 
de grands bénéfices en France, homme d'un esprit altier et ardent, 
très porté vers la politique. Je suis tenté de croire que sa part n'a pas 
été petite dans le manifeste du Roi. 

c< Les autres personnes que j'ai principalement vues autour du Roi 
sont le marquis de Jaucourt, le bailli de Crussol, tous deux cordons 
bleus ; le duc de Guiche, le comte de Duras, le comte d'Avaray, le 
comte de Cossé, l'évéque de Vence, hommes de caractère loyal, bien 
nés, corrects dans leur attitude ; pas un roué ni un dissipateur avoué 
parmi eux. Tous tiennent le langage qui convient à leur situation et 
aux circonstances et j'ai particulièrement observé qu'en parlant des 
membres du gouvernement actuel de la France, le mot de sans-culottes 
n'est jamais tombé de leurs lèvres... » 

A son retour, appuyé par l'approbation et les instructions du Roi, 
M. de Précy eut des conférences avec Trevor *. Celui-ci écrivait le 
18 juillet : « M. de Précy est revenu de Vérone, il insiste beaucoup 
sur l'utilité, pour nous renforcer, de lui lever un corps de troupes 
avec lequel il est persuadé que tous les royalistes du Lyonnais et des 
départements voisins marcheraient en foule. Monsieur (le Roi) le 
désire également, il propose que ce corps soit au service de Sa Majesté 
de Sardaigne... 

« J'ai vu la lettre de Monsieur [sic) à S. M. de Sardaigne, dans 
laquelle il indique comme essentiel l'objet en question et prie Sa 
Majesté de joindre ses soins à ceux du Roi dans les choses qu'il a 
ordonné à MM. de Vintimille et de Précy de me faire savoir... 

1. Correspondence of W. Wickham, 
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(( Ayez la bonté de me dire en quelle situation, quel pays, avec quel 
uniforme et quelle cocarde cette « légion de Précy », si elle existe, doit 
être formée, et ce qui a été adopté pour ses rapports avec les autres 
corps français dans notre pays. 11 devra être essentiel qu*un commis- 
saire anglais règle toutes choses à ces égards et cela, M. de Précy le 
désire particulièrement. » 

Ce corps ainsi projeté n'était qu*un point dans le vaste plan d'at- 
taque mis en œuvre par l'Angleterre. A Vienne, Sir Morton Even 
poussait r Autriche à lancer Condé en Franche-Comté en Tappuyant 
d'une grosse armée, à faire marcher Devins et les Sardes; Trevor et 
Wickham soulevaient Lyon avec Précy, tandis qu à Touest la Bre- 
tagne et la Vendée prendraient les armes entraînées par un corps d'ar- 
mée d'émigrés qui débarquerait à Quiberon. 

En juillet tout paraissait prêt ^ Les émigrés avaient débarqué en 
Bretagne, les chouans se réunissaient. Condé ne demandait qu'à mar- 
cher, et Précy, n'ayant pas encore de corps franc, allait se rendre à 
Saint-Étienne et soulever le Forez, Lyon étant considéré comme acquis. 
Alors le jeime duc d'Enghien viendrait le rejoindre et combattre avec 
lui. 

Mais en août, les Autrichiens fléchissaient. D'abord par défiance 
des émigrés, ils refusèrent de se faire précéder par Condé et voulurent 
le placer en arrière. Quant à Devins, ils prétendirent que la saison 
s'avançait trop pour le laisser s'enfoncer dans les montagnes. En même 
temps on apprenait le désastre de Quiberon. Hoche s'était emparé du 
fort Penthièvre et avait laissé fusiller 690 émigrés, prisonniers par 
capitulation. L'affaire était manquée. 

C'est alors que Wickham et Condé, se retournant d'un autre côté, 
essayèrent d'attirer au royalisme l'un des généraux delà République les 
plus en vue. Le chef de l'armée française sur le Rhin était Pichegru, 
tout fier de ses victoires, adoré de son armée et connu pour sa modé- 
ration politique. Le Prince de Condé lui envoya un homme en qui il 
mettait une confiance excessive, le libraire Fauche-Borel. C'est resté 
une question historique intéressante, de savoir jusqu'à quel point 
Pichegru entra dans les idées du Prince. En fait, il y eut entre eux 

1. A. Lebon, L^ Angleterre et V Émigration, 
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une correspondance secrète, mais pas d^actîon commune ^ Il apparaît, 
d'après le beau livre d'Ernest Daudet, que Fauche-Borel exagère sin- 
gulièrement dans ses mémoires la réussite de sa mission. Pichegru 
resta à la tête de son armée, plus gêné par le manque de subsistances 
et d'approvisionnements que par sa sympathie encore douteuse pour 
la royauté. Il ne prit dans ce sens une attitude nette que deux ans plus 
tard au conseil des Qnq-Cents. Selon Daudet, la seule pièce probante 
parmi toutes celles qu'on a relevées contre Pichegru serait une lettre 
du baron autrichien de Vincent qui suppose bien des relations entre 
CSondé et Pichegru, mais aussi une réponse de ce général disant qu'il 
n'était pas temps d'agir et que son armée n'était pas à la hauteur de 
bon sens voulue. 

Le gouvernement anglais ayant, pour ainsi dire, pris la direction 
des efforts royalistes en France, avait jugé nécessaire d'entretenir un 
agent diplomatique auprès de Louis XVIII. Aussi dès le mois de juil- 
let, lord Macartney avait été chargé de cette mission. Ses instructions 
comportaient un projet de manifeste qu'il devait s'efforcer de faire 
agréer au Roi et que celui-ci aurait à lancer en France lorsque les 
plans de restauration auraient un commencement d'exécution. Le chef 
du Foreign-Office, lord Grenville, conseillait dans ce projet une poli- 
tique très modérée et tenant grand compte des bouleversements surve- 
nus en France. Louis XVIII et ses conseillers n'en étaient pas encore 
à cette modération. Prévoyant les demandes de l'Angleterre et ne vou- 
lant ni les accepter, ni les refuser, le Roi se hâta de composer une 
déclaration considérant l'ancien régime comme une arche sainte et 
maintenant la distinction des trois ordres, promettant cependant l'ac- 
cession de tous à tous les emplois, la correction sérieuse des abus, 
l'amnistie à tous les Français, dont on exceptait cependant tous les 
régicides. Quand Macartney arriva à Vérone, la déclaration royale 
avait été publiée au camp de Condé ; il était trop tard pour y rien 
changer. 

Cette proclamation royale fut bientôt connue en France et n'y fit 
pas un bon effet. A Paris et dans les provinces, il y avait un grand 
nombre de royalistes, mais beaucoup d'entre eux conservaient tme 

1. E. Daudet, Conjuration de Pichegru et comploté royaliitet du Midi^ 1902. 
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certaine défiance contre les Princes émigrés. Us acceptaient le Roi, 
mais craignaient les vengeances excessives ; le manifeste les confir- 
mait dans cette crainte. Tessonnet en Franche-Comté, Imberi-Colomès 
à Lyon se désolaient de voir chanceler leurs espérances. Imbert regret- 
tait Tabsence forcée de Précy et prétendait que si on ne l'avait pas 
tant mis en avant pour un corps franc il aurait été compris conmie les 
autres dans le second décret d'amnistie. 

En septembre, Jourdan passa le Rhin. Pichegru, malgré sa corres- 
pondance avec Condé, passa de même et occupa Manheim. Condé en 
retraite ne pouvait plus rien. Dans Touest, le comte d'Artois, mené à 
l'île d'Yeu par les Anglais, ne parvenait pas à passer en France. Lord 
Grenville désespérait de la cause royale française. 

Wickham, lui, ne se décourageait pas '. Dès le conmiencement 
d'octobre, à Mûlheim, il imaginait une nouvelle combinaison avec 
Condé et d'Avaray, Tami intime du roi. Elle consistait à essayer de 
gagner Kellermann ; à engager les Lyonnais à l'insurrection, mais seu- 
lement dans le cas, soit d'une victoire vendéenne ou autrichienne, soit 
d'un soulèvement sérieux en Franche-Comté ou à Paris. Wickham 
paierait les premiers frais de la guerre. 

Ni la journée du 13 vendémiaire où les sectionnaires royalistes de 
Paris furent taillés en pièces par les conventionnels sous les ordres de 
Ronaparte, ni l'arrestation de Lemaître, agent royaliste à Paris, et de 
nombreux complices, rien n'arrêta Wickham ; pas même le change- 
ment d'institutions survenu à Paris : le 27 octobre, la Convention 
avait fait place à un directoire exécutif de cinq membres avec 
deux conseils, les Anciens et les Cinq-Cents. 

D'autant plus que, coup sur coup, on apprit deux succès des Autri- 
chiens à Mônchberg et à Manheim. Wickham crut partie gagnée. Il 
donna le signal à Précy qui partit précipitamment pour Vérone afin 
d'y prendre les ordres définitifs du Roi. On travaillait à gagner Keller- 
mann puisque Devins n'osait pas l'attaquer. 

Le 6 novembre, Condé écrivit qu'il avait l'ordre de passer le Rhin 
et pria Wickham de faire soulever Lyon pour le 8 et le 10 décembre. 
Pichegru ne pouvait pas et, disait-on, ne voulait pas s'opposer au 

1. A. Lebon, V Angleterre et VÉmigr&tion. 



ÉXIGRATI02« — TENTATIVES MILITAIRES 251 

passage. Wickham enchanté, répondit à Condé ^ : « Monseigneur, la 
lettre que votre Altesse sérénissime a bien voulu m*écrire en date du 
6 novembre ma mis la joie dans Tâme... 

c< Le chevalier, qui est admirable pour sonner la trompette, est reparti 
ce matin pour Lyon avec tous les fonds que Philibert (Imbert-Colomès) 
a demandés. Us vont ranimer le commerce dans le Veky et faire mar- 
cher leur monde sur Lyon. Dès que la garnison en sera sortie, la 
ville se déclarera. J*ai fait chercher M. de Précy qui, j'espère, sous 
dix jours sera rendu à Lyon et prêt à se mettre à la tète du rassemble- 
ment qui s*y formera. Tissot travaille dans ce moment la partie de 
Saint-Claude et Lons-le-Saulnier qu*il conduira aussi sur Lyon dès que 

le tout sera réuni et qu on aura eu le temps de ramasser 

quelques vivres. Un gros corps restera dans le pays pour couvrir 
Lyon, pendant que le reste marchera sous les ordres de M. de Précy 
avec Tissot pour commander son avant-garde à votre rencontre. Le 
temps nécessaire ne peut être moins de trois semaines » 

A quoi Condé répondait le 9 novembre : « Je serai fort aise de 

connaître les vues de M. de Précy que j'estime beaucoup » 

M. de Précy arrivait à Vérone ^; on Tinvite à dîner; c'était tm ven- 
dredi. En se mettant à table le roi lui dit : « M. de Précy, vous ne 
trouverez à ma table que du maigre ; il faut être observateur zélé de^ 
lois de l'Église pour mériter de Dieu un serviteur aussi fidèle que 
vous. » 

Ce furent alors quelques jours de travail acharné avec les conseil- 
lers du Roi. Louis XVIII lui remit le 15 novembre les pouvoirs ^ qui 
lui donnaient le commandement du Lyonnais et de tous les territoires 
circonvoisins, « nous réservant de prononcer, suivant que les cas 
particuliers l'exigeraient, sur l'étendue du commandement que nous 
lui accordons dans ce moment-ci et que les circonstances ultérieures 
peuvent exiger d*étendre ou de resserrer. » 

De longues instructions du baron de Flachslanden complétaient et 
détaillaient les pouvoirs confiés à Précy : 

« Le Roi pense qu'il est impossible en s'établissant partiellement et 

1. Correspondence of W. Wickham, 

2. Translation du corps de M. de Précy. 
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successivement dans une partie quelconque d'une province de France, 
de rétablir sur-le-champ les anciennes formes, tant d'administration 
que de justice. Il faut donc provisoirement laisser subsister les choses 
dans Tétat où on les trouvera en élaguant seulement, de l'avis des 
communautés, les administrateurs qui n'auront pas leur confiance et 
les remplaçant par d'autres, sur la proposition qu'elles en feraient 
elles-mêmes. 

« Il serait à désirer que Thabitude de la division actuelle pût se 
perdre promptement et on peut l'espérer d'après le mal que le peuple 
a éprouvé sous ce dernier régime. Il faudrait donc tâcher de profiter 
de l'occasion qu'offrira la soumission qui ne s'établira que de proche 
en proche pour effacer, si on le peut, les noms de district et de dépar- 
tement 

« Quant aux propriétés soit du clergé, soit des particuliers, qui ont été 
usurpées, l'intérêt du Roi est que, relativement au culte, il soit veillé 
à ce que tous les ministres qui s'y emploient aient provisoirement de 
quoi subsister. Entre les ministres du culte, il y en a de trois 
espèces : ceux qui ont refusé toute espèce de serment, ont été dépor- 
tés et sont rentrés ; ceux qui ont juré et ont conservé leur place à ce 
titre ; et les autres qui ont occupé les places que la République a ôtées 
aux autres. 

« Les premiers méritent toute espèce de faveurs; les seconds 
méritent de l'indulgence, d'autant que le plus grand nombre a été 
renvoyé après coup pour n'avoir pas voulu renoncer à leur religion. 
Quant à la troisième classe, elle ne mérite aucune sorte d'indulgence, 
et la confiance que les intrus auraient inspirée à leurs paroissiens ne 
suffirait même pas pour les faire tolérer. 

« Les propriétaires laïques qui rentreront dans les provinces soumises 
seront remis sans difficultés en possession de leurs biens par l'auto- 
rité du général au défaut des tribunaux qui ne peuvent pas être réta- 
blis dans le premier moment. 

« Le général veillera à ce que personne ne rentre dans sa propriété, 
même légitime, par violence et sans y être autorisé par lui. C'est le 
seul moyen que présente la circonstance actuelle pour éviter de tom- 
ber dans un désordre en voulant en abolir un autre. 

(( Les propriétés de ceux qui ne seront pas dans la province, ou qui 
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ne serviront pas dans rarmée qui se formera seront mises en séquestre 
pour leur être rendues quand ils se présenteront. Il en sera de même, 
à plus forte raison, des propriétés disputées dont les héritiers légitimes 
pourront être inconnus, et ce cas peut arriver souvent après tous les 
massacres cpii ont été commis 

ce La plus grande partie des articles différents de cette instruction est 
plutôt l'expression du désir qu'a le Roi que telle forme soit suivie 
dans le rétablissement de Tordre plutôt que telle autre, qu'elle n'est sa 
volonté précise et irrévocable. Il faut nécessairement juger sur les 
lieux de ce qui est possible et se prêter aux circonstances dans toutes 
les choses qui ne contrarieront pas les principes invariables que le 
Roi a fixés dans sa déclaration. » 

Pour le côté financier^ une sorte de trésorerie centraliserait à Lyon 
les fonds réels ou fictifs qu'on pourrait se procurer. Comme adminis- 
tration, chaque communauté élirait un syndic et la réunion des syn- 
dics administrerait la province jusqu'au rétablissement général de 
l'ordre. 

Nanti de ces pouvoirs et de ces instructions ^, Précy arriva à Lau- 
sanne auprès de Wickham et lui remit une lettre de lord Macartney 
disant : « Je viens en ce moment de chez le Roi et après une charmante 
et longue conversation sur Tétat présent des affaires, il me dit que les 
pouvoirs et instructions qu'il a voulu donner au comte {sic) de Précy, 
seront telles qu'il le croit ainsi que vous et je l'approuve . . . Mrs. de 
Précy et le marquis de Digoine m'ont expliqué l'entreprise dans 
laquelle ils sont engagés et ils me paraissent très bien qualifiés pour 
la conduire. » 

Wickham se multipliant, pressait le général Devins d'attaquer ^Kel- 
lermann, entourait celui-ci de propositions et de tentatives, communi- 
quait avec Stofflet en Vendée, suppliait lord Grenville d'envoyer le duc 
de Bourbon sur le théâtre de la lutte, recommandait à Sir Morton 
Even d'obtenir de Vienne ce qu'il fallait, c'est-à-dire douze mille 
Autrichiens sous Condé, derrière lui un corps pour les communica- 
tions et la liberté de marcher en avant. 

Le Prince de Condé n'imitait pas cette activité. Au Ueu de passer 

1. Corrtipondence of W. Wickham, 
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le Rhin coûte que coûte^ il perdait du temps à discuter avec les géné- 
raux autrichiens les termes d'une proclamation à publier en entrant 
en France. De plus, il se plaignait du manque de fourrage et d'appro- 
visionnements. 

Pendant ce temps, Kellermann, qu'on n'avait pas pu gagner, battait 
l'armée austro-piémontaise du général Devins qui fut obligé de reca- 
ler jusqu'à Dego. Cette pièce de l'échiquier de Wickham était annulée. 

D'autre part, l'insurrection de Lyon se trouvait gravement compro- 
mise. Depuis le mois de mai, les environs de Lyon, le Forez, le Viva- 
rais, et tout le pays jusqu'à Marseille, était en proie à la justice som- 
maire de bandes qui, sous le nom de royalisme, faisaient métier du 
meurtre et du pillage dans les villes et les campagnes. C*étaidnt les 
compagnies de Jésus et du Soleil, les barbets^ les ganses noires, les 
vengeurs de la nature outragée. 

Malgré les efforts des directoires départementaux, tout le pays était 
terrorisé ^ par les exploits féroces d'hommes masqués ou barbouillés 
de noir, devant qui gendarmes et soldats hésitaient parfois. 

Les chefs étaient le marquis de Bésignan, le baron de Saint-Christol, 
le chevalier de Lamothe, Pelamourge, comte de Cassagnouze, le mar- 
quis de Surville, ancien ofiBcier à Picardie, le curé Sollier, dit Sans- 
Peur, Delaur, surnommé Martin Moustache, Aymé, le Père Chrysos- 
tôme, dit le Capucin boiteux, le fameux Dominique Allier, frère du 
curé de Chambonas, et bien d'autres. Tous étaient royalistes et tous 
communiquaient à Lyon avec Imbert-Colomès par qui passaient les 
fonds de Wickham et les instructions de Précy. 

Ce sage et fidèle Imbert-Colomès écrivait au Roi le 13 novembre : 
«'Sire, je viens mettre sous les yeux de votre Majesté les résultats des 
opérations que j'ai faites de concert avec un petit nombre de gens dont 
je suis parfaitement content. De ce nombre, est le porteur de la pré- 
sente, neveu du brave Précy (Christophe de Précy) et digne d'un tel 
oncle. Les choses sont au point, Sire, que j'ai l'assurance de mettre 
sur pied, dans deux ou trois fois 24 heures, 40.000 hommes en état de 
se battre, dont bonne partie a fait la guerre 

« Pour me faire obéir au moment de l'éclat j'ai besoin, Sire, 

1 . E. Daudet, Conjuration de Pichegru et complots du Midi, 
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d'uD titre authentique de votre main que le porteur de la présente 
déposera sur la frontière pour le faire entrer au moment du 
besoin. Je crois que notre général en chef ne peut venir avec sûreté 
en France qu'après le premier éclat. Jusque-là, il est à propos qu'il 
Boit prêt sur la frontière. Je le ferai avertir à temps, mais il se passera 
trois ou quatre jours du premier mouvement jusqu'à son arrivée et 
pendant ce court espace, j*ai besoin de pouvoirs presque illimités. 
Mais il n'y aura dans le premier moment autre chose que des rassem- 
blements, et le général. arrivera à temps pour diriger les opérations 
militaires. 11 est mdh ami intime, et je n'ai pas de plus vif désir que 
de voir accroître la gloire qu'il a acquise, et tous les bons Français 
marcheront avec ardeur sous ses drapeaux. 11 amènera avec lui tous 
les officiers que V. M. ou Mgr le Prince de Condé auront indiqués. 
Mais j'en ai ici tout ce qu'il faut pour le début; s'il en arrivait 
d'avance, ils donneraient l'éveil et feraient manquer le coup. Je crois 
même que le général doit resté caché sur la frontière, pour qu'on ne 
soupçonne rien. » 

Tous ces officiers de la future armée de Précy étaient les chefs très 
aventureux de soldats peu recommandables ; ils tuaient par vengeance 
et pillaient pour la caisse royaliste. A qui les accusait, ils répondaient 
que, la République ayant cessé de respecter les formes de la justice, 
les avait forcés par ses excès de revenir aux lois primitives de défense. 
Le marquis de Bésignan, Tun des plus actifs, était aussi l'un des plus 
imprudents. 11 avait paru à l'armée de Condé, prétendait avoir reçu 
ses ordres ; on lavait vu à Rome, demandant des prêtres mission- 
naires; il correspondait avec l'Autriche, avec l'Angleterre; à Lyon, il 
se faisait le conseil des plus ardents chefs de bande. A la fin de 
novembre, Bésignan rentrant en France, se laissa prendre à Carouge, 
frontière française, une liasse considérable de papiers qu'il cherchait 
à faire passer par une jeune fille du pays. De nombreuses lettres et 
pièces compromettantes tombaient ainsi aux mains des Républicains. 
Aussitôt répandue, cette nouvelle fit sur les conjurés réunis à Lyon 
TefiTet d'une pierre dans une fourmilière : Imbert-Colomès courut en 
Suisse, Surville s'enfuit en Vivarais, Lamothe partit pour la Haute- 
Loire ; Bésignan resta caché près de Lyon. On arrêta à Lyon plus de 
cent personnes. 



256 LE GÉNÉRAL COMTE DE PRÉCT 

Les papiers saisis désignaient M. de Blumestein, directeur des fon- 
deries, qui devait livrer des poudres, le général Précy, M. de Cha- 
vannes, le colonel de Tessonet, Imbert-Colomès, le marquis de Sur- 
ville, les abbés Linsolar et Devillers, chefs du diocèse de Lyon. 

L'abbé Linsolar, prévoyant quelque imprudence, avait conseillé aux 
Princes de se déGer de Bésignan qui n'était qu'un brouillon. Aussi le 
Prince de Condé, quelque temps après, niait avoir jamais eu conGance 
en lui. 

Par une suite de malheurs, l'agent Alexandre fut saisi, lui et ses 
papiers, à Besançon, le 12 décembre; et le général" Ferrand qui y com- 
mandait pour la République et sur qui les royalistes comptaient abso- 
lument, au lieu de prendre en main la cause du Roi, en devint le 
dénonciateur. 

En somme, Condé ne passait pas le Rhin, Devins était battu par 
Kellermann, et Lyon ni la Franche-Comté ne pouvaient à ce moment 
se soulever. Encore une fois la partie paraissait perdue. Mais l'Anglais 
Wickham était beau joueur et ne désespérait jamais ^ Il écrit de Lau- 
sanne le 25 novembre : a Milord, comme M. d'Arthès était monté dans 
sa chaise de poste, la nuit dernière, l'arrivée du colonel Crawfurd 
m'obligea à suspendre son départ, ce que je fis immédiatement; 
M. de Précy arrivait à Vevey la même nuit ; une sérieuse consultation 
avec lui est devenue absolument nécessaire en raison du malheureux 
événement arrivé à la frontière » 

De longues conférences ^ eurent donc lieu à Lausanne entre ces trois 
personnages, Wickham, Précy et le colonel Crawfurd, agent anglais 
auprès de Condé. Il s'agissait de savoir si la conjuration pouvait se 
maintenir et s'il fallait que le Prince de Condé passât le Rhin. On 
finit par décider d'un commun accord que le Prince de Condé devrait 
passer le Rhin malgré les circonstances, si les ^Autrichiens faisaient 
des efforts sérieux pour occuper Jourdan et Pichegru. 

Dans le cas où l'insurrection éclaterait d'elle-même, le Prince et 
Précy auraient à juger de l'opportunité de leur entrée en France. Les 
deux Anglais prévoyant qu'Huningue ou Porrentruy pourraient ouvrir 

i. Correspondence of W. Wickham. 

2. A. Lebon, L'Angleterre et VÉmigration, 
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leurs portes à Condé, voulaient que le Prince pût en profiter. Précy s y 
opposait, ne trouvant pas là un secours suffisant pour Tinsurrection 
lyonnaise. D'ailleurs, il n'acceptait qu'avec peine une campagne d'hi- 
ver dans de telles conditions. Wickham croit qu'il était un peu jaloux 
du rôle très actif joué par Imbert-Colomès à Lyon et qu'il regrettait 
toujours ridée d'un corps sarde qu'il aurait mené en Savoie et en 
France. Toutefois, à la suite de ces sérieuses conférences, il alla se 
poster à la frontière de France, prêt à partir dès qu'on lui donnerait 
le signal. 

Le 28 novembre, la question du passage de Condé en France cessa 
de se poser, le Prince ayant reçu l'ordre de Wurmser de se retirer et 
de disposer les quartiers d'hiver. Le général autrichien donnait pour 
prétexte la nécessité de préparer la campagne à faire au printemps. 
On accusa ensuite Condé de n'avoir pas osé effectuer le passage qui lui 
avait été ordonné. En fait, il protesta autant qu'il le put contre 
Tordre de retraite et attribua sa lenteur aux tracasseries des Autri- 
chiens. 

Wickham, constatant alors Fimpossibilité actuelle d'aucune action, 
s^occupa de diminuer ks subsides considérables qu'il payait et se mit 
k rayer de sa liste bien des agents devenus inutiles. Mais M. de Précy, 
qui avait d'abord paru peu enthousiaste d'une action trop prochaine 
qui ne serait pas assez soutenue, écrivit de la frontière à Wickham 
dans im sens très différent. Sans insister sur l'action immédiate, il ne 
la croyait pas impossible. 11 avait vu de plus près les préparatifs et 
lorganisation de l'insurrection et s'en montrait très satisfait. Malgré 
sa prudence presque excessive, il se considérait comme assuré d'un 
nombre de volontaires plus grand qu'il n'en pourrait armer. La cam- 
pagne d'hiver aurait selon lui l'avantage évident, que les provisions 
d'argent et les armes n'auraient pas encore été mises en réquisition par 
le gouvernement. Il revint à Lausanne s'expliquer sur tous ces points 
avec Wickham. 

Celui-ci, malgré les petites jalousies entre Précy et Imbert-Colomès, 
convoqua ce dernier ainsi que M. de Tessonnet, et tint avec eux un 
conseil important. Il fut décidé : 

1*» Qu'on n agirait pendant l'hiver que dans le cas peu probable d'une 
dissolution totale des armées républicaines ; 

R. DU Lac. — Le général comte de Précy. 17 
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2^ Qu'à défaut de cette occasion, M. de Précy commencerait Texé- 
cution en mars et au commencement d'avril, pourvu qu'il fût {ooroi 
suffisamment d'armes et de munitions, et surtout que l'Autriche n'ait 
pas fait la paix ; 

3<> Que d'ici-là, tm agent serait établi dans chaque district et co^ 
respondrait avec un conseil formé à Lausanne et composé de 
M. Imbert, de M. de Précy, et d'un ancien officier général ;j 

4^ Que ce conseil resterait ignoré du Roi et du Prince de Condé. 

Imbert-Colômès, selon d'Arthès, désirait vivement avoir, pour la 
partie civile, les mêmes pouvoirs que Précy aurait pour les opérations 
militaires. Ce dernier avait expliqué que Saint-Étienne était pour lui 
une ressource précieuse à cause de son dépôt d'armes, mais qu'il n'y 
avait pas de poucbe ; il avait pleinement convaincu Wickham que le 
peuple de Lyon, commandé par lui, pouvait agir avec succès pourm 
que les armées autrichiennes suffisent à occuper les armées aux fron- 
tières. Tessonnet apportait de bonnes nouvelles du Jura où les jeunes 
royalistes ne demandaient qu'à marcher. 11 fallait plutôt les arrêter 
que les stimuler. 

De ces projets et de ces conférences, le secret était bien gardé, car 
le ministre de France, Barthélémy, écrit à son gouvernement au mois 
de janvier * « que Précy revenant de Vérone était caché tout à l'heure 
à Lausanne à Tinsu du baillif ; il ajoute que le gouvernement en ayant 
été informé, l'a fait partir sur le champ du canton après avoir acquis 
la certitude qu'il n'avait cherché qu'à s'y faire ignorer » 

Malgré cette prétendue expulsion, Précy attendant le moment où 
rentrée des armées en campagne permettrait d'exécuter les plans, 
sinstalla à Lausanne auprès de Wickham. Dès le mois de murs, il se 
rendit à Manheim pour s'entendre avec les généraux autrichiens 
Wurmser et Glairfait ainsi qu'avec l'Anglais Crawfurd 2. Il vit d'abord 
le Prince de Condé à Bûhl, tout occupé des problématiques négocia- 
tions avec Pichegru et espérant encore passer le Rhin devant lui vers 
Spire, mais craignant toujours Tavidité et de Tesprit de conquête des 
Autrichiens. Ceux-ci venaient de conclure avec Jourdan une trêve qui 
immobilisait les belligérants pour quelque temps. 

1. Papiers de Barthélémy, 1796 (Archives des affaires étrangères). 

2. A. Lebon, L'Angleterre et V émigration. 
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Les généraux autrichiens ne lui donnèrent pas grande assurance. 
8 déclarèrent qu avant de décider un plan pour la campagne, ils 
avaient en référer à Vienne et attendre Tarchiduc Charles qui devait 
river dans peu, et de qui dépendaient les plans d'ensemble. 
A son retour près de Wickham *, M. de Précy trouva ce dernier 
iua les mêmes conditions d'activité, malgré les incertitudes autri- 
dennes et les tergiversations de Pichegru. Le ministre anglais vou- 
it acheter 6.000 fusils qu*on déposerait à la frontière, quitte à les 
vendre si Ton n'en pouvait rien faire, et remettre à M. de Précy 
LOOO louis pour acheter en France des munitions et des armes. 
'était toujours le contraste fâcheux de l'activité anglaise avec la mol- 
asse et la lenteur autrichienne. 

Au mois de janvier précédent, l'agent Bayard 2, quittant Paris, 
vait été envoyé à Vérone pour rendre compte au roi de la situation. 
STickham le recommanda à lord Macartney comme l'aide de camp de 
f . de Précy et ayant la bonne fortune d'être estimé de ce général. Il 
rouva la cour de Vérone fort modifiée. Un nouveau personnage, le duc 
e Lavauguyon, dirigeait le conseil où l'évêque d'Arras ne venait plus. 
)n attendait le comte de Saint-Priest qui était à Vienne. Le baron de 
aucourt aussi était écouté, mais surtout le comte d'Avaray, devenu 
ont à fait le favori du Roi. Tout ce monde s'inquiétait vivement des 
utrigues autrichiennes au sujet de Madame Royale, fille de Louis XVI. 

Deux ans auparavant, les Autrichiens avaient arrêté et fait pri- 
onniers MM. Maret et de Sémonville envoyés par le gouvernement 
rançais à Naples pour traiter de la cession de cette princesse, et 
ivaient gardé en dépôt les bijoux de grande valeur lui appartenant, 
lont ces messieurs étaient porteurs. Le gouvernement français avait, 
epuis, négocié et obtenu l'échange de ces deux envoyés contre la Prin- 
esse. Cet échange avait été fait à Inspruck le 24 décembre précédent. 
1 en résultait que Marie-Thérèse de France et sa fortune étaient au 
ouvoir de l'Autriche, et le bruit courait dans les chancelleries que 
empereur voulait lui faire épouser un archiduc et se servir d'elle pour 
les revendications de territoire en France. 



1 . Correspondence of VV. Wickham, 

2. A. Lebon, L'Angleterre et Cémigration. 
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Pour cent raisons, la cour de Vérone ne pouvait admettre de parois 
projets. D'ailleurs, on savait que la Princesse avait été fiancée k son 
cousin, le duc d'Angoulême, et il y avait lieu de maintenir énerg^iqoe- 
ment cette première consécration d une alliance nécessaire. L'arbitre, 
en ce cas, ne pouvait être que la principale intéressée. A son passage 
à Inspruck, le Roi lui envoya d'Avaray pour la prévenir et lui expli- 
quer la situation. Mais TEmpereur d'Autriche avait interdit absolu- 
ment que la Princesse vit aucun Français ; d'Avaray, désappointé, 
revint sans avoir pu lui être même présenté. Heureusement Marie- 
Thérèse était bonne Française^ très intelligente et douée d'une grande 
fermeté. Elle écrivit une lettre au Roi son oncle, où elle déclarait sa 
volonté de se mettre sous sa protection et paraissait approuver Tal- 
liance qu'il désirait pour elle. Cléry , de passage à Vienne, porta la lettre 
qui tranquillisa à cet égard le Roi et son conseil. 

Bayard quitta Vérone au mois de février. Il fit à Wickham un rap- 
port détaillé sur l'état des choses, et remit à Imbert-Colomès la lettre 
suivante du Roi * : 

t< Vous trouverez. Monsieur, dans les pouvoirs et instructions que 
j'ai chargé M. Bayard de vous remettre, et qui vous sont communes 
avec M. de Précy, une nouvelle preuve de mon estime et de ma con- 
fiance. M. Bayard vous communiquera aussi de ma part des idées 
importantes dont il est essentiel que vous vous pénétriez bien l'un et 
l'autre ; et il concertera de ma part avec vous la meilleure manière de 
correspondre habituellement et directement avec moi. J'ai pensé, et je 
le demande également à M. de Précy, que si on ne trouvait pas un 
meilleur moyen, vous pourriez faire passer vos lettres chiffrées à M. le 
Président de Vezet que j'ai établi mon agent principal pour la Franche- 
Comté, et qui devra, en conséquence, correspondre avec vous. 

« Soyez bien persuadé, Monsieur, de tous mes sentimens pour 
vous. 

« Louis. » 

C'était la première idée de ce qui est devenu ensuite l'agence de 
Souabe. 

1. Papiers saisis à Barcuth. 1801, publiés parle ministère delà police. 
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En attendant, le Directoire ^ ménageait à Louis XVIII bien des tra- 
verses. Pendant que le jeune général Bonaparte commençait sa mer- 
reilleuse campagne d'Italie, le chargé d'affaires de France à Venise 
izîgeait, sous des prétextes, Texpulsion immédiate du Prétendant au 
TÔne français, de la ville de Vérone et du territoire de la république 
irénitienne. C'est ce que le comte Carlotti vint annoncer au malheureux 
ftoi. 

n fallait chercher un refuge. Le Roi avait été plusieurs fois averti 
les symptômes de désaffection personnelle de'certains royalistes à son 
Igard. On le trouvait physiquement trop lourd et moralement trop 
peu militaire pour exercer publiquement le métier royal dans ces 
temps troublés. Il désirait vivement relever de ce côté sa réputation. 
[1 avait proposé, en 1793, de s'enfermer à Toulon. Il avait écrit à Cha- 
retie son désir de le rejoindre en Vendée, au Prince de Condé surtout 
sa passion d'aller combattre avec lui. Mais l'Autriche, consultée, ne 
Tautoriserait certainement pas à cette dernière démarche. C'est 
cependant à cette détermination qu'il s'arrêta. 

Le 21 avril, il partit de Vérone avec d'Avaray, et, traversant la 
Suisse, il se rendit directement à Riegel où se trouvait le quartier géné- 
ral du Prince de Condé, après en avoir prévenu par lettre le roi d'An- 
gleterre, l'impératrice de Russie et l'empereur d'Allemagne. 

Brusquement le Prince de Condé fut prévenu le 28 avril de l'arrivée 
du Roi pour le soir même ^. Fort embarrassé, il avertit aussitôt de ce 
coup de théâtre Wickham et Crav^urd qui, par fortune, se trouvaient 
en ce pays. Ceux-ci réfléchirent et convoquèrent sans plus attendre, 
M. de Précy, M. Imbert et même Pichegru qui, après avoir perdu son 
commandement et refusé l'ambassade de Suède, devait être revenu à 
Strasbourg et qu'on croyait toujours royaliste. Wickham n'espérait 
pas que TAutriche laissât le Roi de France au milieu de ses gentils- 
hommes, mais il voulait profiter de sa présence pour combiner un 
plan décisif. De plus, ils se crurent obligés par leurs fonctions d'exi- 
ger de Condé qu'il avertisse de cet événement les généraux autri- 
diiens. 

1. A. Lebon, L'Angleterre et V Émigration. 

2. E. Daudet, Les Bourbonn et la Rusêie, 1886. 
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Le Roi fiit reçu par toute cette noblesse avec un enthousiasme 
exubérant. On croyait voir arriver la victoire même. Les royalistes 
des frontières intérieures reprirent à cette nouvelle un peu d'espoir, et 
les lettres d'adhésion arrivèrent nombreuses à Riegel. Le Roi, tout 
heureux, montait à cheval et tous les jours visitait des postes. Même 
Fauche-Borel prétend sans vergogne ^ que quand les postes français 
sur l'autre rive du Rhin reconnaissaient de loin le Roi, leurs tambours 
battaient aux champs. En France, les Cévennes et le département du 
Cher se soulevaient au nom du Roi. 

Ce bonheur dura peu. Les généraux autrichiens ^ trouvaient à la 
présence du Roi à l'armée de nombreux inconvénients ; ils deman- 
dèrent des ordres à Vienne. Cependant le Roi tenait des conseils sui- 
vis avec le Prince de Condé, Wickham, Crawfurd joints à ces conseil- 
lers ordinaires. Les Anglais avaient envoyé immédiatement des f(mds 
aux insurgés des Cévennes et du Cher. On attendait anxieusem^t 
Pichegru et Précy . Pichegru ne vint pas ^. Fauche annonça qu'il se 
trouvait trop surveillé et d'ailleurs, plus utile à Arbois où il entretenait 
l'agitation ; par la même voie douteux, il proposait ce plan bizarre : 
que les Autrichiens gagnent une bataille et déclarent ensuite qu'ils ne 
traiteraient qu'avec lui. Alors il serait nommé dictateur et ramènerait 
le Roi. 

Précy et Imbert-Colomès arrivèrent le 4 mai et prirent place au 
conseil royal ^. Wickham rend compte ainsi de ce conseil à lord Gren- 

ville : « Le colonel Crawfurd et moi avons assisté avec MM. de 

Précy et Imbert-Colomès, au conseil tenu par le roi à Riegel en pré- 
sence de son Altesse Sérénissime le prince de Condé, du duc de 
Lavauguyon, du comte d'Avaray et de M. de Jaucourt ; on y a exposé 
chaque point de la mission confiée à ces Messieurs et discuté à fond 
leurs opérations. Sans entrer dans le détail des nombreux projets qui 
ont été rejetés comme impraticables, j'informerai brièvement votre Sei- 
gneurie qu'on a demandé à M. de Précy dans quelles circonstances il 
s'engagerait à entrer dans le pays et à se mettre à la tête de ses parti- 

1. Mémoires de Fanche-Borelj 1829. 

2. E. Daudet, Les Bourbons et la Russie, L'Angleterre et VÉmigration. 

3. E. Daudet, Conjuration de Pichegru, 

4. Correspondence of W, Wickham, 



ÉMI6IUTI0N — TENTATIVES MILITAIRES 263 

sans. Il a déclaré nettement qu'il agirait ainsi lorsque les Autrichiens 
attaqueraient Fennemi avec vigueur et obtiendraient un premier succès 
8a£Bsamment important pour qu'une partie au moins des troupes qui 
occupent Lyon et les provinces du sud en soit retirée ;.... 

« .... Le résultat de l'ensemble du conseil a été que M. de Précy a 
démontré à l'entière satisfaction du roi et aussi du colonel Crawfurd 
et de moi, que sa propre opinion était la meilleure et vraiment la seule 
qui soit praticable. Aussi tous l'ont enfin pleinement approuvée. 

« M. Imbert et M. de Précy ont alors indiqué leurs demandes de 
fonds, et ces demandes ont été, comme je l'avais prévu, plus considé- 
rables que ce qu'on avait proposé 

« Avec quelque injustice, le duc de Lavauguyon et M. de Jaucourt me 
pressèrent vivement sur ce point. MM. de Précy et Imbert déclarèrent 
immédiatement qu'ils seraient parfaitement satisfaits d'une assurance 
générale de ma part que ce qui serait reconnu juste par nous trois 
serait accordé et que leur confiance en moi comme représentant de 
mon gouvernement était telle qu'ils ne demandaient aucune stipula- 
tion ni promesse préalable, étant assurés que je ne refuserais rien de 
ce qui serait nécessaire au succès de l'entreprise. 

« M. de Précy déclara que ses mesures étaient prises pour entrer 

dans le pays au premier signal, que les montagnes qui touchent Lyon 
avaient été si bien organisées pendant l'hiver qu'il ne demandait aucun 
préparatif sauf des armes et des munitions, ce que, du reste, il obtien- 
drait en larges quantités avant même de pouvoir commencer. 

ic J^ajouterai que ce plan ayant été approuvé ainsi, MM. de Précy, 

Imbert et moi, nous nous sommes employés activement à préparer les 
choses de telle sorte que son exécution puisse être rendue aussi sûre 
et en même temps aussi large que possible. » 

D'autre part les choses allaient au plus mal : les insurrections des 
Cévennes et du Cher avaient été bien vite arrêtées. En Italie, 
Bonaparte avait écrasé alternativement par une série de victoires les 
Autrichiens et les Piémontais, et ceux-ci avaient été réduits à 
demander grâce. Il ne fallait plus compter sur le moindre appui de 
la part de la Sardaigne en cas d'insurrection à Lyon et cela déran- 
geait fort les calculs de M. de Précy, d'autant que l'armée des 
Alpes ne paraissait pas appelée à quitter ses postes de l'intérieur et 
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c'était là un obstacle qu'il considérait comme infranchissable. Cepen- 
dant il se tint pendant tout le mois de mai auprès de Wickham, 
prêt à passer en France si les Autrichiens lui en fournissaient Tocca- 
sion. Bien au contraire, les désastres dltalie forcèrent ceux-ci de 
prendre 30.000 hommes à Tarmée du Rhin pour les porter en hâte 
contre le terrible Bonaparte. Cela arrêta net tout projet de passage du 
Rhin. 

Quelque temps après, la cour de Vienne envoya au Roi sa réponse, 
brutale et raide comme M. de Thugut qui l'avait dictée ^ Le prétendant 
à la couronne de France devait quitter l'armée, et les généraux devaient 
en cas de résistance, employer la contrainte. Le Roi se débattit 
encore ; il envoya Fauche-Borel à Wurmser, puis à l'Archiduc Charles 
arrivé récemment. Tous répondirent par des regrets polis de ne pou- 
voir agir autrement, mais par Tinjonction nette de s'éloigner. Il fallut 
se décider. Dans le courant de juillet, le Roi quitta l'armée et, suivi de 
ses fidèles conseillers, dans son modeste équipage, il gag^a Blanken- 
burg, dans le duché de Brunswick, où il put attendre les événements. 
Pour n'avoir pas été admis à faire la guerre, il n'en courut pas moins 
un sérieux danger. A Dillingen, Tune des premières étapes de ce long 
voyage, la balle d'un assassin lui effleura le front. La blessure ne fat 
qu'une égratignure. La Providence le gardait pour de lointaines desti- 
nées. 

En juin, Wickham étant retourné à Berne, Fauche-Borel fut chargé 
par le Roi ^ d'aller le prier de nouer son système de correspondance 
avec celui qu'on croyait établi par Pichegru. Fauche s'est dit l'inter- 
médiaire de Berne à Arbois entre ces deux personnages : Wickham 
désirait que Pichegru vît Précy et examinât avec lui ce qu'il pourrait 
y avoir à faire 3. « Pichegru, écrit-il, dit qu'il avait une très-haute opi- 
nion de M. de Précy et qu'il serait très heureux d'avoir un entretien 
avec lui le plus tôt possible. Quant au reste, le souper étant sur la 
table, il remit toutes questions et demandes jusqu'après son entrevue 
avec M. de Précy. » 

1. A. Lebon, L'Angleterre et V Émigration. 

2. Mémoires de Fauche-Borel, 

3. Correspondence of W, Wickham. 
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Les deux généraux ne se virent pas à cette époque. Ce n'est qu'après 
les grandes aventures de Pichegru qu'ils devinrent amis. 

En somme, par suite de l'inertie voulue des Autrichiens et des vic- 
toires de Bonaparte, l'insurrection de Lyon, base des plans de Wic- 
kham, devenait impossible avant longtemps. Il ne fallait plus penser 
aux armes ; mais l'Anglais tenace ne se découragea pas. Il changea seu- 
lement de système. 

Suivant les idées de Mallet du Pan — qui écrivait au Roi ^ : « Tout 
le monde vous abandonnera lorsque vous montrerez vos sabres, vos 
Anglais, vos Autrichiens, vos projets de conquête » — il voulut 
rétablir la royauté en France, pacifiquement, en dirigeant les élections 
par une active propagande. Il fallait pour cela obtenir du Roi quelques 
concessions politiques. Le programme envoyé de Vérone aurait pu être 
imposé par les armes, il ne serait jamais accepté par une majorité de 
Français ayant participé au profond mouvement d'idées de la Révolu- 
tion. De beaucoup de côtés on demandait à Louis XVIII ce qu'on 
nommait des garanties constitutionnelles. L'abbé Brottier, son prin- 
cipal agent à Pans, d'André, ancien député à la Constituante, lui 
donnaient ce conseil. Un groupe de députés, sous l'inspiration de 
Boissy d*Anglas, avaient prié M. de Précy par l'intermédiaire de son 
compatriote et ami M. Polissart, de transmettre au roi les mêmes 
désirs. Pichegru aussi faisait passer par Fauche-Borel des avis ana- 
l(^^es. A ce concert général, le Roi ou plutôt ses ministres ne 
répondaient que très évasivement. Wickham se rapprocha des émigrés 
constitutionnels et travailla activement dans cette nouvelle direction. 

Mais là, Précy le gênait, Précy dont le nom signifiait guerre et 
insurrection. Lié avec lui d'amitié sincère, il le décida à passer en 
Angleterre après lui en avoir fait comprendre les raisons. Aussi le 
18 juillet, le général partit de Suisse ; il traversa toute l'Allemagne et 
fut obligé d'aller s'embarquer à Hambourg, la Hollande étant occupée 
par les Français. Il était muni de chaudes recommandations pour les 
ministres anglais et devait leur remettre une partie des nombreux 
papiers que Wickham voulait mettre à l'abri des hasards. Le voyage 
fut long et difficile, il n'arriva à Londres que le 16 août. 

i. E. Daudet, Les émigréi et U seconde coalition, 1887. 
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Voici ce que Wickham disait de lui à lord GrenviUe : ^ 

c( Milord, M. de Précy aura llionnenr de transmettre cette dépèche 
à Votre Seigneurie. Plusieurs raisons ont concouru pour m'engager à 
envoyer immédiatement ce gentilhomme à Londres. 

« Les mêmes malheureuses circonstances qui rendent ses services 
dans rintérieur de la France entièrement inutiles lui interdisent un 
plus long séjour dans ce pays sous peine de courir un grand danger 
pour lui-même et de compromettre tous les amis et les protecteurs 
qu'il a ici ; de plus il n'y a malheureusement plus guère d'endroit en 
Europe où il puisse chercher un refuge, sauf dans les possessions de 
Sa Majesté 

« Je demande la permission à Votre Seigneurie de lui recomman- 
der M. de Précy pour tous les détails sur les points dont les ministres 
de Sa Majesté désireraient être particulièrement informés. Il a depuis 
longtemps mon entière confiance ; nous voyons toutes les affaires pré- 
cisément au même point de vue, et il est particulièrement averti des 
raisons sur lesquelles se fondent mes opinions actuelles. 

<c Précy est suspecta certains royalistes à cause de la modération 

de son langage et de ses principes dans ses communications à Tinté- 
rieur et de la confiance qu'il a placée dans les vues du gouvernement 
anglais, et surtout parce qu'il n'a pas porté la cocarde blanche pen- 
dant le siège de Lyon.... 

« ....La dernière et vraie raison qui m'a déterminé à l'envoyer, c'est 
qu'il peut expliquer à Votre Seigneurie les particularités de l'impor- 
tante matière contenue dans ma dépêche du 16 courant. Il devra en 
même temps, avec la permission de votre Seigneurie, déduire plus lar- 
gement les conséquences que je redoute par suite de la conduite 
adoptée en cette occasion (le refus du Roi de France de faire aucune 
concession politique dans le sens libéral). Il pourra développer les rai- 
sons qui m'ont persuadé que cette conduite doit produire un grave 
mécompte dans la situation de la France et de l'Europe. 

« Il est très possible que pour des motifs de délicatesse envers les per- 
sonnes intéressées, que Votre Seigneurie, j'en suis sûr, ne pourra 
qu'approuver, M. de Précy ne consente pas à nommer les personnes 

1. Correspondence of W. Wickham, 
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qui ont offert d'entrer en négociations avec le Roi par son entremise, 
mais il exposera très complètement la nature de leurs propositions et 
de la réponse qu^il a reçue d'un des membres du conseil royal. 

« A regard de M. de Précy, je souhaiterais, quant à moi, qu'il 

plaise à Votre Seigneurie de le retenir en Angleterre en ce moment où, 
non seulement toute opération dans l'intérieur doit être réellement 
suspendue, mais tout désir d'exciter des troubles ou des insurrections 
en France doit être soigneusement écarté. Si les Ministres de Sa 
Majesté prennent l'affaire à mon point de vue, les mérites extraordi- 
naires de M. de Précj doivent, je l'espère, lui donner des droits à leur 
protection. 

« Votre Seigneurie sait qu'il était attaché au service de S. M. de Sar- 
daigne : cette situation est maintenant perdue et il reste sans. retraite 
ni ressources. Je crois qu'il n'a d'ennemis que ceux que lui ont donnés 
son bon sens, sa modération, ses talents distingués et ses services. 
Votre Seigneurie sait que j'ai plusieurs fois différé d'opinion avec lui, 
soit sur la situation des affaires publiques, soit sur la nature des 
mesures qu'on devait adopter. L'expérience cependant m'a montré que 
dans ces différents cas, sauf un seul, il avait toujours eu raison et moi 
toujours tort ; et je suis heureux de rendre ce témoignage public de la 
supériorité de son jugement et de son discernement et surtout de sa 
connaissance intime de l'état de l'intérieur et des opinions, préjugés, 
faiblesses, aussi bien que des vertus de ses concitoyens. 

c< Je recommande particulièrement à Votre Seigneurie la lecture d'un 
court mémoire au sujet de Tétat présent des affaires intérieures sur la 
frontière est de la France et dont M. de Précy est porteur 

(c J'ai, d'autre part, reçu en retour des sommes dernièrement avan- 
cées, de MM. de Précy et Imbert 5.000 livres sterling que je remettrai 
à Votre Seigneurie en bons billets sur Londres aussitôt que j'aurai 
trouvé quelqu'un. J'ai l'espoir d'en épargner mille ou quinze cents. 

« M. de Précy donnera à Votre Seigneurie un rapport particulier sur 
la situation des armées et les conséquences probables des événements 
désastreux qui ont eu lieu tant sur le Rhin qu'en Italie. » 

A Londres, M. de Précy travailla surtout avec les ministres anglais. 
Sans avoir de titre officiel, il fut assuré d*une existence honorable. 
M. Canning, sous-secrétaire d'État au Foreign Office, écrivait à Wickham 
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le 26 août : « Votre ami M. de Précy est arrivé ici depuis dix jours : 
il vous le dit probablement dans la lettre que j'ai le plaisir de vous 
expédier de sa part. Je suis très fâché que Toccupation incessante de 
mon temps par les affaires du ministère m'ait empêché jusqu'ici de 
profiter du plaisir et de Imstruction que vous m'avez promis et que 
j'attends de sa conversation. Ce n'est que ce matin que j'ai pu trouver 
l'occasion de causer avec lui assez longtemps; et je n'ai pas manqué 
de découvrir en lui, dans une seule entrevue, de quoi justifier la des- 
cription que vous donnez de ses talents et de la juste direction de sa 
pensée. » 

11 eut aussi de longues conversations avec le duc de Bourbon ^ qui 
écrivait à son père le 26 août : « M. de Précy est toujours ici et 
paraît content des différentes conversations qu'il a eues avec les 
ministres. Il est bien intéressant à entendre sur tous les événements 
dont il a été témoin et acteur. C'est un homme bien dévoué à la cause 
et qui peut y rendre de grands services si les circonstances à venir l'en 
mettent à portée. » 

Les circonstances alors n'étaient pas favorables. Bonaparte, par ses 
succès, s'attirait cette boutade de Mallet du Pan ^ : « Ce Bonaparte, ce 
petit bamboche à cheveux éparpillés, ce bâtard de Mandrin, que les 
rhéteurs des conseils appellent jeune héros et vainqueur de l'Italie, 
expiera promptementsa gloire de tréteaux, son inconduite, ses vob, ses 
fusillades, ses insolentes pasquinades.... » 

Cependant des troubles avaient lieu dans le midi de la France. Â 
Toulouse les royalistes avaient fait ime émeute. M. de Lamothe s^était 
emparé de Pont-Saint-Esprit. Dominique Allier tenait la campagne 
malgré ses démêlés avec Lamothe et les rigueurs du Directoire. 

Toutes ces tentatives restaient décousues et prématurées. Il n'y avait 
de réellement possible que la propagande électorale, et c'était bien 
l'avis de Précy en parfaite union avec Wickham et l'agence de Paris. 
Mais, à Londres, il trouvait des courants violents d'influence con- 
traire. Le comte d'Artois était le centre d'action d'ime foule d'émigrés, 
qui formaient ce qu'on aurait appelé depuis l'extrême droite du parti. 

1. Crétineau-Joly, Histoire des trois derniers princes de Condé. 

2. Correspondance de Mallet du Pan. 
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Là, on n'admettait pas la moindre transaction et par conséquent pas 
de campagne électorale. C'était avec eux que correspondaient les Ven- 
déens et les Chouans ; pour eux il ne pouvait pas être question de 
paix et la guerre seule avait chance de ramener la royauté. Quoique, 
par ses antécédents, M. de Précy fut pour le moins aussi guerrier 
qu'eux, il ne fut pas reçu dans cette coterie avec une cordialité absolue. 
On lui reprochait son adhésion apparente à la République à Lyon, on 
lui en voulait pour la modération actuelle de ses idées, et, chose 
curieuse de la part d'hôtes et de pensionnés de l'Angleterre, on trou- 
vait mauvais qu'il se soit associé aussi complètement aux projets 
anglais. Il régnait en effet dans le parti royaliste ime certaine défiance 
des étrangers et principalement des Anglais. Les Vendéens et les Bre- 
tons surtout leurs reprochaient mille petites trahisons et dans tout 
appui prêté par l'Angleterre cherchaient toujours im motif intéressé. 
Précy, lui, soutenu et apprécié par Wickham, croyait sincèrement à sa 
bonne foi et par là à la sincérité de sa nation. 

Maintenant qu'on peut juger la question de loin et sur les pièces 
mêmes, il faut reconnaître des deux côtés quelque exagération. 
Évidemment l'Angleterre, comme toujours, n'était poussée que par son 
intérêt. Mais son intérêt même, elle le voyait justement dans la res- 
tauration de la royauté française. Elle voulait simplement garder les 
colonies récemment conquises et, pour cela, faire en France un traité 
solide avec un gouvernement stable ; et ce gouvernement, les ministres 
anglais ne le concevaient pas autrement qu'un roi avec des garanties 
constitutionnelles. En dehors de cela, toutes les accusations de 
l'époque contre les Anglais sont erronées ou exagérées. 

Malgré ces oppositions, voilées du reste sous une g^nde courtoisie, 
M. de Précy passait à Londres fort bien son temps. Le monde officiel 
anglais comblait de gracieusetés l'ami de Wickham, tandis que les 
Princes français entouraient de toutes leurs complaisances l'homme de 
Lyon. Et pourtant, celui-ci, tout en acquiesçant aux idées pacifiques, 
désirait toujours revenir sur son terrain d'activité éventuelle et se 
remettre à portée de profiter des événements. 

En octobre, il apprit que le canton de Berne, mécontent des injonc- 
tions des Français pour l'expulsion des émigrés et saisissant l'occasion 
de la défaite de la Jourdan en Allemagne, levait un corps de troupes 



270 LE GÉNÉRAL GOBfTE DE PRÉCT 

de 12.000 hommes, où Ton recueillait au passage les déserteurs et 
fuyards des armées françaises en retraite. Il espéra trouver là peut-être 
un commandement, peut-être le début d'un mouvement plus général. 
En même temps^ il recevait du cabinet du Roi ^ Tordre de revenir en 
Suisse afin de reprendre sa correspondance lyonnaise et d'en rendre 
un compte suivi à Sa Majesté. Il partit donc le 20 novembre pour le 
continent, avec l'assentiment des ministres anglais. 

1. Archives des Affaires étrangères, fonds Bourbon. Correspondance politique 
de M. de Précy. 
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M. dePrécj, arrivé à Berne en décembre, inaugurait le 6 janvier 1797 
sa correspondance avec le comte d'Avaray et le cabinet du Roi en 
envoyant des renseignements demandés sur certains agents. 11 avait 
rejoint Wickham, et travaillait activement avec lui, d'après les commu- 
nications fréquentes qu*il recevait de Lyon. 

Lord Grenville, à cette époque, dans une lettre à Wickham *, parlait 
ainsi : « ... Précy est parti après vous : s'il a un terrain d'action, il est, 
je crois, très capable de s'en servir, mais si cela dépend, comme on 
nous Ta souvent dit, des mouvements en avant des Autrichiens, sûre- 
ment on ne peut donner confiance à ce projet... » 

Ni Wickham ni les ministres ne comptaient sur une action mili- 
taire. Ils s'en tenaient à leurs espérances électorales. Us accentuaient 
même leur dessein en entamant des négociations avec le Directoire, 
sans croire, du reste, le moins du monde à leur réussite. Wickham 
écrivait de Berne à son ministre au commencement de février : « Milord, 
au temps voulu, les fonds que demandent MM. de Précy et Imbert, et 
que je leur ai accordés, devront avoir la même destination que Tannée 
dernière ; ils seront employés par ces Messieurs à garder un petit 
nombre de bons officiers, prêts à faire ce que leur offrira Toccasion, 
et à donner un petit secours d'argent aux autres qui sont actuellement 
en France et qui, de désespoir, veulent se jeter sous les armes du 

Directoire à communiquer avec les personnages principaux de ces 

provinces gagner des membres des municipalités, des officiers en 

garnison à Lyon, etc. 

1. Correspondence of W. Wickham, 
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«... J'ai jusqu*ici différé de répondre à la dépêche de Votre Seigneurie 
qui m'a été remise par M. de Précy. Je ne voulais pfiis le faire avant 
d'être en mesure de communiquer en même temps à Votre Seigneurie 
le résultat de la conversation que j'ai eue avec ce gentilhomme. 
Depuis son arrivée, notre temps a été constamment occupé à recevoir 
les rapports .des différents agents, à les examiner et à les comparer 
les uns et les autres avec les nouvelles reçues des autres parties, à 
envoyer à ses amis des instructions fondées sur ces nouvelles et cal- 
culées tant pour le moment présent que pour les éventualités à 
venir. 

«... Le pays désire la paix, et craint que le Directoire ne ramène le 
régime de la terreur. . . Cette opinion est accompagnée dans les pro- 
vinces autour de Lyon d'un enthousiasme marqué pour la personne de 
M. de Précy, et d'une ferme confiance dans sa prudence et sa discré- 
tion ; ils sont persuadés par une expérience déjà longue qu'il n'abusera 
jamais de cette confiance pour les entraîner dans quelque entreprise, 
sans avoir im espoir fondé de les y conduire avec honneur et sagesse. 

a Je ne sais si Votre Seigneurie a été informée que M. de Précy, 
malgré sa brillante conduite pendant le siège de Lyon et les étonnantes 
ressources qu'il a déployées dans la défense de cette place, s'était 
prononcé dans le conseil des magistrats de cette ville, très décidé- 
ment, contre l'entreprise, fondant son opinion sur l'insuffisance des 
moyens rassemblés pour la défense d'une place de cette étendue, et 
avait fortement exhorté les notables habitants à ne pas se défendre 
eux-mêmes. » 

Le travail de ces deux hommes qui se comprenaient si bien, consis- 
tait à ouvrir des négociations avec les monarchistes constitutionnels 
réfugiés en Suisse, et surtout avec ceux qui vivaient à Paris. Il y avait 
là plusieurs coteries unies par certains points, séparées par d'autres, 
ayant chacune leurs secrets et leurs inspirations. Mathieu Dumas 
coquetait entre le Directoire et la Royauté ^ d'André, de Suisse, 
avait à Paris tout un parti sous la main ; l'agence royaliste officielle 
conduite par Tabbé Brottier, M. de La Villeheurnois et M. Duverne 
de Presles, correspondait avec Blankenbourg et donnait aux confidents 

1. A. Lebon, V Angleterre et V Emigration, 
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du Roi des conseils presque constitutionnels. Wickham voulut réunir 
en un faisceau toutes ces forces divisées. Il envoya à Paris Tagent 
Berger bien muni de lettres de crédit, et qui s'efforça d'arriver à 
ce but. 

De plus, il mit tout en œuvre pour empêcher les insurrections par- 
tielles qui risquaient d'éloigner du royalisme la masse flottante des 
modérés. Lyon, sous Tinfluence de Précy, resterait calme. On tâcha de 
persuader à Puisaye d'arrêter ses chouans. 

Tout à coup éclata ime lamentable nouvelle : Tarrestation des trois 
principaux agents du Roi à Paris ^ . Les pouvoirs donnés par le Roi à 
Tabbé Brottier et à M. Duverne de Presles, ancien officier de marine, 
dataient du 25 février 1796. D'Antraigues, installé à Venise, les avait 
indiqués et devait être Tintermédiaire de leur correspondance avec le 
Roi. Il s'agissait surtout de renseignements à donner sur Fétat de Tin- 
térieur. Depuis, ces Messieurs s'étaient adjoint M. de Lavilleheumois, 
Tagence avait pris une certaine importance par suite de la cessation 
des tentatives militaires et de Torganisation qu'on voulait donner au 
parti en vue des élections. 

Et cependant, la confiance en eux n'était pas générale. Mallet du Pan 
écrivait à l'Empereur quelques temps après ^ : « L'abbé Brottier, 
homme de lettres, espèce de fanatique, prédit toujours ime contre- 
révolution à chaque nouvelle lune ; Lavilleheumois, homme du monde 
et de plaisir, est aussi crédule que léger ; Duverne de Presles a vécu 
à Berne, jouant le petit seigneur, avec l'argent que lui donnaient les 
entrepreneurs de contre-révolution... » 

Le 14 novembre 1796, Lavauguyon écrivait de Blankenburg' : 
«... Le Roi pense qu*il devient de jour en jour plus essentiel de lier 
les opérations générales avec celles que dirige sur le point central de 
Test M. de Précy dont les relations sont déjà formées^ d'un côté avec 
la Franche-Comté et la Bourgogne, et vont s'étendre avec la Provence 
et le Bas-Languedoc, où des agents du Roi travaillent avec succès, 
d*après les mêmes principes... » 

1. Débats du procès instruit contre Brottier, Lavilleheumois et Duverne 
de Presle, 1797. 

2. Correspondance de Mallei du Pan. 

3. Débats du procès Brottier, etc. 

R. DU Lac. — Le général comte de Précy. 18 



274 LE GÉNÉRAL COMTE DE PRÉCT 

En janvier 1797, Tabbé Brottier entra en relations avec le colonel 
Malo, chef d'une brigade de dragons, qui avait fait preuve d'une cer- 
taine ardeur contre les jacobins. En même temps, un correspondant 
de Tagence, M. de Poly, s'introduisait auprès de M. Ramel, chef des 
grenadiers du Corps législatif, connu pour ses opinions modérées. On 
chercha à attirer ces deux personnages aux idées royalistes, ce qui ne 
pouvait se faire qu'en dévoilant quelques-uns des secrets du parti. 

Malo ne laissa pas tomber ces insinuations. Il 4énonça à la police 
tout ce qu'on lui avait confié et se laissa charger de la besogne assez 
laide du coup de filet. Il donna rendez-vous aux trois agents du Roi 
chez lui, à l'École militaire, pour conférer sur l'organisation du 
parti, et là il les fit arrêter sous ses yeux par des policiers, le 
30 janvier 1797. Heureusement, certains papiers des plus importants, 
comme la correspondance du Roi, les chifib^es, les états du personnel 
royaliste, furent sauvés par la présence d'esprit d'un agent. 

Le procès public conmiença le 21 mars. Les accusés se défendirent 
en disant qu'ils n'avaient cherché à ramener la royauté que par 
les voies légales. Ce qui n'empêcha pas qu'on ne les condamnftt à 
mort. 

L'un d'eux, Duverne de Presles, qu'on avait arrêté sous le nom de 
Dunan, se laissa tenter par des promesses de clémence et fit les révé- 
lations les plus complètes. En effet, la peine fut commuée, et aucun 
d'eux ne fut exécuté. 

Les révélations de ce malheureux donnent l'idée du plan d'ensemble 
des royalistes, mais ce plan était loin, non seulement d'être exécuté, 
mais même d'être formulé aussi nettement qu'il lui plut de le dire. 

D'après lui ^, les clubs royalistes étaient nommés Instituts des amis 
de l'ordre et des fidèles. 

Le plan suivant avait été approuvé par le Prétendant, le ministre 
anglais, les Princes et les royalistes : la France serait divisée en deux 
agences, lune comprenant les provinces de Franche-Comté, Lyonnais, 
Forez, Auvergne et tout le Midi, serait confiée à M. de Précy, l'autre 
s étendant sur le reste de la France, serait dirigée par les agents 
de Paris. 

1. Aux mémoires de Barras, 1895, la déclaration de Dunan (Duverne de Presle!. 
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Ces deux agences correspondraient avec le Roi, se donneraient 
entre elles des informations, pourraient recevoir des conseils et des 
secours du ministre anglais, sans que celui-ci pût demander la cession 
d*aucune place maritime, ni aucun avantage matériel. 

Les agents principaux devraient organiser la France de telle sorte 
que, dans chaque canton, il y ait deux associations, Time composée 
de royalistes éprouvés qui seraient armés et formés en légions sous des 
chefs désignés, lautre nommée Institut philantropique, composée des 
tièdes et des hésitants. 

n faudrait à la fois travailler la population civile en vue des élections 
et les troupes en vue d'une prise d'armes possible. Dans les provinces 
qui ont été en insurrection, il faudrait maintenir le calme jusqu'à ce 
qa'une occasion permette un soulèvement général, et alors on mettrait 
un Prince à la tête des forces insurgées. 

L'Angleterre a déjà fourni des sommes importantes tant à 
M. de Précy qu'à Tagence de Paris. L'agence de M. de Précy n'a 
guère fait que des préparatifs militaires, il vient seulement d'adopter 
des mesures politiques. Il est à Berne, où il reçoit les comptes des 
agents particuliers qui sont dans tout le Midi. Il a surtout des parti- 
sans à Lyon qu'il a peine à empêcher de se soulever. 11 a des intelli- 
gences à Besançon et voudrait s'assurer une ville forte pour y faire 
entrer Condé et son armée. 

Après avoir ainsi vendu son parti, le prétendu Dunan, continuant 
ses exploits, proposa de devenir l'espion du Directoire. Dans un sup- 
plément de révélations, il indiquait que» les lettres de l'agence pour 
M. de Précy arrivaient à Berne sous le couvert de M. de Belmont, 
avec l'adresse : Pour M. Joachim. 

En réalité, le projet d'organisation assez originale des Instituts *, 
imaginé par le chevalier Despomelles, avait été adopté en 1796 par 
Louis XVIII. Il ne reçut jamais de commencement d'exécution que 
dans quelques parties de la France. La ville de Lyon, centre d'action 
de Précy, était sous la direction de l'abbé de Lacombe, qui transmet- 
tait aux visiteurs brevetés par S. M. les instructions du chef resté à 

i. Dupont-Constant, Esêai $ur rinêUtut philanthropique établi en 1796 dans le$ 
provinces méridionales de la France, 1823. 
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Fétranger. Les agents militaires préparaient des insurrections éven- 
tuelles, tandis que les civils s'occupaient des renseignements, de k 
surveillance, de la propagande, tentaient de protéger les nobles ou les 
prêtres proscrits, et cherchaient à prendre de Tinfluence sur les assem- 
blées primaires. 

Il devait j avoir : un visiteur par arrondissement ; 
un administrateur par province ; 
un affidé par subdivision ; 
un aide par commune. 

Chacim de ces agents ne devait connaître que son supérieur 
immédiat: 

En attendant que ces beaux projets entrassent sérieusement en voie 
d'exécution, le chef éventuel de Lyon et du Midi était fort atteint par 
les révélations de Duverne. Le ministre de France en Suisse, 
Barthélémy, le taquinait de ses dénonciations, et le triste proscrit 
errait en Suisse de ville en ville. Le 3 mars 179*7 ^, il demande au 
comte d'Avaray qu'on ne lui écrive que sous un couvert, pour l'intérêt 
du Roi et pour le sien, obligé qu'il est d'errer d'endroit en endroit, et 
donne pour adresse : Comte Darletti, à M. Guy, banquier à Berne. 

Il s'est établi à 7 lieues de Berne, et le lendemainHil donne à d'Avaraj 
une autre adresse : Dupont ou Dupuis sous le couvert de Guiot. 

En même temps il rend compte au Roi et à d'Avaray des affisdres. Il 
a trouvé deux agents civils pour Saône-et-Loire, MM. Polissart et 
Perret, tous deux beaux-frèfts, le dernier ancien lieutenant général 
du bailliage de Semur ; il faut les nommer Caliste et Thérèse ; pour le 
Doubs, M. de la Folnais sera chef militaire ; pour la Haute-Saône et 
la Haute-Marne, M. Triconor ; il annonce que, sur ses instances, 
Wickham espère pouvoir donner à Tarmée de Condé autant que Tan- 
née précédente. 

C'est là, auprès de Condé, que Wickham le manda en mars. Il alla 
à Lauffenburg, à Mûlheim, puis revint à Berne où il se cacha chez 
Wickham pendant huit jours, pour dépister les dénonciations de 
Barthélémy. Du fond de sa cachette, il écrivait au Roi le 5 avril qu'il 
avait cessé toute correspondance avec M. de Lavauguyon mis en dis- 

1. Correspondance poUliquc de Précy (Aff. étr.). 
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grftce ; qu*il avait reça la visite de son ancien camarade, M. de Surville, 
plein de bons sentiments, mais associé à des officiers comme 
MM. de Lamotheet Allier dont on se plaint, qu^il a décidé Wickham 
à donner 1 00 louis par mois à ces associés, à la condition qu*on ne 
fiasse pas de chouannerie, ce qui gâterait tout . 

Ce M. de Surville < était en mission depuis le commencement de 
l'année 1796. Ses camarades l'avaient envoyé auprès du Roi pour 
obtenir des pouvoirs et le commandement des bandes du Vivarais. Le 
Roi le trouvait léger et l'envoya au Prince de Condé avec la recom- 
mandation « de le mettre de plus en plus dans la main de M. de Précy, 
ainsi sa tète n'aura pas d mconvénients, et son zèle pourra servir. » 
Condé l'envoya à Précy qui le reçut bien, mais ne lui donna pas non 
plus de pouvoirs. Il dut rentrer en France sans avoir réussi à obtenir 
on commandement. 

A ce moment, le Roi venait de faire imprimer par Fauche-Borel ^ un 
nouveau manifeste aux Français. Précy, chaîné d'en répandre dans 
les provinces sous ses ordres, en remit des ballots à Surville pour le 
Vivarais. Dans cette pièce, le Roi avouait la présence de ses agents à 
Paris, vantait avec effusion l'ancienne constitution française, déclarait 
s'appuyer sur l'opinion publique, et ne prévoyait lappel aux armes 
qu'à la dernière extrémité. 

Ce manifeste coïncidait avec le projet d'une nouvelle agence pour 
Paris, sous le nom de conseil royal ^. De ce conseil, le Prince de la 
Trémouille devait être président. Il y aurait neuf membres qui diri- 
geraient chacun ime sorte de ministère sous la ^direction lointaine du 
Roi. Un règlement fut expédié à Précy pour combiner ses services avec 
ceux du nouveau conseil. Mais sa santé Tempécha, dit-il, d'aller trou- 
ver Condé pour s'entendre avec lui là-dessus. Il envoya à sa place un 
mémoire sur les affaires des départements sous ses ordres. 

C'est alors qu'on reçut la nouvelle des élections de France. Elles 
étaient très bonnes. Le parti modéré, presque en entier royaliste, 
avait la majorité dans les deux conseils. Imbert-Colomès, Jordan, les 



1. E. Daudet, Conjuration de Pichegru et comploté du Midi, 

2. Mémoires de Fauche-Borel . 

3. A. Lebon, L'Angleterre et F Émigration. 
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meilleurs Lyonnais étaient députés. La bataille électorale était gagnée, 
il fallait maintenant profiter de la victoire. 

Dans les intentions du Roi, le Conseil royal qu on organisait à Paris, 
devait faire passer sa correspondance par une agence nouvellement 
constituée en Suisse et composée de M. de Précy, du Président de 
Vezet qui, depuis quelque temps, s'occupait de la Franche-Comté, et 
de Fabbé Delamarre, très expérimenté en ce genre de services. Ces 
Messieurs devaient recevoir leurs renseignements de M. d'André, 
Fun des membres du Conseil royal à Paris, chargé de donner les 
directions du Roi aux députes dévoués. Au commencement de mai, 
d'André était entré en relations avec Précy, et celui-ci l'avait pris en 
gré. Il lui trouvait de saines idées, espérait bien s'organiser avec lui, 
et en faisait au Roi de grands éloges. Wickham fournissait libérale- 
ment les fonds nécessaires. 

M. de Précy trouvait là im emploi précieux de sa sagesse et de son 
intelligence. Il en était d'autant plus heureux qu'il prenait en ce mois 
de mai 1797 une importante détermination. Il avait retrouvé en Suisse 
entre tant d'amis anciens ou nouveaux sa cousine, M°^* de Noailly, 
dont le mari avait été l'une des victimes de la terreur lyonnaise, et 
dont le frère, M. de Chavannes, était employé avec d'André dans les 
agences royalistes en France. La pauvre veuve qui avait récemment 
marié sa fille à un émigré, M. du Rozet, seule et triste alors en pays 
étranger, s'était attachée passionnément à ce protecteur, devenu puis- 
sant, qui pouvait lui faciliter l'existence parmi les complications inex- 
tricables de cette cruelle émigration. Lui, d'autre part^ vieillissait ; il 
sentait les fatigues d'autrefois lui revenir sous forme de rhumatismes. 
Il rêva d'un intérieur plaisant, d'une famille aimable qu'il retrouve- 
rait après chaque voyage, dans ses traverses probables, et qui saurait 
lui faire ime vieillesse plus douce. 

Aussi, le 25 mai ^, le curé de l'église de Saint-Geoi^es, en la petite 
ville de Siu^cée, donnait la bénédiction nuptiale « à Louis-François Perrin 
de Précy, de très noble race, maréchal des camps et armées du Roi 
de France, né à Anzy-le-duc, dans la province de Bourgogne, le 
15 juin 1742..: et à Jeanne-Marie de Chavannes, veuve du très-noble 

1. Communication de la marquise de Valette, 
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homme Perrin de Noailly, née le dernier jour de mai 1735 à Saint- 
Symphorien de Laje, de la province vnigairemeni nommée Beaujo- 
lais. » 

Ce mariage prenait, en raison de Tàge des époux et de la tristesse 
des circonstances, je ne sais cjuel aspect de gravité sereine. Entre ce 
vieil officier et cette mère de famille, ce rapprochement était fait de 
sympathie et de confiance, la jeunesse n'y étant pour rien, et encore 
moins la fortune. Trois jours avant leur mariage, ils signèrent im 
contrat où le r^ime est la communauté absolue * . Le futur ne mentionne 
aucun apport. Le peu de biens cju'il aurait pu tenir de sa famille lui a 
été enlevé par les lois révolutionnaires. La future apporte cjuelques 
sommes, ou reçues de sa fille mariée, ou à recevoir d'une nièce : de 
plus, « sa garde-robbe non estimée, attendu cju'elle aura la faculté de 
la garder en nature, telle cju'elle se trouvera. » Enfin les parties 
déclarent cjue « pour se tenir lieu de tous les avantages matrimoniaux 
permis par les anciennes loix et coutumes françaises, elles se donnent 
réciproquement la jouissance pendant leur vie de tous les biens 
meubles et immeubles, droits et actions qu'ils laisseront à leur décès; 
et dans le cas où cette disposition souffrirait quelques difficultés, 
alors les contractants se font les augments et contre-augments fixés 
par les susdites loix ; voulant même que le survivant ait la faculté 
d'opter pour Time ou Tautre des deux dispositions stipulées ci- 
dessus » 

Et le futur signe : comte de Précy ; nous verrons un peu plus loin 
comment ce titro lui arrivait. 

Sous l'influence de cette nouvelle situation, il reçut avec émotion 
de ses chers Lyonnais la proposition de faire demander au Conseil des 
Cinq-Cents, par la jeune éloquence de Camille Jordan, le rapport du 
décret qui l'excluait lui seul de Tamnistie lyonnaise. Mais sa sagesse 
coutumière vint lui remontrer que le moment était mal choisi en raison 
des récentes dénonciations de Duverne, et il se borna à communiquer 
au Roi 2 la question sous une forme qui contenait sa solution 
négative. 

i. Ibid. 

2. Corregpondanee politique de Précy (Aff. étr.). 
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Sans trop le manifester, l'excellent Précj, qui maintenant n était 
plus seul et se sentait obligé à sauvegarder sa situation, souffrait un 
peu de la nouvelle organisation des royalistes et de la place qu'on y 
avait faite à son dévouement. Il considérait que c'était peu de chose 
que de transmettre des renseignements et des correspondances quand 
on avait rang de chef d'armée. Aussi lorsque MM. de Surville et 
de Dîgoine vinrent de France lui demander des ordres et des pouvoirs, 
il les envoya simplement au Prince de Condé. Celui-ci, comprenante 
demi-mot, fit retoiu'ner aussitôt les deux officiers auprès de Précy, 
avec une lettre où il l'assurait avec effusion de son absolue confiance 
et de sa profonde estime. Ce qui suffit pour dissiper dans le moment ce 
léger nuage. 

L'organisation du conseil royal ne se faisait pas sans difficultés. 
Wickham qui avait à Paris un agent de confiance nommé Berger, 
trouvait très suffisant d^entretenir là d'André pour les députés, et 
Despomelles pour les relations avec les provinces. Il envoya Bayard 
et Delamarre à Blankenburg pour obtenir qu'on supprimât le reste du 
conseil. Le comte de Saint-Priest, le meilleur diplomate du parti, 
devenu depuis peu principal ministre et conseiller de Louis XVIU, 
accepta la suppression de quelques membres, mais insista pour laisser 
la direction de ce conseil réduit au prince de la Trémouille. Wickham 
dut s'incliner, et le prince, en se rendant à Paris, passa par l'Angle- 
terre, afin de s'entendre tant avec le comte d'Artois qu'avec les 
ministres anglais. 11 parvint à son poste au mois d'août, et le 27 de ce 
mois, Précy écrivait au comte d'Avaray : 

« Je crois. Monsieur le Comte, devoir vous donner l'avis que l'arri- 
vée de M. de la Trémoille à Paris a été mal accueillie par les députés 
les plus dévoués au Roi, qui refusent de communiquer avec lui, 
craignant ses liaisons avec des chefs de chouans. M. de la Marre vous 
écrira sûrement à ce sujet, et par lui vous jugerez mieux de ce qu'il en 
est. La confiance entière dont je me suis fait \me loi vis-à-vis de vous 
et celle que vous m'accordez m'ont semblé m'ordonner de vous ins- 
truire à cet égard, mais que ce soit pour vous seul, je vous en supplie, 
Monsieur le Comte, la plus grande force du parti royaliste réside dans 
les bons députés des deux conseils, et je me permettrai seulement de 
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VOUS faire observer qu'il est important de ménager leurs préventions 
et leurs craintes. Leur parti prend chaque jour, tant chez les soldats 
que chez les bourgeois. 

« Précy. 

« P.-S. J'ai reçu votre dernière lettre, Monsieur le Comte, et je me 
conformerai aux ordres de S. M. M. de Narbonne est en voyage. » 

En effet. Fauteur anonyme de la correspondance venue de Paris en 
Suisse se plaint de ce que « agents et sous-agents travaillent dans 
tous les sens possibles, je ne veux pas les voir. Nos plans restent les 
meilleurs, malgré un tas de petits chouans qui ne pensent qu'à guer- 
royer. Ces gens qui n'ont point de soldats présentent sans cesse des 
plans militaires pour attraper de l'argent. Ce qui me fâche, c'est ce 
grand nouveau venu, le prince de la Trémoille, qui me paraît avoir 
donné dans leur sens. » 

Quelques jours après, Wickham et son agent Berger aidant, les 
choses s'arrangent. Le même correspondant écrit : « Je commence à 
être très bien avec La Trémoille. 11 n'a d'autre défaut que de se laisser 
mener par Frotté, et de vouloir toujours guerroyer. » 

Aussitôt M. de Précy, qui aimait beaucoup La Trémoille et Frotté, 
ses anciens lieutenants au régiment Colonel général, transmet joyeuse- 
ment cette bonne nouvelle à d'Avaray : « Je reçois à l'instant. Mon- 
sieur le Comte^ une lettre qui m'apprend qu'il doit y avoir un rappro- 
chement entre M. de La Trémoille et les personnes qui avaient d'abord 
craint de le voir, et je m'empresse de vous l'apprendre. J'en éprouve 
une satisfaction d autant plus vive, que, de l'union seule peut naître 
l'ensemble si nécessaire, et que cette union doit faciliter beaucoup le 
travail des agents. . . 

« M. Wickham a beaucoup contribué à ce rapprochement, je puis 
même vous assurer qu'il lui est dû ; il est content de la réponse de sa 
cour, ainsi que de la marche des affaires, et j'espère qu'il coopérera 
de tous ses moyens à l'exécution des plans arrêtés par sa Majesté. » 

En somme, Paris marchait bien, mais ce qui concernait plus parti- 
culièrement Précy, c'était Lyon dont il restait le chef, tant par la 
confiance du Roi que par l'affection des citadins. <( Lyon, écrivait-il le 
2 septembre, est toujours le but des calomnies du Directoire et des 
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jacobins, je crains la destitution du général qui j commande et y main- 
tient assez le bon ordre. Cette ville était encore tranquille le 27 août 
dernier. » 

Au mois de juillet, en effet, un message du Directoire aux Cinq-Cents 
avait prétendu que Lyon était le réceptacle d'une foule de brigands, 
connus sous les noms de chauffeurs et de compagnons de Jésus, orga- 
nisés en compagnies composées de déserteurs et d'émigrés, com- 
mandés par des contre-révolutionnaires avérés. On énumérait des 
meurtres, des vols, etc. Camille Jordan, le général Willot, atténuèrent 
les accusations et défendirent la ville. Malgré ces essais de défense et 
les plaintes des habitants, le gouvernement avait mis Lyon en état de 
siège. Le général Canuel qui y commandait, exécutait les ordres reçus. 
C'est en lui que Précy manifestait sa confiance. Aussi, dès le lende- 
main, il annonçait la destitution de ce général modéré. « On croit et 
on craint davantage encore celle du Président du département, 
M. Dérieux. Il parait que le Directoire est résolu à remplacer tous les 
gens honnêtes par des scélérats. » Précy avait demandé pour ce 
M. Dérieux une lettre du Roi qui le récompensât et augmentât son 
importance auprès des royalistes lyonnais. 

Le Directoire, agressif à Lyon, l'était plus encore à Paris. Barras, 
Rewbel, Lareveillère-Lépeaux restés jacobins, annihilaient Camot et 
Barthélémy devenus modérés. Dans les Conseils, la majorité modérée 
soutenait les Présidents : Pichegru aux Cinq-Cents, et Barbé-Marbois 
aux Anciens. Entre eux et le Directoire, c'était une guerre sourde et 
continuelle. 

Précy avait fortement conseillé à Wickham * d'envoyer à Pichegru 
Fauche-Borel qui se vantait, plus que jamais, d'avoir toute sa con- 
fiance. Celui-ci, dans ses mémoires^ raconte que Précy lui fit confidence 
des crédits anglais qu'avait d'André, et dont Pichegru pouvait disposer, 
mais que ce général dûment prévenu à Paris, lui dit quelque temps 
après : « Votre M. d'André est un drôle de corps, il m'a offert des 
millions quand je n'en avais pas besoin, maintenant qu'il faut de Tar- 
gent, on ne le voit plus. » 

Ce Pichegru, le personnage le plus marquant des Conseils, était 

1. Mémoire* de Fauche-BoreL 



OO1EESPON0AXCE DE SUISSE 283 

averti par les contre-polices royalistes des menées du Directoire contre 
les législateurs. Il forma avec les principaux membres de la majorité 
on plan de défense pour le 17 thermidor. Un député devait demander 
à la tribune un décret d'accusation contre les trois directeurs 
dissidents. 

Il se trouva, parmi les royalistes, un jeune misérable avide d'argent 
et de plaisirs, le propre fils du duc de Lavauguyon, le prince de 
Carency, qui, connaissant par sa situation les projets du parti, alla 
tout révéler au policier Sottin, puis à Barras. Celui-ci hâta la venue 
d*Augereau et de ses soldats, gagna quelques députés, en efifraya 
d'autres. Le 17 fructidor, les députés du centre (alors on disait le 
▼entre), diversement influencés, forcèrent Pichegru à lever brusque- 
ment la séance. Le coup fut remis au 19. Mais le 18, les triumvirs du 
Directoire, violant hardiment la constitution, firent arrêter par les 
grenadiers d'Augereau les principaux députés des Conseils, publièrent 
des pièces soi-disant accusatrices, et, le 19, rendirent contre eux un 
décret de déportation à la Guyane. 

C'était, pour le parti royaliste, le renversement de ses espérances 
pour bien longtemps. 

Le Moniteur^ publia quelques jours après cette lettre datée du 
16 fructidor et envoyée de La Haye par le ministre français. 

« Une chose singulière que j'ai apprise d'abord du maréchal de 

Broglie qui m'a été confirmée à Brunswick et à Wolfenbûttel, 

c*est que Louis XVIII a fait chercher à Gotha ses équipages de cam- 
pagne Le maréchal croit que jamais les espérances du Roi n'ont 

été mieux fondées 

ce Le major de Mirabeau, M. Séguier ont enfin obtenu des passeports. 
Je crois qu'ils viennent de la fabrique du comte d'Harcourt et du 

colonel Donn à Brème Il est à Paris et a écrit ici à M"** de Nadail- 

lac, au comte d'Escars et à Saint-Maixent pour faire de Paris un 
tableau qui rehausse prodigieusement les espérances des émigrés et 
des prêtres. La Nadaillac remet ces lettres à M"'* de Rietze qui les 

fait lire au roi. L'abbé Delà (marre) les débite comme des reliques 

à tous les croyants cela fait le plus grand efifet, excepté sur 

i. Moniteur universel. 
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Haugwitz qui en hausse les épaules. Le prince de Hesse-Cassel a dit 
que cela venait de quelques gueux d'émigrés qui méritaient des coups 

de bftton 

« Je sais que M*"* de Nesbith est allée en Suisse pour chercher 
des gens pour envoyer à Paris, elle ma demandé sur cela des adresses 
et des renseignements. » 

Si de tels espoirs s'étaient fait jour, ils étaient maintenant rejetés 
bien loin et le 9 septembre, Précy écrivait à d'Avaray • : « Monsieur 
le Comte, le courrier de Paris arrive et repart à Tinstant, je n'ai qu'un 
instant pour vous apprendre la nouvelle affreuse que Barthélémy, 
Camot et cinquante membres du Directoire ont été arrêtés. Nous 
n'avons aucun papier ni lettres de Paris et par conséquent point de 
détails, mais il ne me semble guerres possible de douter du fait, c'est 
un billet d'une personne de ce pays en place sur la frontière qui m'en 
donne avis dans les termes mêmes que je vous ai transcrits. » 

Le 12, il donne au roi des détails : « J'ai Thonneur d'adresser à 
Votre Majesté quelques détails qui me sont parvenus sur l'événement 
de Paris. Le général Pichegru a à sa charge une correspondance avec 
M. le Prince de Condé; M. Philibert (Imbert-Colomès) plusieurs 
lettres de M. le Prince de Condé et de M. de Besignan; je crois toutes 
ces pièces fausses ou du moins perfidement altérées, mais je n'en ai 
pas de moins violentes craintes pour lui. Tous les membres arrêtés 
doivent être déportés, on ne sait pas encore où, et remplacés par le 
Directoire ; les élections de beaucoup de départements sont cassées. 

« Je n'ai encore rien appris sur M. le Prince de la Trémoille ni sur 
M. Dandré. J'ai l'honneur d'envoyer à V. M. les deux dernières lettres 
et dès qu'il me parviendra de nouveaux détails, je m'empresserai 
d'avoir celui de les lui adresser. 

(( Sire, l'événement de Paris me plonge dans la plus grande douleur, 
mais mon zèle et mon dévouement pour Y. M. ne peut jamais cesser 
d'être les mêmes. J*attends les ordres que V. M. daignera m'envoyer. 

« Précy. 

(( Je reçois à l'instant une lettre de M. de Chaffoy datée du 9 et écrite 
de Bezançon, il ne me mande que cela de particulier, il est incroyable 

1. Correspondance politique de Précy (Aff. élr.). 
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combien cet événement (celui de Paris) qui occupe infiniment les gens 
des deux partis dans une certaine classe, fait peu dlmpression sur le 
peuple. » 

Malgré ce coup de foudre, le général des Lyonnais ne perd pas 
courage et écrit le 27 septembre à d'Avaray : « J'ai reçu la lettre que 
vous m'avez fait Thonneur de m'écrire en date du 7, M. le Comte. 
Les événements qui rendent nulles toutes les mesures prises pour la 
garde nationale m'empêchent aussi de m'étendre sur ce sujet; mais je 
vous disais cependant que rien ne me paraissait plus favorable au 
rétablissement de la monarchie que cet établissement. L'intention de 
S. M. d y faire incorporer tous les rassemblements épars et surtout 
d'y faire nommer des officiers dévoués à elle aurait sans doute hâté et 
décidé les services essentiels que l'on pouvait s'en promettre. C'était 
aussi dans ce sens là même que j avais déjà agi et donné des instruc- 
tions pour sa formation dans les provinces, dont S. M. m'a donné le 
commandement . 

« Je ne vous parlerai pas de Paris, M. le Comte, M. de la Marre a 
dû vous apprendre tout ce qui était parvenu à sa connaissance jus- 
qu'au 23. Je suis encore convenu avec lui, qu'étant par sa position 
plus à même que moi d'avoir des rapports de première main, ce serait 
lui qui vous les ferait parvenir ; car j'ai été obligé de quitter mon der- 
nier séjour et je me trouve actuellement dans un endroit écarté où les 
conmiunications sont très difficiles. Je dois cependant au l*' octobre 
aller chez M. Wickham. J'y verrai M. Dandré et M. Lemerer. Ils 
doivent aller incessamment auprès de S. M. et ils auront l'honneur de 
lui rendre compte de ce que nous aurons pu arrêter. Ce que j'ai de 
plus intéressant à vous mander aujourd'hui, c'est que sur des rapports, 
l'un de M. de ChafToy, l'autre de Lyon, rapports qui donnaient quelques 
espérances de succès, j'ai fait passer aussi à mes agents de Lyon une 
somme de 500 louis que M. Wickham n'a pas hésité de me donner. Je 
leur mande de l'employer à continuer de se concerter avec les voisins, 
de chercher à former une coalition conséquente et surtout à gagner 
des généraux. Je les assure que dans ce cas ils seront soutenus des 
fonds nécessaires et que je serai à eux. Je supplie S. M. de me don- 
ner des ordres. M. de Surville est revenu chargé^ dit-il, de me parler 
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de la part des personnes de Lyon ; comme je suis assuré que ce n'est 
pas de celles auxquelles on peut ajouter confiance, je n'ai pas cru 
devoir le faire venir près de moi. Ce sont les administrateurs qui 
doivent opérer les succès et il faut que les départements se montrent 
en nombre conséquent. 

« Je reçois à Tinstant une lettre de M. de Chaffoj, il a vainement 
cherché à exciter les esprits, la consternation est telle qu'il est forcé 
de se cacher et qu'il craint d'être forcé de sortir. Le commissaire du 
Directoire a une liste de dénoncés, M. de Folnais, M. de Vreux, M. de 
Chaffoy y sont portés. 

« Précy. )) 

Quelques jours après, ce sont des remerciements pour une marque 
de confiance donnée par le roi à ces administrateurs sur qui il comptait 
tant, et de mauvais rapports sur les chefs de bande, terribles et com- 
promettants, pour qui le doux poète Surville venait plaider : 

« — A d'Avaray — Je reçois, M. le Comte, la lettre que vous 
m'avez fait Thonneur de m'adresser en date du ... août, et le billet 
que S. M. a bien voulu écrire de sa main à M. Deyrieux. Rien ne peut 
être plus flatteur pour les Lyonnais et pour moi que les expressions 
dont S. M. daigne se servir et je vous supplie de vouloir bien mettre 
à ses pieds ma respectueuse reconnaissance. J'ai envoyé aussitôt le 
billet du Roi par M. Berthelas à un de mes principaux agents chargé 
en ce moment de propager l'Institut philanthropique. Il était venu 
prendre mes ordres et me donner des renseignements. Ils s'accordent 
généralement tous avec ceux que j'ai eu l'honneur de vous adresser. 
Il m'a seulement appris cela de particulier que la faction orléaniste 
était plus forte que je ne le croiais ; mais l'esprit général est tellement 
prononcé pour le Roi légitime qu'il ne lui laisse aucune crainte. J'avais, 
comme je vous en avais fait part dans le temps, chargé mes agents 
de prendre des informations sur MM. de Borel et sur la position du 
Vivarais, Vêlais, etc. M. de Berthelas m'en a donné d'après lesquels 
il me parait que ces Messieurs sont de fidèles sujets du Roi et qu ils 
ont travaillé avec zèle et avec fruit dans leur partie qui est très bonne. 
Je crois donc devoir toujours les employer. Le rapport n'est pas aussi 
satisfaisant sur la partie de MM. de la Mothé et Allié. 11 faut que ces 
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Messieurs y aient excité de vifs mécontentements, puisque le premier 
a été arrêté et mis en prison, il y a environ deux mois. On laccuse de 
vexations très-fortes ; mais on espère cependant le tirer de ce mauvais 
pas. Il paraît que la division la plus forte s'était établie entre lui et 
M. Allié, car il en est venu au point de le faire fusiller. Atteint de 
plusieurs coups, M. Allié a cependant réussi à se sauver. Je crois 
M. de Surville rentré depuis environ 15 jours. J'ai toujours persisté 
dans mon refus de lui accorder des pouvoirs et je crois d'après cet 
événement, le faire moins que jamais. Tel est, M. le Comte, le rap- 
port de M. de Barthoulas, homme sage et prudent. Je Tai chargé spécia- 
lement, en approuvant l'établissement philanthropique qui me parait 
un point de réunion précieux, de travailler surtout à la bonne compo- 
sition de la garde nationale, objet plus important encore. 

ce Je sais que le courrier de M. Wickham est de retour, mais il n'a 
pas encore pu me faire part de ce qui m'intéresse. J'espère le voir 
incessamment et je vous ferai part aussitôt de tout ceque j'aurai appris. 
Je ne négligerai rien pour l'engager à appuyer de tous ses moyens 
l'établissement de l'agence. 

« M. de Narbonne n'est pas encore de retour. » 

Ce M. de Narbonne, l'un des plus brillants jeunes gens de la cour 
de France, avait d'abord versé dans la Révolution. Changeant de batte- 
ries, il était venu récemment se mettre au service du Roi et Précy 
Tavait, par ordre, renvoyé au Président de Vezet avec qui il devait s'en- 
tendre. 

Le malheureux Lamothe * ne put se tirer du mauvais pas où l'avait 
engagé sa téméraire ardeur. On le trouva, le 6 octobre, égorgé dans son 
cachot. Son camarade, M. de Saint-Christol, avait quelques jours 
auparavant, en septembre, attaqué et pris la ville de Pont-Saint- 
Esprit. Les autres. Allier et Surville, tenaient la campagne. Mais le 
coup d'Etat de fructidor dispersa les bandes et força les chefs à se 
cacher. 

Tous les députés royalistes avaient été recherchés, mais tous 
n'avaient pas été pris. Quelques-uns se retrouvèrent en Suisse, ainsi 

i. E. Daudet, Conjuration de Pichegru et complott du Midi, 
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que des agents royalistes de Paris comme d'André et la Trémouille. 
M. de Précy fut chargé par le Roi de se mettre en rapport avec eux, 
ce qui donna lieu à plusieurs lettres intéressantes. 

« — 10 octobre — au comte d'Avaray^ 
« J'ai eu l'honneur de vous mander, M. le Comte, que je devais aller 
passer quelques jours chez M. Wickham ; j y ai reçu la copie de votre 
lettre du 20 septembre à M. de Vezet, mais il ne m'a pas été possible 
de la lire, n'ayant pas avec moi mon chifiFre. Je crois, M. le Comte, 
avoir prévenu les intentions de S. M. à l'égard des députés arrivés 
dans ce pays et j'espère rendre plus utiles à l'avenir ceux qui lui sont 
dévoués et attacher à son parti ceux qui ne s'étaient pas encore pro- 
noncés. Je ne puis d'après ma position qui exige plus de précautions 
que jamais, les voir tous, mais j'attends chaque jour MM. Camille 
Jordan et Polissart, et par ces deux excellents sujets, je pourrai agir 
auprès de tous les autres. J'aurai l'honneur de vous faire part des 
suites de mes démarches et j'ose me promettre qu'elles obtiendront 
du succès. Je puis déjà vous assurer que ceux des députés qui auront 
des besoins seront secourus. M. Wickham a accordé dès le premier 
moment une somme de 500 louis uniquement pour cet objet. M. de la 
Marre vous aura sans doute mandé que nous avions arrêté qu'il se ren- 
drait à Blankenburg avec M. Lemerer. Je dois encore les voir à leur 
passage sur la route de Ziuîch et j'ai engagé M. de Vezet à s'y rendre 
de son côté. Ces Messieurs vous donneront tous les détails et M. de la 
Marre vous fera connaître plus particulièrement ma manière d'envisa- 
ger Tétat actuel des affaires. La guerre civile est indispensable. La 
bien commencer, voilà l'essentiel ; toutes les puissances y sont inté- 
ressées et je désirerais qu'elles et surtout l'Angleterre nous la deman- 
dassent. Nous serions maîtres alors des conditions et nous obtiendrions 
tout. Je n'avais pas attendu votre lettre, M. le Comte, pour m'effor- 
cer de détruire auprès de M. Wickham l'impression que la déclaration 
de Dunan (Duverne) a produit sur lui. Mon soin constant a toujours 
été d'entretenir et d établir la conflance mutuelle sans laquelle nous 
ne pouvons rien et dont nous avons plus besoin que jamais. Je me 
flatte d'avoir eu le bonheur de réussir ; mais trop d'imprudents, com- 

1. Correspondance politique de Précy (Aff. étr.). 
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blés des bienfaits de rAngleterre, ont tenu les mêmes propos, pour 
que je puisse espérer de détruire directement celui-là ; je puis vous 
assurer cependant qu'il ne lattribue qu'à ses seuls auteurs et que 
ses bonnes dispositions n'en sont nullement altérées. Je suis même 
certain que le Roi obtiendra des sommes considérables si la guerre 
continue. Je ne demande vis-à-vis de lui qu'une grande confiance. Il 
la mérite ou je me suis étrangement trompé. 

« Précy. » 

Après cet éloge de son ami Wickham, Précy continue le 16 octobre 
ses informations sur les députés déportés : 

« Au Roi — 16 octobre 1797. 

« J'ai rhonneur d'adresser à V. M. le résultat d'une conférence que 
je viens d'avoir avec M. Polissard. Tous les députés proscrits arrivés 
en Suisse doivent se réunir le 2«^ ou le 30 de ce mois. Ils délibéreront 
sur les écrits qulls devront publier. 11 est probable que l'on se déter- 
minera à des protestations individuelles et datées de différentes loca- 
lités plutôt qu'à un acte collectif qu'ils ne seraient pas un assez grand 
nombre de membres pour lui donner un effet puissant. On invitera 
avec instances les députés atteints par la déportation et restés en 
France à publier aussi des écrits dans le même sens afin de frapper 
plus fortement l'opinion ; il est possible que plusieurs de ces députés 
ne restent point en France après avoir réclamé. En ce cas on prendra 
tous les moyens possibles de sûreté et d'indemnité pour qu'ils se 
rendent en Suisse. Ces moyens leur seront proposés en même temps 
qu'on leur fera sentir la nécessité de faire des réclamations conformes 
aux bases qui leur seront communiquées. On cherchera encore à enga- 
ger les députés non condamnés à la déportation, mais dont les élec- 
tions sont annulées, à faire des protestations. Dans la première confé- 
rence, on discutera une série de questions dont différents membres 
pleins de dévouement et de zèle auront soin de tenir note, ainsi que 
du résultat de la délibération, Si des personnes étrangères aux confé- 
rences ont des objets de discussion à présenter, elles les rédigeront et 
on les glissera dans les matières qui seront agitées. 11 faudra les 
remettre à Blanchet (Le Merer), de Luseaux (Polissart), Durand 
(Imbert), ou Berthelier (Concherie). D'après ces dernières bases, je 

R. Dr Lac. — Le général comte de Précy. 19 
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me suis ouvert à M. de Luseaux et conformément aux intentions de 
V. M. et à celles renfermées dans la lettre de M. le Comte d'Avaray 
en date du 25 septembre. Ce député agira avec zèle et prudence, son 
caractère m'en répond, mais je supplie V. M. de vouloir me donner 
les ordres et les instructions ultérieurs qu*elle jugera convenables 
dans sa sagesse . 

« J'ai cru devoir, en attendant, faire part de tout à M. deVezet et l'in- 
viter à présenter les objets de discussion qu'il croirait nécessaires. Je 
l'engage même, dans le cas où les députés assemblés jugeraient à pro- 
pos de m'appeler près d'eux, à vouloir bien me guider dans cette 
marche difficile. Je connais la confiance dont V. M. honore M. de 
Vezet et je pense qu'elle daignera approuver ma conduite. M. Le 
Merer devait se rendre incessamment auprès de Y. M. Mais nous 
avons jugé que son rapport serait beaucoup plus utile après la confé- 
rence et nous l'avons engagé à différer jusque-là son voyage. M. Polis- 
sart doit me faire part de tout et j'aurai l'honneur d'en rendre compte 
ensuite à V. M. 

« Précy. » 

Fort de sa victoire du 18 fructidor, le Directoire voulut mettre im 
terme aux intrigues royalistes en Suisse. 11 demanda impérieusement 
aux cantons l'expulsion de Wickham, meneur de toutes ces intrigues, 
plus conspirateur que diplomate. La Suisse ne pouvait résister, mais 
elle se débattit, ce qui laissa le temps au ministre anglais de se retirer 
comme de lui-même le 8 novembre. La situation devenait difficile en 
Suisse pour ses amis. 

« Précy à d'Avaray — Saint-Nicolas — 7 novembre. 

« Je crois, M. le Comte, devoir vous présenter la position où je me 

trouve pour que vous puissiez me prescrire d'avance la conduite 

que j'aurai à tenir selon les circonstances. Je ne me maintiens dans 
ce pays qu en allant d'auberge en auberge et de canton en canton, 
sans pouvoir me fixer nulle part ; les dénonciations des traités, les 
imprudences répétées de beaucoup d'agents ne me permettent pas de 
demander des permissions légales, ce qui serait me compromettre et 
même m'exposer à recevoir l'ordre de sortir de la Suisse et m'ôterait 
la possibilité d'y demeurer, même de la manière dont je le fais actuel- 
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lement. Je suis cependant résolu à tenir aussi longtemps que je le 
pourrai et aucun sacrifice personnel ne me coûtera, mais le départ de 
M. Wickham, que je considère comme un véritable malheur pour nous, 
me prouve que tout cédera aux demandes du D*^ et j*ai d'ailleurs des 
raisons trop fondé de croire que la frayeur pourrait aller jusqu'à livrer 
ceux qui seraient réclamés. Je désirerez donc, M. le Comte, de con- 
naître les intentions de S. M. sur la conduite que j'aurai à tenir dans 
le cas où, des dénonciations se renouvellant, je serais forcé de m'éloi- 
gner absolument. 

(c Si vous pouviez, M. le Comte, m'ob tenir une résidence qui perme- 
terait d'être le plus a porté possible de continuer à me rendre utile au 
service du Roi. 

« Agréez, M. le C. Tassurance du respectueux attachement de votre 
très-humble et très-dévoué 

« C^ Darletti. » 

« P. S. du 10 novembre. 

c< Ma position, M. le C, était très incertaine lorsque j'ai commencé 
cette lettre, elle Test devenue davantage depuis et je crains bien d'être 
forcé de gagner l'Allemagne. Ce ne sera cependant qu'à la dernière 
extrémité. M. de la Mare qui aura l'honneur de vous donner tous les 
détails des affaires du moment, vous fera connaître aussi plus particu- 
lièrement mes motifs personnels sur les craintes que je vous 
témoigne » 

Ces circonstances pressantes n'empêchèrent pas le consciencieux 
agent d'errer encore à travers la Suisse pendant de longs jours. Dans 
ses lettres, il se lamente sur le départ de la légation anglaise, à qui il 
persiste à se fier entièrement, il annonce avec beaucoup de sagacité et 
de précision la révolution imminente dans les cantons et indique aussi 
les quelques velléités de résistance qui se produisent. 

Les nouvelles de France qu'il transmet ne sont pas bonnes. La ter- 
reur y règne. On n'espère un peu que dans la division des directeurs. 
Il annonce des demandes de croix de Saint-Louis pour plusieurs de 
ses ofiBciers de l'intérieur. 

Quant aux députés proscrits, ils ne peuvent guère non plus rester 
en Suisse. Ils ont avancé de quelques jours leur rendez-vous et seront 
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ensuite obligés de se disperser. Ils ont expédié un voyageur à 
Paris. 
En effet la conférence eut lieu, mais sans beaucoup de résultats*. 
' On n*y prit d'autre résolution que d'attendre les ordres du Roi. Peu 
de jours après, le Roi envoya de Blankenburg l'autorisation de quitter 
la Suisse qui n'était plus un asile, et aussitôt, agents et députés 
gagnèrent l'Allemagne. 

« Précy à d'Avaray — 20 décembre 1797 2. 
« Monsieur le Comte 

« Je n'ai reçu qu'hier la lettre que vous m'avez fait l'honneur de 
m*adresser le 30 du mois dernier, j'ai reçu en même temps celle de 
S. M. et je l'ai communiquée aux députés qui sont auprès de moi. 
Elle les a tous pénétrés de zèle et de respect et je crois pouvoir 
répondre de leur dévouement sincère. J'ai déjà eu l'honneur de vous 
rendre compte de leur dernière réunion, ou plutôt M. Philibert (Imbert) 
ne vous a rien laissé ignorer de ce qui s'y était passé. 

« J'ai réussi à trouver une habitation près de Uberlingen. J'espère y 
jouir de quelque tranquillité et pouvoir travailler avec un peu plus de 
latitude, entouré de tous les députés de la réunion, devant avoir bien- 
tôt aussi M. Kilien (d'André) et M. Imbert. Ma position m'offrira 
même plus de facilité que celle que j'étais obligé de garder en Suisse. 
Le seul inconvénient inévitable et qui tient surtout à la situation de la 
France, est celui de la difficulté des relations ; mais, obligé de se 
servir des voyageurs, il devient moins fâcheux pour le moment. J'es- 
père que M. Delamarre viendra habiter près de nous. Sa réimion nous 
sera aussi agréable qu'avantageuse » 

Le 6 janvier 1798, Précy installé dans son nouveau séjour écrit à 
d'Avaray : 

« Monsieur le Comte. 
« Je vous ai annoncé dans ma dernière lettre un rapport d'un voya- 
geur, j'ai l'honneur de l'adresser à Sa Majesté. La France est compri- 
mée, mais il ne faudra qu'une étincelle peut-être pour produire une 

1. E. Daudet, Les Émigrés et la seconde coalition. 

2. Correspondance politique de Précy (Aff. étr.). 
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explosion terrible. J'espère que rAngleierre continuera à nous accor- 
der les secours qui nous sont nécessaires et qui doivent produire plus 
d effet que jamais. Je n'ai cependant pas suffisamment de fonds pour 
le service courant de ce mois ; il est vrai qu'à peine M. Wickham 
peut-il avoir eu le temps d'en envoyer. 

« Précy. 

« P. -S. Je ne puis me refuser au plaisir de vous dire que j'ai réuni 
aujourd'hui chez moi tous ceux qui m'entourent et que tous nous 
n'avons eu qu'une même voix et qu'xm même cri : Vive le Roi. » 

Ce post-scriptum, empreint de la bonhomie du vieux soldat, n'était 
pas tout à fait une phrase en Tair. Il répondait finement à certaines 
défiances discrètes qu'il avait bien senties parmi les agents ses col- 
lègues. D'un côté, il était l'ami et le confident de Wickham représen- 
tant de l'Angleterre, d'autre part, il était lié avec plusieurs des dépu- 
tés émigrés, il les soutenait et, sur beaucoup de points, pensait comme 
eux. De ces deux liaisons, beaucoup d'émigrés le blâmaient ou le 
jalousaient. Le Président de Vezet notamment, quoique ancien parle- 
mentaire et fort rude autrefois au gouvernement royal, était de ceux 
qui n'admettaient pas que le Roi fît, pour retrouver son trône, aucune 
concession. Il trouvait les députés trop occupés des réalités mesquines 
de la politique. Il partageait les défiances passionnées, quoique un 
peu illogiques, de certains royalistes contre les Anglais. Aussi se plai- 
gnait-il au cabinet du roi des relations de Précy avec tous ces pseudo- 
monarchiens et allait-il jusqu'à craindre que tout ce groupe assez imi 
se séparât de l'agence qui, alors, ne pourrait plus fonctionner faute de 
fonds. 

Très sagement, le cabinet du Roi comprenant que ces députés 
représentaient la moitié de la France et que ces Anglais tenaient dans 
leurs mains l'existence même du parti, calma M. de Vezet. 11 lui con- 
seillait, si la scission se produisait, de prendre pour médiateur le 
Prince de Condé et « de faire comprendre à Précy qu'il ne peut rien 
de mieux que d'être le lien qui unit l'agence à l'Angleterre. » 

Condé était alors fort occupé des nouvelles destinées de son petit 
corps d'armée. L'Autriche avait décidément signé la paix et cessait de 
fournir les maigres subsides dont jusque-là avaient vécu les soldats- 
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gentilshommes ; TAngleterre ne voulait pas entretenir des troupes 
qu'elle considérait en ce moment comme inutiles. Paul I*', empereur 
de Russie, heureusement, avait consenti à les prendre à son service 
et leur général les réunissait en Bavière pour les faire parvenir à tra- 
vers TAUemagne jusqu'en Pologne où était fixée leur résidence. 

Paul 1**" devenait le grand protecteur de la royauté française; il avait 
ofTert à Louis XVIII, obligé de quitter son triste asile de Blankenburg, 
rhospitalité, plus digne, du château de Mittau en Courlande. 



CHAPITRE XV 

l'aGKNCE de 80UABE 

Les réductions que faisait TAngleterre dans les secours donnés aux 
royalistes forcèrent le Roi de réduire aussi son personnel d'agents ^ 
Il révoqua tous les pouvoirs donnés et constitua une agence nouvelle, 
dite agence de Souabe, qui naquit à Uberlingen et fut composée de 
Précy, de Vezet et de d* André. M. de Cazalès, le brillant député de 
la Constituante, devait se rendre à Londres et correspondre avec la 
Souabe. L'Angleterre entretenait ces agents ainsi que leurs corres- 
pondants à rintérieur. 

Tous ces changements n'arrêtaient pas la correspondance de M. de 
Précy ^. En janvier, il transmet au Roi im rapport copieux sur l'état 
du midi de la France, rédigé par l'abbé de Granjeac, Tun de ses 
agents. En même temps, il prévoit de la part de Bonaparte quelque 
coup de force favorisé par la terreur où se débat le pays entier. Il cite 
de Bonaparte ce mot : « J'approuve la journée du 18 fructidor, mais 
je désapprouve celle du 19. » Précy manifeste au Roi sa satisfaction 
d'être, en sa nouvelle résidence, entouré de sujets fidèles et dévoués 
à ses intérêts. 

Le séjour ne devait pas être de longue durée. Le 18 et le 24 janvier, 
12.000 français envahirent le canton de Berne sous prétexte de garan- 
tir la sécurité de certains habitants du pays de Vaud. Berne rassembla 
quelques troupes, mais les comités révolutionnaires rendaient la résis- 
tance bien difficile. Bâle et Lausanne reçurent les républicains. 
Lucerne paraissait plus énergique. 

Le 24 janvier, Précy fait prévoir au comte d'Avaray un nouveau 

i . E. Daudet, Le$ Émigréê et U ieeonde coalition, 
2. Correspondance politique de Précy (Aff. étr.). 
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départ. Il explique qu*en raison des dénonciations répétées dont il est 
Tobjet, il craint dans tout état de second ordre d'être forcément livré; 
il ne voit d'asile pour lui que l'Angleterre et la Russie. Et ce dernier 
pays étant plus à sa portée, il demande qu'on lui fiasse obtenir de 
l'empereur Paul un passeport éventuel et un asile pour lui et sa 
famille. 

Le 5 février, il adresse au comte d'Avaray ime chaude recomman- 
dation pour ses deux officiers du Vivarais, MM. de Saint-Christol père 
et fils, qui, après avoir tenu la campagne avec des bandes insurgées, 
ont été forcés d'émigrer de nouveau et demandent à reprendre leurs 
places dans l'armée de Condé. Ce sont des sujets exaltés mais précieux, 
qu'il est bon d'encourager. De plus en plus, le séjour à Uberlingen lui 
paraît difficile. 

Le 18 février, il écrit à d'Avaray : 

« Monsieur le Comte, 
« J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'hoqneur de m'écrire le 
mois dernier et malgré que l'itinéraire que vous m'annoncez ne me 
soit pas parvenu, je crois pouvoir vous adresser quelques détails par 
la voie ordinaire. M. Royer-Collard député, dont l'élection a été annu- 
lée, qui est venu de Paris exprès pour voir ses collègues, nous les a 
aportés, il m'a semblé dévoué à S. M. et l'on donne confiance à sa 
manière de voir. La division parmi les membres du Directoire existe 
très certainement et elle produira infailliblement une explosion pro- 
chaine. Pendant huit jours de suite on s'y est attendu à Paris et l'opi- 
nion était que Barras et Bonaparte auraient le dessus. Il y a, depuis, 
une espèce de rapprochement, mais il ne peut être sincère. Toutefois, 
on ignore positivement quels sont les projets des deux factions et ron 
ne s'accorde que sur la certitude d'im changement dans la forme du 
gouvernement, la suppression des Conseils, la réduction des membres 
du Directoire à trois ou à un seul, Bonaparte généralissime, des res- 
trictions ou un renvoi d'assemblées primaires, voilà quelles sont les 
principales mesures que Ton suppose généralement et avec quelque 
fondement. Lyon, Marseille et plusieurs autres grandes villes sont 
mises en état de siège, c'est à la fois pour influencer les élections si 
elles ont lieu et pour s'assurer de ces difTérents points au moment de 
l'événement préparé. Jamais la confusion et le désordre n'ont été à un 
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tel point en France et jamais il n^a été pins difficile de former des 
conjectures et de s^arréter à un plan. M. Rover pense que le parti 
royaliste, trop comprimé en ce moment pour pouvoir agir et pour pro- 
fiter du premier moment, doit se borner à observer et à attendre. Ce 
n'est pas qu'il n*y ait plus que jamais des mécontents et des royalistes^ 
mais ils manquent de points d'appui et l'intérêt personnel est le mobile 
général et le seul de tout individu. J'attends avec bien de Timpatience, 
M. le Comte, les ordres de S. M. Veuillez lui présenter les respec- 
tueuses expressions de mon dévouement. J'espère toujours que le 
moment viendra où je pourrai le lui prouver par mes actions. M. d'An- 
dré a reçu une lettre satisdeiisante de M. Talbot. II lui mande qu'il 
doit présenter notre objet à son gouvernement et qu'il espère nous 
transmettre une réponse favorable. Nous en avions grand besoin, car 
il ne reste plus rien. 

« Précv. » 

Talbot était Taide et le suppléant de Wickham ^ Celui-ci ayant été 
rappelé en Angleterre, Talbot fut chaîné de le remplacer, mais avec 
des pouvoirs plus restreints. Il devait encourager et soutenir les Suisses 
dans leur résistance éventuelle^ mais sans mettre le pied sur leur ter- 
ritoire ; rester d'autre part en relations avec les royalistes et leur faire 
appuyer au besoin les troupes suisses ; si la résistance ne se produisait 
pas, continuer simplement les correspondances. 

C'est à ce moment, vers la fin de février, que M. de Précy reçut de 
Mittau ime grâce qu'il ambitionnait depuis quelques mois. Dès le 
8 octobre 1797, en effet, il avait écrit à d'Avaray ^ : 

« Monsieur le Comte, 
« C'est avec toute la confiance que m'inspirent l'estime et la con- 
fiance que vous m'accordez que je vous soumets avec franchise la 
demande que je crois devoir faire au Roi d'un brevet de Comte. S. M. 
a daigné plusieurs fois ajouter ce titre à mon nom dans les brevets et 
instructions qu'elle m'a fait adresser. Ses ministres ont bien voulu 
8*en servir souvent et beaucoup de personnes qui ont pu être dans le 
cas d'avoir connaissance des bontés de Sa Majesté pour moi, me le 
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donnent constamment : cependant, Monsieur le Comte, quoique né 
gentilhomme, et d une famille anciennement au service dans le premier 
régiment d'infanterie, je n'ai aucun droit à le porter, et je ne Tai reçu, 
jusqu'ici que parce qu'il m'a semblé qu'il attachait ime considération, 
utile et nécessaire à un individu honoré de la confiance du Roi. Ua 
titre, vous le savez, Monsieur le Comte, a quelque pouvoir sur l'opi- 
nion, et je puis être comme je l'ai déjà été, dans le cas de traiter avec 
M. l'Archiduc Charles, des généraux, des ambassadeurs, des ministres 
des personnes vis-à-vis desquelles il me servira d'im moyen de plus 
pour appuyer avec plus de succès les intérêts de S. M. Tel est mon 
imique motif. Vous me rendrez cette justice, j'ose m'en flatter. 

« Toutefois, M. le Comte, je m'en rapporte aveuglément à vos bontés 
pour moi sur l'usage que vous jugerez à propos de faire de ma 
demande auprès de S. M. Je ne tiens à cette faveur que pour me 
rendre plus utile à son service, car rien au monde ne peut ajouter à 
mon dévouement à sa personne sacrée. 

« Louis-François Perin de Précy, 
maréchal des camps et armées de S. M. T. C. 

« — 16 octobre. P. S. — Je me proposais de vous adresser cette 
lettre par M. de la Marre, mais comme son voyage est différé, je 
prends le parti de vous l'envoyer directement. N'y aurait-il pas d'in- 
discrétion. Monsieur le Comte, en supposant que S. M. daigne 
m'accorder la grâce que je sollicite, de vouloir bien faire antidater 
du jour de mon brevet de maréchal de camp, en juin 95 ? » 

A cette demande très digne et bien naturelle, il est probable que 
d'Avaray répondit par quelques objections pour le moment, mais sans 
refuser de profiter ensuite d'une occasion pour l'accorder. Car, en 
décembre, Précy renouvelle ses assurances de dévouement désinté- 
ressé, se bornant à exprimer la peine qu'il éprouve lorsque ce titre, 
qu'il n'a pas, lui est donné par des personnes qu'il ne peut détromper. 

Le Roi, cependant, n'oubliait pas le désir de son vieux serviteur. En 
février, il fit établir un passeport royal pour Précy, et sur cette pièce 
o£Bcielle, revêtue de son sceau, fut mentionné ce titre de Comte, 
qui, par là, devint légitimement acquis à Louis-François Perrin de 
Précy. 
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Le nouveau comte remercia chaudement d'Avaray en insistant 
encore pour que ce titre soit porté sur le brevet antérieur de maréchal 
de camp, où manquait aussi, paraît-il, le sceau royal. Ce brevet 
étant perdu, on ne peut savoir s'il a obtenu cette grâce. 

C'est à cette époque de la fin de février que le comte d'Hautefort, 
très grand seigneur et ami de d'Avaray, vint à Constance préparer \m 
projet caressé par le Roi depuis quelque temps. Il s'agissait, dans 
l'hypothèse où ime nouvelle coalition des puissances se formerait 
contre le Directoire, de faire entrer en France un Prince, probable- 
ment le duc de Berry, et de le mettre à la tête des forces royalistes de 
l'intérieur. A ce jeune Prince, il faudi^àit \m mentor, et l'on trouve 
dans les notes du cabinet du Roi qu'on avait aussitôt pensé à 
Précy : 

« En quelque partie de la France qu'il (le prince) soit envoyé, il 
commandera sous les ordres de M. de Précy, dont la sagesse est con- 
nue. » Puis (sous quelle influence ou par quelle méfiance?) ces deux 
lignes sont barrées et ainsi remplacées : « le Roi lui donnera un guide 
ferme et expérimenté. » 

M. d'Hautefort, cependant, se confie au Président de Vezet et mal- 
gré ses insinuations, sonde Précy, dont il écrit : « Il ne m'a pas paru 
sans amour-propre, mais tous sont bien attachés au Roi. » 

Le futur mentor fut assez flatté : « La confidence, écrit-il, que M. le 
comte d'Hautefort m'a faite, ranime nos forces et nos espérances. 
Rien ne sera omis pour la mettre en activité, mais rien aussi ne sera 
fait qui pourrait l'exposer. » 

En attendant des espérances, encore lointaines, la situation n'était 
plus tenable pour lui à Uberlingen, beaucoup trop près de la Suisse. 
II trouva à quinze lieues de là, dans la petite ville de Burberg, en pleines 
montagnes, un asile plus sûr pour sa famille et lui. La nouvelle 
agence de Souabe se constituait et Précy croit devoir assurer à d'Ava- 
ray que « rharmonie, le zèle le plus ardent y régnent ». M. de Vezet, 
pour cause, ne partageait pas entièrement cette illusion. Il se méfiait 
toujours un peu de Précy, et n'avait pas grande confiance en d'André. 
Celui-ci, d'autre part, hésitait à former cette agence à trois. Il crai- 
gnait de n'avoir pas là ime situation digne de son importance. Précy 
l'assura que non seulement le Roi, mais le cabinet anglais, source des 
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subsides, désirait qu'il donnât son concours. Il finit par se résigner et 
accepta ce travail à trois. 

A peine arrivé à Burberg, Précy reçut la visite du colonel Rolland, 
Tun des Suisses qui l'avait si bien accueilli à sa sortie de France, qui 
venait avec M. d'André pour Temmener à Berne où on voulait le con- 
sulter. 

« Le colonel Rolland, écrit-il, arrive à Tinstant auprès de moi; il 
vient me chercher de la part du Conseil de Berne, je vais partir tout 

à rheure avec mon neveu Il parait que la Suisse est résolue à se 

défendre. Je ferai de cœur et d'âme tout ce que je pourrai faire. 
Veuillez, s'il vous plait, m'adresser vos lettres sous le couvert de 
M. de Vezet. » 

C'est la première fois que dans ces lettres, il est question de ce 
neveu. C'était Christophe Perrin de Précy, lun des fils de Jean, frère 
aîné du général. Il avait fait ses preuves de noblesse en 1784, et était 
entré, sous la protection de son oncle, au régiment Colonel général. 
Depuis, il avait émigré, avait été employé par Imbert-Colomès à des 
missions de confiance ^ , et, sachant son oncle occupé par le Roi à de 
hautes besognes, il était venu lui servir d'officier d'ordonnance et de 
secrétaire. Jeune et instruit, il fut fort utile au bon Précy en lui prêtant 
son écriture bien nette et son orthographe correcte. Aussi le suivit-il 
jusqu'au bout. On l'appelait le chevalier de Précy. 

Le voyage à Berne n'eut pas grand effet ; la Suisse ne se défendit 
que mollement 2. Précy n'avait pas de nouvelles à envoyer et se faisait 
un peu attendre. L'anglais Talbot l'appelait à Ulm et vint à sa ren- 
contre avec d'André et de Vezet, à labbaye de Salmansweiler le 
12 mars. On se concerta; Talbot promit les fonds indispensables au 
fonctionnement de l'agence, mais on constata que la seule conduite à 
tenir était l'expectative : observer et attendre. 

Précy ne parle qu'indirectement de cette conférence dans sa lettre 
du 13 mars ^: il recommande seulement au Roi M. de Vauvillier qui 
porte à Mittau l'état des grâces à obtenir pour les officiers ou agents. 
11 finit ainsi sa lettre (de sa main) : « Je me bornerai à vous assurer 
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les sentiments de l'entière confiance et de l'amitié que je vous est voué 
et de mon dévoument sans réserve au Roi. 

«< Monsieur le Comte, le présent n'est rien puisqu'il donne activitée et 
de l'espoir, mais l'avenir est inquiétant, surtout pour qui n'a de fortune 
que 42 ans de services. 

« J'ai l'honneur d'être votre tout dévoué serviteur, 

« precj.» 

Cette pensée mélancolique résultait probablement des affaires de 
Suisse qui continuaient à être inquiétantes. Les Français avançaient 
encore et la jeune agence de Souabe était toujours sur le qui-vive. 
M. de Vezet était resté à Uberlingen. M. de Précy séjournait à Bur- 
berg et M. d'André avait poussé jusqu'à Augsbourg. Entre les deux 
extrêmes, c'était chez Précy, au point central, qu'on se réunissait. Et, 
sous la menace de Tinvasion, Vezet demandait au cabinet royal « que 
l'évêque de Nancy, ministre en Autriche, obtienne 3 passeports 
pour Vienne : 1^ Un pour M. de Précy, sa famille, ses domestiques, 
auquel vous voudrez bien faire donner le nom de Daletti ou celui que 
vous jugerez le plus convenable, ou enfin le nom de Copneur, négociant 
ou gentilhomme, comme il vous plaira, du duché de Luxembourg. Il 
est essentiel seulement que la langue française soit le plus en usage 
ians le pays dont on annoncera que M. de Précy est originaire ; 

« 2? un pour M. d'André sous le nom de May or. 

« 3^ un pour M. de Vezet. » 

II voudrait aussi \m brevet de lieutenant-colonel pour M. deChaffoy, 
un de capitaine pour M. de Vreux et, d'après une confidence de M. de 
Précy, proposa discrètement qu'Imbert-Colomès, ami de ce dernier, 
reçoive du Roi ime marque de confiance qui le comblerait de joie sans 
cpi'il ose la demander. 

De son côté, M. de Précy supplie qu'on obtienne des passeports 
russes, au moins pour envoyer des émissaires à Mittau. M. de Nouri, 
l'un de ses officiers, qui rejoint l'armée de Condé a su que le passeport 
du Roi de France ne suffit pas pour cela. 

En apparence la concorde régnait dans Tagence de Souabe. Mais la 
réalité ny répondait pas absolument. Le 19 mai, M. de Vezet se 
plaint que l'abbé Bouillet, ami de Précy, ait été informé de l'existence 
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de lagence et en ait parlé à M. de Jaucourt. C'est une fAcheuse indis- 
crétion. 

D'André, lui, ne se plaignait pas, mais il recevait de l'Anglais Talbot 
la confidence de violences sournoises qui n'étaient pas du goût de 
Précj. 11 ne s'agissait de rien moins que d'assassiner tout le Directoire. 
Précy se souvint alors de ses rhumatismes qui, du reste, n'étaient 
que trop réels. 

« C'est avec bien du regret, Monsieur le Comte, écrit-il à d'Avaray, 
que je vous préviens de la nécessité où je suis d'aller prendre les 
eaux de Baaden en Autriche, deux attaques consécutives de rhuma- 
tisme qui m'ont forcé à garder longtemps le lit, m'ordonnent absolu- 
ment cette précaution, il me serait affreux de me voir réduit à l'inac- 
tivité dans le moment actuel. J'aiurais préféré aller à Baden près de 
Rastadt, mais vous sentirez bien les raisons qui m'ont défendu d'y 
penser. J'ai demandé un passeport à Vienne et je partirai dès que je 
l'aurai reçu. Cette course me prendra six semaines ou deux mois au 
plus. Si S. M. avait quelque ordre à me donner pour Vienne, je vous 
prie de me l'adresser par M. l'évêque de Nancj. 

« Agréez, Monsieur le Comte, les expressions de respectueux atta- 
chement que je vous ai voué. 

« Précy. » 

M. de Vezet continue ses plaintes. Il blâme le choix de Baaden fait 
par Précy. C'est trop près de Vienne. Il craint les indiscrétions du 
malade et les manigances des Autrichiens. Il n'a aucune confiance en 
Bayard, trop ami de Wickham. D'André et lui redoutent toujours que 
l'Angleterre ne transporte à Londres le centre de l'action royaliste. 
Influencé par eux, le comte d'Hautefort écrit : « Il m'est impossible 
de ne pas croire que j'ai fait une grande sottise en parlant confiden- 
tiellement au Président, ainsi que tu me l'avais conseillé ; cette confi- 
dence en a entraîné une autre vis-à-vis de M. de Précy et, comme je 
te le mandais dans le temps, j'avais cru m'appercevoir qu'il avait été 
flatté de l'espérance de voir arriver M. le Duc de Berry, mais pas du 
tout de la tentative d'acquérir un général républicain. Presque tous 
les hommes sont taillés sur le même patron, l'amour-propre les aveugle 
et ils veulent tout faire par eux-mêmes. » 
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Satisfait ou non, M. de Précy partit pour Vienne vers la fin de 
jiiillet. Le 29, Vezet annonce qu'il est arrivé à Munich. Et le 11 août, 
Mgr de Lafare, représentant du Roi à Vienne, écrit : « M. de Précy 
est arrivé il y a quelques jours à Vienne. 11 part aujourd'hui pour 
Baaden où il va prendre les eaux à raison de rhumatismes qui le tour- 
mentent. On la vu ici avec intérêt, il m'a demandé de mettre aux 
pieds de S. M. le nouvel hommage de son entier dévouement. » 

11 passa à se soigner six semaines dans la jolie ville d'eau viennoise, 
cordialement traité par les officiers de l'entourage de l'Empereur qui 
prenait aussi les eaux. Il parait probable qu'il eut de sérieuses conver- 
sations avec des généraux ou des ministres, sur ce que pourraient faire 
les royalistes dans la coalition qui s'élaborait péniblement en de 
longues négociations. Mais il n obtint pas de résultat qui ait laissé 
des traces. Ce n'est que le 26 septembre qu'il écrivit à d'Avaray et 
pour annoncer son départ : 

« Monsieur le Comte, 

a J'ai eu l'honneur de vous faire part de mon voyage ici, et j'aurai 
eu celui de vous écrire si je n'avais communiqué très-exactement avec 
M. l'évêque de Nancy. Je n'ai, d'ailleurs, jamais eu rien de satisfaisant 

à vous mander et je pars avec le même regret Je vais me réunir à 

MM. Gunther et ma...., il est à croire qu'il naîtera des événements 
plus favorables, et no\is nous oublierons rien pour en profiter, vous 
pouvez être bien assuré, Monsieur le Comte, que je m'y vourai avec 
les sentiments qui m'ont toujours animé. 

« M. Gimther m'a appris qu'il avait reçu pour moi im paquet qui 
contenait différents objets, j'aurai l'honneur d'en faire mes remercie- 
ments de que je serai arrivé à destination... 

« Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 
« le C^ darletti. » 

« Mon adresse : A M. dupuis des prés, sous le couvert de 
M. babouin à Augusbourg. » 

En effet, la nouvelle destination du comte de Précy était non plus 
Burberg, mais Augsbourg, où toute l'agence *, M. de Vezet, M. d'An- 

1. A. Lebon^ V Angleterre et VÉmigration, 
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dré, M. de Lamarre devait se réunir pour s'éloigner encore de la Suisse 
qui devenait de plus en plus révolutionnaire. 

Précy arrivant à Augsbourg trouvait l'Anglais Talbot en pourparlers 
suivis avec ses collègues de Tagence. Par son concours, on avait 
renoué des correspondances en France, à Besançon, Lyon, Toulouse, 
Bordeaux et le Midi ; on préparait une insurrection, on recrutait une 
troupe de vigoureux gaillards pour un coup de main possible. Il était 
question de sabrer le Directoire et de mettre à sa place quatre royalistes 
qui rappelleraient Louis XVIII. Il paraît que le sage Précy formula 
des objections. L'insurrection ne lui semblait en ce moment ni pos- 
sible, ni avantageuse ; il n'admettait pas le coup de main. Il envoya 
à Mittau un plan de sa façon ^ que nous n'avons pas, mais qui res- 
semblait sans doute à celui qui fut résolu quelques mois après. Le 
comte de Saint-Priest lui transmit, pour ce plan, l'approbation du 
Roi. 

Mais il ne suffisait pas d'élaborer des plans de campagne, il fallait 
d'abord assurer le fonctionnement de l'agence à Augsbourg, et l'électeur 
de Trêves semblait ne pas voir avec plaisir sa ville d'Augsbourg deve- 
nir un foyer de conspirations contre la redoutable république voisine. 
M. de Vezet pria le Roi de faire en sorte qu'il se calmât. Saint-Priest 
écrivit, négocia, arriva à persuader à cet hôte peu enthousiaste de 
couvrir l'agence de sa protection. 

Cette légère difficulté écartée, le cabinet du Roi 2 s'occupa active- 
ment de reconquérir une des plus importantes pièces de son échiquier, 
le général Pichegru. Il s'était échappé des marais fiévreux de la 
Guyane, et après une difficile traversée, était arrivé à Londres à la fin 
de septembre. On l'y reçut fort bien. Wickham, chargé des rela- 
tions avec l'émigration française, le fit causer; il s'efforça de 
rappeler et d'exalter ses sentiments royalistes. Le général ne refusa 
pas son concours ; il annonça même la venue prochaine et les opinions 
royalistes du général Willot, son collègue, qui s'était sauvé avec lui. 
De ces conférences, il résulta un plan général, où Pichegru entrerait 
en France par la Suisse reprise, Willot par la Provence, pendant que 
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PrécY occuperait Lyon ; le tout soutenu par la coalition des puissances 
qui se négociait alors lentement. 

Tout cela se passait en dehors du Roi et des royalistes. Saint-Priest 
se plaignait qu*on séquestrât Pichegru. Enfin le duc d'Harcourt, repré- 
sentant du Roi à Londres, put conférer avec lui; Fauche-Borel, son 
ancien tentateur, Tentreprit encore et lui raconta en grand secret une 
étonnante histoire : il avait noué des relations avec le directeur Barras 
et espérait Tamener à rétablir la royauté. Pichegru, d*abord un peu 
sceptique, finit par croire et partit le 3 décembre pour Hambourg, où il 
serait à portée d'être employé. Cazalès« auparavant, lui avait expliqué 
le fort et le faible de l'agence de Souabe ainsi que le caractère et la 
capacité de chacun de ses membres. 

De son côté Tagence de Souabe était prévenue par M. de Saint-Priest 
de l'arrivée éventuelle de Pichegru en Suisse ainsi que des intentions 
du Roi sur ce général. Il donnait l'ordre de se mettre, quand il vien- 
drait, en intelligence avec lui. Pour préparer l'entrée en France au 
printemps, le cabinet du Roi avait envoyé à Précy quatre brevets en 
blanc de maréchal de camp et quatre commissions de colonel. II aurait à 
en faire usage au besoin. « Quant au grade de lieutenant-général, 
disait la lettre d*envoi, le Roi tient à l'ancienne forme qui exige des 
lettres patentes passées au sceau, ce qui est impossible en l'état. S. M. 
ne s'écarterait pas de cette règle sans les motifs les plus urgents. » 

Au milieu de tous ces projets croisés, le cabinet anglais avait arrêté 
brusquement celui que combinait son agent Talbot ^ Lord Grenville 
lui déclare que toute apparence d'assassinat même sur les membres 
d'un gouvernement décrié lui faisait horreur ; il lui intima l'ordre de 
cesser tout projet dans ce sens. Talbot dut aussi restreindre sérieuse- 
ment les dépenses de propagande et l'agence de Souabe fut gravement 
atteinte dans son œuvre. Vezet écrit le 24 janvier que Talbot a retiré 
les fonds anglais qu'on remettait périodiquement à l'agence ; que 
Kilien (d'André) qui avait fait des promesses et ne peut les tenir, est 
désolé et parle de se retirer ; que Précy lui-même est aussi un peu 
compromis, mais reste plus calme; que lui-même Vezet n'avait, heu- 
reusement, aucun mouvement de fonds anglais. 
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Les choses s'arrangèrent cependant. Talbot continua de payer ce 
qu'il fallait pour la correspondance, et Tagence put se soutenir ainsi. 
L'envoyé anglais si cruellement désavoué fut bientôt remplacé par le 
colonel Crawrfurd. 

M. de Précy avait en ce moment un autre genre d'inquiétude K 
Par suite des dénonciations fréquentes que faisaient contre lui en 
France les espions répandus en Allemagne, il avait été question d'ins- 
crire sur la liste des émigrés M"* de Précy, qui, jusqu'ici, y avait 
échappé. Heureusement les membres de l'administration centrale da 
Rhône furent changés, et M. de Goutailler, l'un des principaux agents 
de Précy, son ami et parent, lui écrivit de Lyon en son style mysté- 
rieux : « L'affaire de votre amie ne prendra pas, j'espère, de mauvaise 
tournure, surtout dans le moment présent, que l'on a changé les chefs 
de la maison qui inspiraient des craintes. » 

La coalition ^, préparée depuis plusieurs mois, se formait. L'Angle- 
terre n'avait pas fait la paix. La Russie avait conclu avec elle un traité 
d'alliance offensive. Paul I^ s'engageait à envoyer en Suisse 45.000 
hommes. La Turquie même se joignit à cette alliance ainsi que le 
royaume de Naples et le Piémont. On n'attendait que l'Autriche et 
la Prusse. 

En février, l'Autriche se décida enfin à entrer dans la coalition. La 
Prusse seule se refusa à rompre la neutralité et même à laisser passer 
les Russes sur son territoire. 

Dès le mois de mars, la lutte qui n*avait pas cessé en Italie com- 
mençait en Allemagne sur le haut Danube. Jourdan qui avait passé le 
Rhin et marché en avant se fit battre à Ostrach et à Stokach, par 
l'archiduc Charles ; Masséna en Suisse refoula de quelques marches 
les Autrichiens, mais sans rien de décisif. En Italie, Scherer battu se 
replia devant Kray, tandis que Macdonald, venant de Naples, 
s'efforçait de le rejoindre et que Souvorof amenait à travers l'Au- 
triche ses 30.000 Russes. 

En avril, Souvorof arriva sur le terrain et battit à Cassano le général 
Serrurier. Moreau, remplaçant Scherer trop incapable, exécuta une 
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savante retraite ef attendit Macdonald. Souvorof, joint aux Autrichiens, 
disposait de 100.000 hommes. En Suisse, Masséna environné de trois 
armées ennemies, mais ralliant les troupes de Jourdan, se replia der- 
rière la Limmat et se retrancha parmi d'inaccessibles montagnes où 
Ton ne put i'attaquer. Les cantons suisses, abandonnés par les Fran- 
çais, se soulevaient contre eux. La campagne commençait bien pour les 
coalisés. Quelques succès encore et les royalistes pourraient peut-être 
entrer à leur tour en scène et exécuter les plans longuement discutés. 

Précy ne paraissait pas très désireux d'aller bientôt commander 
l'insurrection de Lyon ^ Il expédie le 16 mai \m long bulletin où il 
explique que les seules chances sérieuses du parti royaliste sont dans 
la guerre extérieure ; qu'à l'intérieur, les royalistes n'ont aucun appui, 
que leurs agents à Paris sont très déconsidérés, qu'il faudrait avoir des 
intelligences avec un des directeurs. Il se plaint que Tagence, ni en 
Suisse, ni en Souabe, malgré des fonds considérables de l'Angleterre, 
n'a rien su faire ni proposer, qu*elle considère Pichegru et lui-même 
comme ses rivaux en importance. Il conclut qu'elle inspire ime grande 
défiance au cabinet anglais qui peut-être fournira peu de fonds, et que, 
sans la supprimer, il ne faut pas trop se confier à elle. 

Pour l'extérieur, il ne croit pas que l'armée de Condé puisse être 
assez augmentée pour être très utile, quoique composée de héros. Seul 
Pichegru pourrait beaucoup s'il obtenait en Suisse im point de rallie- 
ment, mais l'Autriche ne le lui laissera pas, craignant d'avoir une 
armée française, même alliée, sur ses flancs. Cette puissance pourrait 
agir dans le Lionnais, mais elle ne voudra pas le faire dans Tintérêt 
exclusif de S. M. et craindra de risquer ime armée dans l'intérieur. 

Donc la seule force royaliste possible à ce moment à l'intérieur, 
c'est Tannée de l'ouest, ralliée et commandée par un Prince du sang. 

L'Angleterre, qui avait restreint considérablement les frais de pro- 
pagande, sentait cependant renaître son espoir. Les premiers succès 
de la campagne semblaient en présager d'autres. Grenville renvoya 
Wickham à Augsbourg pour tenter de nouveau d'organiser et de pous- 
ser en avant les royalistes. A cette nouvelle, Précy fut enchanté. Il 
écrivit à son ami le 24 mai ^ : 

1 . Correspondance politique de Précy (Aff . étr.). 

2. Correspondence ofW. Wickham. 
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« J'ai reçu, Monsieur, avec un bien vif intérêt la lettre que vous 
m'avez fait l'amitié de m'écrire. Je n'ai jamais douté de vos senti- 
ments pour moi, mais l'assurance que j'en reçois m'était nécessaire et 
me fait du bien. Je souhaitais de répondre cette fois à votre intéres- 
sante lettre et j'espérais que M. Talbot pourrait être le porteur de ma 
réponse ; mais je crains que son départ ne soit encore différé et je ne 
puis reôuler plus longtemps le moment de vous assurer de tous mes 
sentiments et de vous dire que je ne puis oublier vos procédés à mon 
égard ; que je devine parfaitement à qui je dois la ligne de conduite 
que votre gouvernement a observée envers moi et la confiance que le 
colonel Crawrfurd, votre ami, a placée en moi. Depuis son départ de 
Londres, les événements ont été couronnés d'im tel succès que votre 
présence ici peut, en ranimant tout, terminer d'im seul coup et en un 
moment les malheurs de ma patrie. C'est moins ici votre ami qui 
vous parle que l'homme guidé par l'habitude de l'expérience et de 
l'impartialité 

« Veuillez être assez obligeant pour me rappeler au bon souvenir de 
^me Wickham et l'assurer de mon respectueux hommage. 

« Adieu, Monsieur, venez auprès de nous et vous aurez comblé les 
désirs d'un homme qui vous a voué une amitié franche et loyale, qui a 
pour vous les sentiments les plus vifs et qui ne cessera jamais de se 
souvenir de vos bons procédés pour 

« Miliaski (de Précj).» 

Le faux Miliaski était d'autant plus satisfait de voir revenir le cher 
Wickham que ses relations avec ses collègues devenaient difficiles. 
Nous avons vu que dans un bulletin il appréciait sévèrement l'impuis- 
sance de l'agence de Souabe ^ et^ très certainement, cette appréciation 
s'adressait non à lui-même, mais aux autres, à Vezet surtout qui 
ne cessait de se plaindre et de l'accuser, parfois avec aigreur. 

Le 3 juin, ce même M. de Vezet rend compte que tous les fonds ont 
été retirés, que seul M. de Précy conserve de M. Crawfurd son ancien 
traitement. Le 16 juin il annonce qu il a reçu confidence d'une mission 
de Delamarre en Suisse pour mettre un Prince à la tète des troupes 
suisses réorganisées. « M. de Précy, dit-il, ignore l'objet du voyage de 

1. Correspondance politique de Précy (AfT. étr.). 
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M. Delamarre, et cek est heureux sous plusieurs rapports ». Il se 
plaint d'intrigues de Précy auprès de Crawfurd qui n'aurait conservé 
de traitements qu'à lui et à ses protégés. Il craint pour l'agence et 
prévient que Kilien a écrit à Talbot pour dégager sa responsabi- 
Uté. 

Cette histoire de traitements finit par un ordre du cabinet anglais 
de les continuer à l'agence. Mais le pauvre Précy, entre toutes ces 
aigreurs, ne pouvait qu'écrire à Wickham * : 

a Augsbourg, 17 juin. 

a Monsieur, je profite avec im vrai plaisir de l'occasion du départ de 
M. Talbot pour me rappeler moi-même à votre amical souvenir et vous 
assurer que les sentiments que j'ai exprimés pour vous et aussi pour 
M"* Wickham restent profondément gravés dans mon cœur. 

« Je crois que M. Talbot aura des conférences avec vous sur ses 
desseins de cet hiver (il ne s'agit ici que de la propagande). Je regrette 
excessivement qu'ils soient arrêtés, car j'en devais raisonnablement 
attendre les plus heureux résultats et la façon dont cet arrêt s'est 
produit a jeté le découragement et l'inquiétude parmi les personnes de 
l'intérieur avec lesquelles il avait établi des relations, et qui, je puis le 
dire, étaient bien choisies par leurs talents et leur moralité. 

« Ma confiance en vous et en votre amitié pour moi me permet 
d'entrer dans le détail et aussi d'exposer devant vous toute la délica- 
tesse de ma position, parce que mon travail doit être fait avec le Roi 
par l'intermédiaire de ces agents, et la confiance avec laquelle votre 
gouvernement me fait l'honneur de me mettre en communication avec 
M. Crawford ne peut pas ne pas amener pour moi beaucoup de tracas- 
series, suites nécessaires de lenvie et de la jalousie. Mais ce n'est pas 
une raison de ralentir mon zèle dans le service du Roi. C'en serait 
même une de me livrer avec la plus grande sécurité è toute espèce de 
travail avec les ministres de la nation si noble, si généreuse, dont 
Texpérience de quatre années m'a donné lieu de connaître les procé- 
dés et les principes 

« Je parlerai de vous toujours avec le même épanchement que quand 

1 . Correspondencek>f W. Wickham. 
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j'étais reçu par vous avec cette amitié qui assura mon salut comme 
aussi mon bonheur et sera toujours pour moi un précieux trésor. 

« C'est avec ces sentiments, Monsieur, que j'ai l'honneur d'être 
votre très obéissant et très dévoué serviteur. 

« Miliaski (Précy). » 

Parmi tous ces petits tracas personnels, les événements devenaient 
graves. Précy envoyait à Mittau d'intéressants bulletins. Mis en train 
par les circonstances, il brûle de mûrir les plans en formation et 
d'entrer en France avec des chances de succès. 

« 20 juin 1799 — Augsbourg * . 

« Ma dernière lettre au général Pichegru est encore sans réponse, 
j'en augure favorablement. Il est vraisemblable que je la recevrai de 
vive voix et au premier jour. Je le souhaite bien ardemment : car 
chaque instant de retard est une véritable calamité 

« Une personne émigrée depuis quinze jours m'a dit : « Tout en 
France est roïalisé ; placés entre le glaive du Directoire et le poignard 
des jacobins, nous sommes prêts à nous jeter dans les bras du premier 
libérateur qui se présentera, pourvu qu'il apporte la paix extérieure et 
intérieure. On parle d'un grand plan concerté par Siéyès qui nous 
procurera ce double bienfait. Dieu veuille qu'il l'exécute prompte- 

ment Les révolutionnaires paraissent peu intimidés des efforts 

qu'on fait en faveur du Roi 

(( On ne parle pas même de Pichegru, quoiqu'il n'ait rien perdu de 
l'estime qu'on lui portait. Cette dernière circonstance me paraît très 
heureuse. N'ayant pas été usé par des espérances trop lentes à se réa- 
liser, Teffet qu'il produira en se mettant en scène n'en sera que plus 
grand et plus actif.... 

« L'armée r** s'est retirée sur Bade. Quoique couverte par les plus 
fortes positions, on doute qu'elle tienne longtemps en raison du ren- 
fort que reçoit l'armée imp'". L'opinion générale est que la Suisse sera 
délivrée de son fléau le mois prochain. 

<i La situation de Macdonald est bien plus critique encore. Il se trouve 
engagé entre trois armées. Des lettres particulières le disaient très- 

1 . Correspondance politique de Précy (Afif. étr.), • 
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complètement battu. Si cela n'est pas encore, c'est au moins le sort 
qui lattend très-incessamment. 

« Les prisonniers firançais annoncent moins de découragement que 
lors des premières défaites. « Ne sachant où aller, disent-ils, il faut 
bien que nous nous battions. Jamais nous ne recevrons des coups de 
fusils des Autrichiens sans les leur rendre. » Donc s'ils voïaient un 
chef qui ait leur confiance et leur estime, ils n'hésiteraient guère à le 
joindre. C'est d*autant plus vraisemblable qu'ils afiEichent un très 
grand mépris pour leurs officiers qu'ils traitent de brigands et aux- 
quels ils n'accordent que l'intrépidité quand il faut se battre. 

« Une lettre de l'intérieur me dit que le Directoire met tout en 

œuvre pour arrêter l'Autriche et la faire entrer en composition. Je 
doute qu'il soit écouté tant qu'il n*aura que des revers. Cependant les 
lettres du quartier général disent et tous les officiers qui passent ici 
sont persuadés que la paix se fera aussitôt que la Suisse sera évacuée. 
Quelques-uns vont même jusqu'à déclamer contre les droits et préten- 
tions de S. M. De telles sottises me touchent infiniment peu et jai 
bien la très-intime conviction que si on a tiré parti de tous les moyens, 
la politique et peut-être les vœux de ces MM. se trouveront complè- 
tement en défaut. Aussi ne cité-je cette circonstance à S. M. que pour 
lui faire connaître quel esprit anime cette armée, dans laquelle cepen- 
dant beaucoup de royalistes mettent leurs espérances. 11 faut habile- 
ment profiter de la nécessité où elle se trouve de marcher droit, mais 
bien se garder de lui abandonner les résultats. Tout commande au 
contraire de se mettre au plus tôt sur les divers points où la Russie et 
le Prince de Condé agiront, en état de s'emparer des événements 
dès qu'on pourra craindre de la part de l'Autriche la moindre dévia- 
tion. » 

En ce mois de juin 1799, l'agence est en état de crise. M. de Vezet 
ne reçoit rien de l'Angleterre et récrimine longuement contre Précy et 
Wickham. 

Le 21 juin, il écrit que Wickham a voulu la dissolution de l'agence, 
tous les pouvoirs revenant à M. de Précy ; que celui-ci a cherché à 
éloigner M. Crawfurd de Kilien et à attirer à lui les fonds anglais 
non seulement pour le Lyonnais, le Forez et ses provinces, mais pour 
la Franche-Comté. 
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« M. de Précy, dit-il, est, je crois, un homme de bien, dévoué au 
Roi, il a le sens droit et même \me sorte de tact assez sûr, mais ambi- 
tieux et faible Il traite imprudemment avec toutes sortes de gens. 

Je sais, quoiqu'il ne m*en ait pas dit un mot, qu'il a vu Camot, qu*il a 
eu et qu'il a peut-être encore des relations avec lui. Il est entouré et 
conduit par ses neveux dont Tim est très équivoque et par des dépu- 
tés qui ne sont rien moins que purs. Il tient à de faux principes et 
vante un mémoire de Lyon où Ton propose de mettre le Roi à la place 
du Directoire ; il tient fort aussi à ses intérêts personnels, à son trai- 
tement, et par conséquent est aveuglément soumis aux volontés de 
l'Angleterre. Il est entièrement soumis aussi à M. TArchiduc et lui 
livrerait une province avec confiance sans avoir la certitude de la 
reconnaissance du Roi. Il a redoublé ses relations avec Edimbourg et 
il espère que Monsieur viendra bientôt dans cette partie. Il y aurait 
quelque danger à ce que M. de Précy rende seul compte des affaires 
sans quelques censeurs. On pourrait craindre des indiscrétions vis-à-vis 
des Anglais ou des Autrichiens. » 

En conséquence de ce réquisitoire, il demande que M. de Saint- 
Priest écrive à Précy une lettre polie, mais ferme, pour imposer le 
maintien de l'agence et sa participation aux fonds anglais. 

De tous ces griefs, le principal n'était pas sans quelque fondement. 
Wickham, en effet, désirait concentrer les pouvoirs et surtout les trai- 
tements entre les mains des hommes qui lui inspiraient le plus 
de confiance. Il était bien vrai que Précy était de ceux-là. Mais 
celui-ci, au contraire, tout en considérant Wickham comme la cheville 
ouvrière du parti, ne lui était soumis que dans la mesure de ses devoirs 
de Français royaliste et ne croyait pas désirable la suppression de 
l'agence. 

Quant au reste, ses bulletins y répondent trait pour trait : il y 
montre plus que de la défiance envers l'Autriche ; il y affirme des 
opinions peut-être plus absolutistes qu'on n'aurait cru ; il y apparaît 
en tout comme la raison même et supplie ses correspondants de gar- 
der partout la plus stricte discrétion. On ne trouve de lui aucune trace 
de correspondance suivie avec Monsieur, si différent de lui en tant de 
points et qui ne lui a jamais accordé qu'une estime assez froide. 

Ces plaintes de Vezet n'avaient pas été entièrement cachées au prin- 
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cipal intéressé. Aussi, à la fin de juin, il écrivit à M. de Saint-Priest 
une lettre particulière où il avoue que le service d'agent lui pèse sin- 
gulièrement et supplie qu'on remploie d'une manière plus conforme à 
sa profession. Saint-Priest lui répondit le 4 juillet : 

(( A M. Darletti. 

«J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 17 
du mois dernier et la pièce jointe. J'ai mis l'une et l'autre sous les yeux 
du Roi. S. M. a toujours pensé qu'au moment d'une activité militaire, 
vous deviez reprendre cette carrière où vous vous êtes distingué. Mais 
ce moment n'est point encore venu, ce semble, pour les serviteurs du 
Roi qui ne font pas partie de l'armée de Condé. En l'attendant, si 
votre concours à l'agence de Souabe vous pèse, comme vous le dites, 
et qu'il vous convienne de n'y plus participer, le Roi vous en laisse le 
maître. 

« Nous pensons comme vous qu'il a été bon d'entretenir par M. Craw- 
ford le fil de correspondance avec l'Angleterre, déjà rompu avec 
M. Talbot, quoique les exigences de M. Crawford soient bien dépla- 
cées et contraires à la nature du service dont il s'agissait. Nous nous 
attendons que l'arrivée de M. Wickham aura fait prendre à tout cela 
une forme convenable et aura décidé l'existence de l'agence et la con- 
tinuation du travail qui avait été interrompu. 11 faudra bien, au reste, 
en passer par ce que M. Wickham aura résolu. Mais tâchés autant 
qu'il sera en vous de maintenir par votre liaison avec M. Crawford le 
fil de cette correspondance entre l'agence et le ministère britan- 
nique. » 

En même temps il écrivit simplement à Vezet que Précy s'était jus- 
tifié et qu'il espérait que Wickham reviendrait à de meilleures idées. 
Ce n'est, en somme, qu'à la fin de juillet que cet incident prendra fin 
par la décision de Wickham de reconnaître l'agence et de donner à 
tous ses membres des traitements convenables. 

Dans sa lettre accusatrice, M. de Vezet parlait des deux neveux du 
général. Nous avons déjà rencontré le premier, Christophe de Précy ; 
l'autre, qui ne resta auprès de son parent qu'un temps limité était pro- 
bablement Jean Perrin de Daron, nommé aussi Perrin de Joux ^, fils 

i. Collection Chérin (Bibliothèque nationale, manuscrits). 
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d'un cousin germain du général, qui fit ses preuves de noblesse en 
même temps que Christophe de Précy, émigra, et ne rentra en France 
qu'en 1802, compris dans l'amnistie générale décrétée parle premier 
Consul. 

Le 25 juin, nouveau bulletin de Précy : 

c( Augsbourg. 

« La réponse sur laquelle je ne comptais plus de la part de Pichegru 
vient de me parvenir ; il m'y annonce sa très prochaine arrivée 
ici... 

« Macdonald, après avoir eu des avantages assez marquants sur 
M. de HohenzoUern et avoir pillé Modènes, a été attaqué par MM. Kray 
et de Bellegarde qui avaient enfin pu combiner leurs dispositions avec 
M. de HohenzoUern. 11 a perdu 3.000 hommes et tout le fruit de son 
brigandage. Les vainqueurs sont à sa poursuite et sa position est deve- 
nue telle qu*on espère apprendre très incessamment sa défaite totale 
ou sa reddition L'effet en sera très heureux pour le P. Ch. qui a 
besoin de renforts. Ses opérations extérieures et spécialement en Suisse 
prendront certainement une marche plus rapide. » 

11 donne ensuite des détails sur les divisions qui existent dans le 
gouvernement français, sur la terreur qui règne dans les départements. 

« Sa Majesté, dit-il, doit voir plus que jamais de quelle importance 
il est de se mettre partout en mesure et spécialement dans l'ouest. 
Sera-t-on en état de s'y montrer aussitôt après la récolte ? Ce sera à 
tous égards le véritable instant et le point le plus sûr pour les inté- 
rêts de S. M. Ce que les Suisses viennent d'éprouver de la part de 
l'Autriche me donne les plus vives inquiétudes pour d'autres projets. 
11 paraît certain qu'il ne leur a été permis de se recruter qu'à la condi- 
tion de servir comme auxiliaires et de rester subordonnés au général 
autrichien. Où en serions-nous si des conditions à peu près de ce genre 
étaient imposées à Pichegru. Qu'il serait imprudent, qu'il serait 
funeste, dans cet état d'incertitude de ne pas déployer ses autres 
moyens ! « A. 

<c A l'instant arrive un courrier apportant la nouvelle de la défaite 
totale de Macdonald. » 

Le 16 juillet, le bulletin est plus satisfait : 



l'agence de 80UABE 315 

« Aiigsbourg. 
« L'arrivée de M. Wickham va enfin nous tirer de notre désolante 
ertie. Il s'occupe avec toute l'activité et l'habileté qu'on lui connaît 
i la formation du noyau nécessaire à Pichegru pour se présenter et 
revue se fait avec plus de succès qu'on ne l'espérait d'abord. Je crois 
16 dès que ce noyau sera seulement de 6 à 8.000 hommes, on pourra 
i mettre en ligne. Il grossira rapidement et considérablement. Car 
lîci ce que me mande mon beau-frère (M. de Cha vannes) en date du 
(juin : 

— « Beaucoup de généraux et de députés ne demandent qu'à se men- 
er : j'en connais plusieurs qui seront très utiles quand on agira ; mais 
Eaut pour les militaires que Pichegru, qui a en France et surtout dans 
innée plus de partisans que jamais, paraisse à la tête d'un parti et 
i manière à lui servir de garantie. J'ai parcouru presque tout l'inté- 
sor et je vous jure qu'il est possible de tout changer en un moment 
sans de grandes difficultés, les gouvernants sont aux abois. 
« Indiquez-moi un lieu où je puisse vous voir : je vous porterai des 
Qseignements infiniment précieux. Aucun sacrifice ne me coûtera 
»iir concourir à la réussite de ces projets. » 

« J'ai satisfait à sa demande et j'espère qu'il nous joindra sous trois 
maines ; ce sera en Suisse où nous nous rendrons vraisemblable- 
ent dans cinq ou six jours. )) 

n espère que le Roi de Prusse se décidera à l'offensive. 
€< Cette attaque, si elle s'effectue, portera certainement im coup mortel 
la monstrueuse république en supposant qu'elle se traîne jusque-là... 
sis il ne suffit pas que la France soit délivrée de ce fléau, il faut 
ïur y rappeler la paix et le bonheur, y relever le trône et Tenviron- 
iT de son antique puissance. Point de conditions constitutionnelles, 
>int de ces modifications dont les factieux et les intrigants feraient 
icore leur profit au détriment de Sa Majesté et du peuple... Écrits, 
Borrections, moyens militaires, tout doit être mis en œuvre dans ce 
ornent. Nul véritable royaliste ne doit craindre aujourd'hui de se 
outrer dans l'intérieur et de chercher à y faire des prosélytes. C'est 
i moins l'opinion et la conduite de ceux avec lesquels je suis en rela- 
ms, et je proteste à S. M. qu'aucun d'eux n'est capable d'impru- 

ince nuisible à ses intérêts. 

« A. » 
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La venue de Pichegru devait permettre entre les généraux royalistes 
d^utiles entrevues et activer la levée du corps qui lui était destiné. 
Précy Tannonce le 29 juillet. 

« Augsbourg. 

« J'aiThonneur de prévenir S. M. que Pichegru est enfin arrivé ici le 
24 ; il en repart après-demain pour se rendre à Uberlingen où je le 
rejoindrai dès que j'aurai recueilli quelques lettres qui doivent lui être 
adressées à Augsbourg. 

« Tout est en stagnation en Suisse. Les Russes qui j sont attendus 
avec grande impatience ne doivent passer ici que da 3 au 6. La tota- 
lité de la colonne ne sera guère en ligne que vers le 20. Vraisembla- 
blement il sera fait alors par le Prince Charles une tentative décisive 
sur le reste de la Suisse où il existe encore beaucoup de fanatisme 
révolutionnaire . 

« La levée en question se ralentit, c'est une suite de la nécessité 
où les cantons délivrés se sont trouvés de fournir à Tarmée autri- 
chienne chacun un contingent. La plupart des déserteurs républicains 
ne trouvant ni corps, ni chef français et ne voulant pas servir dans 
l'armée autrichienne, se rejettent dans l'intérieur. La première opéra- 
tion dont Pichegru s'occupera sera de faire cesser leur embarras. Mais 
n'éprouvera-t-il pas encore des difficultés de la part du conseil autri- 
chien. Je compte beaucoup pour les écarter sur le crédit et la bonne 
volonté de Wickham. 

« A. » 

Le 2 août M. de Vezet taxe Pichegru de froideur. Ce général n'avait 
voulu s'ouvrir ni à lui Vezet, ni à M. de Précy (qui, cependant, ne 
s'en plaint pas), ni à Kilien. 

Le 4, commencent les récits par ce même Président d'une série 
d'aigreurs et de piques entre Kilien et Précy. 

M. de Précy comptait parmi ses agents l'abbé de Grangeac que lui 
avait présenté son ami l'abbé Bouillet. Grangeac écrivit à celui-ci qu'il 
avait reçu de Kilien et de Delamarre l'ordre de ne plus communiquer 
avec M. de Précy qui ne faisait plus partie de l'agence et n'était plus 
qu'agent anglais. L abbé Bouillet aussitôt porta la lettre à Précy. 
Celui-ci, indigné, se plaignit vivement à M. de Vezet de leurs deux col- 
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lègues. Le Président t&cha de le calmer et coonit trouver d* André et 
de la Marre. Ceux-ci nièrent d'avoir donné de pareils ordres ni à Paris, 
ni à Ljon, et pour plus de solennité, le nièrent par écrit. Précy fut 
obligé de s'incliner, mais mal convaincu, il conserva de Taigreur et 
ne voulut plus que les séances de Tagence eussent lieu chez lui. 11 
alla, peu de temps après, passer quelques jours avec Wickham à Uber- 
lingen. Vezet lui avait fait promettre de ne pas parler des troubles 
intérieurs de Tagence, mais tremblait pourtant qu'il ne lui échappât 
des propos compromettants. Par ordre, Grangeac, auteur de tout le 
mal, envoya à d'André une lettre d*excuses, lettre qui ne fut trouvée 
ni habile, ni même suffisante. D* André répondit dans des termes tels 
que Précy dut être convaincu, cette fois, de la folie de son agent et 
écrivit à Tagence une lettre qui fut jugée fort bien. Vezet espérait avoir 
ramené la concorde et demandait seulement au cabinet du Roi 
d'enjoindre à son agence de ne faire d'opérations importantes qu'après 
en avoir délibéré à trois. On avait fixé à Constance le nouveau siège 
des opérations. 

Mais la concorde désirée ne régnait pas encore à l'agence de Souabe. 

Grangeac et un autre agent nommé Aubert firent des plaintes 
amères. Et Précy remit à Tagence la lettre suivante : 

« Uberlingen, 21 août. 
« MM. J ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
le 17 de ce mois. J'en ai aussi reçu une de M. de Grandgeac en date 
du 8 jiiillet ; je serai toujours satisfait, MM., de ce qui me portera à 
concourir avec vous au travail dont nous sommes chargés, et ce sera 
toujours de ma part avec la même franchise et avec le même zèle. Je 
me permets de vous représenter, MM. que la correspondance relative 
à l'agence, de quelque part qu elle vienne et de quelque partie qu'elle 
traite, doit être commune à tous les membres et par conséquent, com- 
muniquée au moins par extraits à ceux qui sont absents du centre de 
réunion. Cette convenance augmente surtout lorsque, comme moi, 
quelque membre ne s'est déplacé que pour être à portée de se rendre 
plus utile d'après l'intention de celui avec qui existent nos rapports 
les plus importants ; il n'est pas besoin d'ailleurs d'observer qu'il 
serait nuisible au service du Roi et contre toute forme d'association 
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de taire à quiconque fait partie de la nôtre, rien qui pût y avoir rap- 
port. J'attends pour me rendre à Constance la permission que M. le 
comte de Lehrbach a demandé pour moi à Vienne. Cette ville me 
paraît le point le plus favorable pour les relations actuelles. . . » 

Cette lettre, pourtant bien modérée, mit le feu aux poudres. D'André, 
furieux des prétentions de Précy, partit pour Fribourg-en-Brisgau et 
voulut y installer une agence personnelle. Vezet restait à Augsboui^. 

Précy était à Uberlingen. MM"** de Précy et d'André avaient 
pris violemment parti et ne se ménageaient pas. La pauvre agence 
faisait naufrage. 

Le 1*' septembre, du cabinet du Roi, Saint-Priest, excédé de tout ce 
tapage, conseilla à Précy et à Vezet d'aller aux eaux ; d'André ferait 
le service seul provisoirement. 

Tous ces tracas n'empêchent pas les bulletins de Précy de se succé- 
der, sagaces et graves. Il écrit le 20 août d'Uberlingen : a Sa Majesté 
apprendra sans doute avec satisfaction que Pichegru a vu le i 5 de ce 
mois l'Archiduc Charles et qu'il en a reçu l'accueil le plus favorable. 

« J'espère, lui a dit le Prince, que vous serez un de mes collabora- 
teurs. Je sçais que vous voudriez bien recueillir les déserteurs français, 
mais le moment n'est pas encore arrivé. » Ce moment doit être celui 
où la Suisse sera entièrement délivrée : il paraît certain qu'alors 
l'Archiduc ne rencontrant pas sur ce point les obstacles qu'il a trou- 
vés ou trouve encore sur d'autres non moins importants, il paraît, 
dis-je, certain, que Pichegru aura la faculté de se placer sur les fron- 
tières de France et d'y appeler les Français que le joug du crime 
fatigue. Je ne doute pas d'après ce que je développe dans l'intérieur 
que le nombre n'en soit très considérable, surtout si le général se pré- 
sente ainsi qu'il en a la promesse de M. Wickham avec le corps 
suisse qu'on lève. Il est seulement à désirer... qu'on adopte la propo- 
sition que Pichegru vient de faire à M. Wickham d'admettre dès ce 
moment dans le corps, les déserteurs français qui voudront y entrer. 
Je dois incessamment aller reconnaître le fort et l'effet de cette pro- 
position pour en rendre compte à Pichegru fixé jusqu'à l'évacua- 
tion de la Suisse. » 

Dans ce bulletin, il n'est pas question de Souvorof et celui-ci cepen- 
dant, cinq jours avant, avait gagné sur Joubert remplaçant Macdonald, 
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rimportanie bataille de Novi. Joubert était tué. Moreau fit replier 
Tannée sur Gènes. Souvorof, maître du reste de F Italie, fît à Milan une 
entrée triomphale *. Il voulait rétablir le trône de Piémont et, d'après 
des ordres secrets, marcher droit à Lyon où il rappellerait le roi de 
France. 

D'autre part^ dans le midi de la France ^, aux environs de Toulouse, 
MM. de Paulo et de Rougé qui avaient, avant le temps, soulevé les 
royalistes, tinrent un mois la campagne, mais furent ensuite obligés 
de se disperser, n'ayant pu être soutenus. 

Masséna en Suisse obtint quelques petits succès. Les choses se 
g^fttèrent pour la coalition. Précy écrit le 5 septembre ^ : 

« Le défaut de local pour recueillir les déserteurs français n'est pas 
le seul obstacle qui s'oppose aux opérations de Pichegru. Il parait que 
Wickbam n'est pas autorisé à fournir les fonds nécessaires à leur 
solde : car il a répondu à la proposition dont j'ai eu l'honneur de par- 
ler à Sa Majesté dans ma dernière note, qu'il allait la soumettre aux 
personnes desquelles dépend son objet. Une seconde tentative a été 
faite depuis et Wickham a déclaré positivement que ses pouvoirs 
n'allaient pas jusque-là. Cette importante mesure ne pouvait cepen- 
dant pas' être présentée dans une circonstance plus propre à la faire 
accueillir : car ce ministre était vivement inquiet de la mésintelligence 
qui se manifeste entre les Russes et les Autrichiens et il paraissait 
sentir enfin que le grand moïen d en prévenir les funestes effets était 
de créer une armée française. Mais malheureusement, le véritable 
moment est manqué, c'était lors des premiers reverç qui avaient jette 
le trouble et le découragement partout, qu'il fallait l'emploïer, ainsi 
qu'on le demandait et elle eût eu le plus grand succès. Aujourd'hui que 
la confiance des troupes est un peu relevée pour les avantages qu'elles 
viennent d'avoir dans les petits cantons, il sera peut-être difficile 
d'arracher à leur drapeau les soldats déjà fort dégoûtés par l'abandon 
dans lequel on a laissé jusqu'ici ceux qui se sont présentés. 11 faudrait 
pour nous replacer dans la position que nous avons perdue, une 
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prompte et éclatante victoire en Suisse, mais, peut-on l'espérer d'après 
la faiblesse des troupes qu'on y a laissées ? Les Russes y sont à peu 
près seuls dans un dénuement absolu de vivres et de munitions et cou- 
verts de l'animadversion générale en raison de quelques actes de sévé- 
rité qu'ils ont cru nécessaire d'exercer dans le pays. La terreur est 
même déjà telle que les cantons qui avaient fourni des contingents les 
ont retirés à l'exception d'im seul. 

« Dans cet état, les Russes ne peuvent que se tenir sur la défensive ; 
à moins que le mouvement de l'Archiduc Charles n'ait pour but d'atta- 
quer les Français sur leur gauche. Les conjectures sur son plan varient 
à l'infini. 11 y a des militaires qui prétendent que son camp est établi 
de manière à y prendre son quartier d'hiver et que cette campagne, si 
les Français s'y tiennent à la defFensive, va se terminer là pour les 
Autrichiens. J'ai cependant de la peine à me persuader qu'elle (l'Au- 
triche) ne reconnaisse point ce que réclame sa gloire et son véritable 
intérêt. 

« Dans toutes les hypothèses, j'apperçois que l'inertie dans laquelle 
on tient Pichegru peut être longue encore et il est à craindre qu'à 
l'instant où elle pourra cesser, il ne s'établisse par la présence de 
l'armée de Condé une sorte de concurrence fort nuisible à' ses pro- 
jets. 

« Dès que la réponse définitive de Wickham sera parvenue à Piche- 
gru, je m'empresserai d'en rendre compte à Sa Majesté. » 

Le Président de Vezet sentant bien la nécessité de l'union, s'efforçait 
de ramener l'agence à des allures plus normales. D'André vit Précy à 
Mersburg. Celui-ci le combla de politesses, mais ne parla pas de cette 
malheureuse lettre d'où venait tout le mal. D'André n'en fut que plus 
mécontent ; il vit pour lui dans Précy et aussi dans Pichegru des 
rivaux d'importance et déclara qu'il n'irait pas à Constance et organi- 
serait une agence à lui seul. Le Président le prêchait en vain. Il réus- 
sit pourtant à réunir ses collègues à Augsbourg à la fin de septembre, 
mais ensuite d'André retourna à Fribourg ; Précy partit pour les eaux 
et lui-même attendit l'exécution d'un projet dont il avait seul reçu la 
confidence. 11 s'agissait d'un voyage de Monsieur en Suisse. Il serait 
venu se mettre à la tête du corps suisse et français qu'on cherchait à 
lever, ce corps étant alors soldé par l'Angleterre. Vezet aurait été com- 
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missaire civil auprès de lui. Le corps suisse ne put être organisé et 
Monsieur resta en Angleterre. 

Cette suite de dissensions, ces plaintes continuelles au sujet du 
malheureux Précy avaient fini par porter quelque atteinte à son crédit 
auprès du cabinet du Roi. Saint-Priest écrivait à Delamarre que « des 
instructions supplémentaires serviraient à brider ce membre incohé- 
rent ». On ne répondait plus à ses bulletins. Louis XVIII envoyait à 
Vezet de vrais réquisitoires contre les Anglais : « L'Angleterre 
disait-il, voulait que le Roi, quel qu'il soit, lui doive tout en cas de 
restauration afin de pouvoir plus exiger. » 

Précy envoya encore ce bulletin après le coup de foudre de la 
bataille de Ziuîch : 

« Valdsee (entre Uberlingen et Augsbourg), 12 octobre. 

(c Nous avons été cruellement trompés dans nos conjectures. La mal- 
heureuse afiaire du 25 a démontré que le courage ne peut pas toujours 
suppléer à Texpérience, à la tactique, à la connnaissance du pays où 
Ion opère. L'avantage que le maréchal Sowarow a remporté depuis, 
quelque important qu'il soit est loin de réparer le mal que cette 
affaire a produit à l'extérieur et dans Tintérieur. Il offre, au contraire, 
des circonstances qui font craindre des circonstances plus graves 
encore ; il parait certain que le défaut de concours de la part des 
Autrichiens sur lesquels il comptait pour une diversion combinée avec 
eux l'avait mis dans une situation extrêmement difficile. 11 lui a 
fallu toute son intrépidité et son habileté pour en sortir aussi glorieu- 
sement. Ce nouveau triomphe a tellement irrité l'envie qui poursuit 
ce héros qu'on ne dissimule même pas les vœux qu'on forme contre 
lui. L'attaque générale que je prépare et à laquelle doivent coopérer 
les Autrichiens peut donc avoir les plus funestes résultats, surtout si 
la politique du cabinet de Vienne prend la direction qu'on lui soup- 
çonne. 11 vient d'entrer en négociation pour la paix. Ce fait est avéré. 
On prétend qu'une des premières conditions est l'évacuation de la 
Suisse. Dans ce cas, l'Autriche aurait le plus grand intérêt à en lais- 
ser expulser les Russes afin d'éviter l'intervention de l'Empereur de 
Russie dont elle pressent bien l'éloignement pour une pareille tran- 
saction. Comment, au milieu de toutes ces intrigues, ne pas concevoir 
R. DU Lac. — Le général comte de Précy, 31 
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quelque inquiétude sur la réalité de Tappuides Autrichiens, sans les- 
quels les Russes courront encore les plus grands risques. 

« Toutes les dispositions dont j'ai eu Thonneur de vous parler dans 
ma dernière note ont été rompues par le fatal événement de Zurich. 
Cependant le général Pichegru réuni à Willot depuis une quinzaine 
de jours doit se rendre avec moi auprès de M. Wickham pour conve- 
nir des moïens que permet la position actuelle. S. M. en sera ponc- 
tuellement instruite si elle daigne me renouveler les ordres qu elle 
m'a fait donner à Londres pour la correspondance. 

« Comme rien ne m'a prouvé jusqu'à présent que S. M. a reçu les 
notes que j'ai eu l'honneur de lui adresser et que j'ai au contraire lieu 
de soupçonner que plusieurs ont été ou égarées ou interceptées ; il y 
aurait de l'imprudence à en hazarder davantage sans avoir la certitude 
qu'elles lui sont parvenues exactement et que je puis continuer à 
suivre la marche qui m'a été prescrite de sa part. 

« P. S. Nous sommes à Waldsee en Souabe et je porte le nom de 
Spielmann. » 

La bataille de Zurich avait été en effet im véritable désastre pour la 
coalition. Le 23 septembre, Masséna, posté sur la Limmat, avait saisi 
le moment où FArchiduc Charles était en observation vers le Rhin, et 
Souvorof encore en marche de l'autre côté des montagnes. Il avait 
attaqué Korsakof, Tavait enfermé dans Zurich et, le lendemain, s'était 
emparé de cette ville d'où il ne put sortir que 13.000 Russes ^ Il en 
prit 5.000, les bagages, 100 pièces de canon, le trésor. 11 mit la main 
sur les équipages du malheureux Wickham. M"* Wickham, elle-même, 
fut sur le point de tomber au pouvoir des Français. En même temps 
Soult battait un corps autrichien qui attendait Souvorof. Celui-ci tra- 
versa le Saint-Gothard avec des peines infinies et ne trouva plus en 
Suisse ni Autrichiens, ni Russes, mais des Français, et ce ne fut qu'à 
force de ténacité et d'énergie qu'il put battre en retraite par des sen- 
tiers de chamois et sauver une partie de son armée. Son quartier géné- 
ral fut fixé à Augsbourg. 

Bien peu de jours après, le 8 octobre, Bonaparte revenant, et échap- 
pant aux vaisseaux anglais, débarquait à Fréjus. Puis le 18 brumaire 
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(7 novembre 1799), appuyé sur le Conseil des anciens, sur sa gloire 
militaire et sur une immense popularité, il jetait bas le Directoire et 
le remplaçait par un nouveau gouvernement dont il était nommé le 
chef comme premier des trois Consuls. C'était là pour les Bourbons un 
rude adversaire. Par ce grave événement la restauration de la monar- 
chie légitime se trouva reculée d'une longue période. 

Pendant ce mois de novembre, Vezet cherchait à réunir les débris 
dispersés de l'agence de Souabe ^ 11 réussit à tenir chez lui quelques 
conférences ; Précy s'était installé près de lui à Augsbourg ; d'André 
y passa plusieurs jours ; Wickham s'y réfugia aussi. 11 y eut des 
essais de conciliation qui, sans assurer à l'agence un bien bon fonc- 
tionnement, amenèrent toutefois un peu de détente. 

A peine en cette ville, Wickham entreprit Souvorof pour le décider 
à ne pas rompre avec les Autrichiens. Mais le vieux maréchal était 
furieux contre eux ^. 11 attribuait à leiu* abandon les mauvais succès 
de Suisse et voulait retourner aussitôt en Russie. Les policiers français 
d' Augsbourg étaient inépuisables en renseignements piquants sur 
l'excentrique héros. Cinq fois de suite il changea de logements qu'il 
trouvait toujours trop élevés, ou trop bas, ou trop bruyants. 11 ne se 
plaisait qu'au bivouac. 11 se faisait laver par aspersion et les habitants 
pouvaient chaque jour, par les fenêtres ouvertes, contempler ce spec- 
tacle. A table, il ne voulait que des plats russes, ne buvait pas de vin, 
mais^ par jour, deux ou trois bouteilles d'eau-de-vie. 

Les négociations de Wickham ne réussirent pas : le 1*' décembre, 
Paul P"", violemment prévenu contre les Autrichiens, rappela son armée 
et cessa de faire partie de la coalition. Mais le ministre anglais n'était 
pas de ceux que les revers découragent. 11 se mit à lutter sans la Rus- 
sie contre le nouveau gouvernement français, avec un redoublement 
d'énergie. 11 renoua avec les royalistes les anciennes relations un 
peu abandonnées. 11 travailla à remonter Pichegru qui s'était retiré 
à Goegingen assez démoralisé. Sous sa direction, Willot, très éner- 
gique, cherchait à recruter des Suisses et se concertait avec l'agence. 

Cependant Bonaparte, premier Consul et maître de la France, s'ins- 
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tallait solidement dans son nouveau pouvoir. L'un de ses plus chers 
désirs était de pacifier sérieusement la Vendée et la Bretagne K Des 
négociations dans ce but étaient en cours et deux ardents royalistes, 
MM. d'Andigné et Hyde de Neuville, furent envoyés pour sonder le 
Consul et connaître autant que possible ses intentions. L'arrière-pen- 
sée des chefs était de savoir, comme on disait alors, s'il serait Monck 
ou Cromwell. 

Bonaparte les reçut bien, chercha à les attirer à sa cause, mais se 
défendit nettement de céder à qui que ce soit le pouvoir qu'il tenait 
de son épée. Les négociateurs revinrent en Vendée sans avoir rien 
obtenu dans ce sens. 

Plusieurs des chefs bretons, vendéens et normands n'étaient pas 
d'avis de faire la paix et insistaient auprès du comte d*Artois pour 
qu'il se mette à leur tête en Bretagne, puisqu'il n'allait pas en Suisse. 
Ce Prince avait en France une agence personnelle qui agissait à côté 
de celle du Roi et parfois la croisait. A Paris M. de Coigny en était 
le chef. Dans les provinces elle envoyait des émissaires. Il y avait là 
ime influence souvent gênante pour la cour de Mittau ; et plusieurs 
fois il fallut que le Roi rappelât à Tordre ces royalistes un peu dévoyés. 

Sans être aucunement mêlé aux intrigues du Comte d'Artois, Précy 
avait des amis en Angleterre 2. Le 2 janvier, l'un d'eux, M. de Labru- 
nerie, lui rend compte des commissions qu'il a faites pour lui et lui 
donne des nouvelles : 

« Londres. Commissions faites par M. de Labrunerie pour M. de 
Perrin : 

2 robes de guinguan ; 

6 paires de bas de coton blanc pour hommes ; 

couteaux, ciseaux et canifs, le tout très beau ; 

1 pièce de 8 mouchoirs des Indes en couleur ; 

1 aime de belle mousseline ; 

1/2 livre de thé verd ; 

1/2 livre de thé booc ; 

pour M. le chevalier de Perrin ; 
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8 verres de lunettes ; 

6 mouchoirs de poche à raies bleu de ciel ; 

2 livres de thé blooc. 

« M. le Comte, j'ai toujours différé de vous écrire, espérant que je 
serais assez heureux pour avoir quelque chose d'intéressant à vous 
marquer, je désirais aussi que les discours de conversation qui roulaient 
tous sur une expédition en France, prissent quelque consistance afin 
de pouvoir, autant qu'une lettre le permet, vous dire le plus ou moins 
de croyance qu'ils méritaient, je crois pouvoir assurer à présent qu'il 
est vraiment question d'appuyer d'un corps de troupes le parti roya- 
liste en France et qu'on essayera au printemps, s'il en est temps encore, 
de secourir d'une manière plus réelle qu'on ne l'a fait jusqu'à ce jour 
les braves gens qui dans quelques départements sont en armes contre 
les républiquains ; en attendant on leur fait passer des fusils et des 
munitions et Georges est parvenu à faire arriver dans l'intérieur du 
Morbian un convoi de 80 charettes qu'il est allé prendre à la tête de 
8.000 chouans sur la côte. Beaucoup d'individus viennent et solli- 
citent des emplois. 11 est bien à désirer qu'on fasse un bon choix pour 
une besogne aussi délicate. Moi, M. le Comte, je fais ce que vous 
aimés et aimerés à faire lorsque vos occupations vous le permettront, 
c'est-à-dire, je reste tranquille, tiens compagnie ici à ma femme, et 
caresse beaucoup mon Amédée qui est charmant. J'espère que dans 
peu j'aurai un compliment à vous faire et que Madame de Précy, à 
qui je vous prie de faire agréer mes hommages respectueux, vous don- 
nera un beau gros garçon, si toutefois comme beaucoup de papas vous 
ne désirez pas une demoiselle, dont les soins ont bien leur mérite. 
L'un ou l'autre sera toujours de fort jolies étrennes et pour vous et vos 
amis un heureux présage du xix^ siècle. 

« ...M"* de la Rochethidon m'a écrit qu'elle avait fait vos commis- 
sions de nanquin et de 2 douzaines de coteaux. 

« Selles, brides, etc., 7 livres sterling. » 

Ces verres de lunettes sembleraient prouver que Christophe de 
Précy était myope ; les mouchoirs de couleur du général peuvent 
nous faire croire qu'il ne dédaignait pas le tabac à priser. La fin de la 
lettre de M. de Labrunerie nous annonce des espérances que nous 
verrons bientôt se réaliser. Cette lettre montre combien l'Angleterre 
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s'intéressait aux plans d'invasion que devaient exécuter au printemps, 
les chouans à Touest, Willot au midi, Précy à Lyon et Pichegru en 
Suisse. Malheureusement, les négociations de Bonaparte avec les insur- 
gés de Touest aboutissaient en partie. Les chefs Scépeaux, d'Andigné 
et d'Autichamp signèrent avec lui le 18 janvier, à Montfaucon, un 
traité auquel adhérèrent ensuite la plupart des autres. Frotté seul 
continua la lutte ; il fut pris à la fin de janvier et quelque temps après 
fusillé. C'était un coup cruel pour les royalistes. D'autant que cela 
coïncidait avec une série de mesures sages et humaines prises par les 
Consuls à l'égard des prêtres et des émigrés, jusque-là si durement 
persécutés. 

Les Anglais promirent alors le secours annoncé par Labrunerie. 
Wickham remit à Willot une forte somme. Celui-ci installé en Souabe 
à Goegingen travaillait avec zèle, il reçut à la fin de février des pou- 
voirs détaillés du cabinet du Roi K On lui conférait le commandement 
du Dauphiné, de la Provence, du Languedoc, du Vivarais, du Rouergue, 
de la Gascogne, de la Guyenne et de la Saintonge. Il devait nommer 
les officiers et recevoir les serments de fidélité. D'André ou Cazalès 
devaient le seconder comme commissaires civils et percevoir les impôts. 
Les instructions, beaucoup plus libérales que celles de 1795, pré- 
voyaient le cas où Ton entrerait en France, provisoirement, sans parler 
du Roi, et promettaient une amnistie beaucoup plus large. 

Précy, revenu à Augsbourg, assez réconcilié avec Vezet, faisait nom- 
mer visiteur à Lyon pour l'Institut ^ ce Deyrieux qui avait toute sa 
confiance et qui se chargeait de gagner le général Moncey et le com- 
mandant de Lyon. Précy toujours dévoué ne refusait certes pas son 
concours au plan général, mais pour lui personnellement, le moment 
était déplorable. M"® de Précy attendait de jour en jour la naissance 
de son enfant et le père, tout tremblant d'émotion, se désolait de partir 
pour les hasards sans Tavoir embrassé. 

Cependant, il écrit à MM. de Nourri et d'Anglefort à l'armée de 
Condé pour les prier de venir 3. Il demande au prince de Condé d'en- 
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voyer ces deux officiers et de vouloir bien leur conserver leur place en 
son armée pour les cas où les plans actuels ne s'exécuteraient pas. Il 
se dit en situation de les entretenir. 

Au chevalier de Contye, aide de camp de Condé, il envoie cette 
lettre en février : 

u Mon cher chevalier, Monseigneur vous fera sûrement part de la 
lettre que j ai Fhonneur de lui écrire... Mais je vous dirai avec con- 
fiance que le gouvernement anglais prend les mesures pour faire agir 
dans Tintérieur et qu'il a déjà donné des sommes à M*^ Mayor (d'André) 
et Meinard (Willot). J'ignore leur travail et projet, mais je suis per- 
suadé qu'ils en ont rendu compte à son Altesse et que M. Meinard ne 
partira pas sans avoir conféré avec moi. J'écris peu, mon cher cheva- 
lier, mais pour vous je vaincrai ma paresse et rien de ce que je saurai 
et ferai ne vous sera caché. 

<f Je demande à son Al. M*^ de N. et d'Angl... Je recommande à 
ces M^ les plus grands secrets, il est important sous tous les 
rapports et surtout pour me sauver des demandes dont j'ai été accablé 
lorsque je ne pouvez rien. 

ce Je crois, mon cher chevalier, devoir vous adresser mes lettres à 
ces M", vous priant d'en prendre lecture et de ne leur faire parvenir 
qu'autant que son Al. l'approuve. 

« Ma cousine (sa femme) veut que je vous dise qu'elle n'a point 
oublié le peu de moment que vous nous avez donné, qu'elle désire les 
voir renouveller et vous présenter un fils que nous attendons chaque 
jour... » 

Ce fils ainsi désiré ne lui vint pas ^ Ce fut une fille qui naquit. Et 
l'on voit dans les registres de baptême de la cathédrale d'Augsbourg 
cette mention : « que Louise-Rose-Caroline Perrin de Précy fut née le 
6 mars 1800 et baptisée. Les parrains furent: Christophe Perrin, che- 
valier de Précy, et Rose-Marie Croquet de Belyng, veuve Chavannes 
de Beaugrand. » 

Quoique fille, cette enfant fut accueilli avec amour et devint bien 
vite la joie de tout l'entourage. A tel point que le pauvre père n'avait 
pas grande envie d'aller tout de suite commencer ime campagne 

1 . Communications de U marquise de U Valette, 
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hasardeuse, à la tête d'officiers problématiques et de soldats dou- 
teux. 

Aussi, le malveillant d'André écrit au cabinet du Roi le 20 février ^ 
que « M. de Précy a été pressé par Wickham pour agir à Lyon en 
même temps que Willot, qu'il a d'abord éludé sous le prétexte qu'on 
ne pouvait rien faire que le Roy ne fût solennellement reconnu ; que 
M. Wickham a répondu qu'il n'empêchait pas qu'on proclamât sa 
Majesté, mais que sa cour ne pouvait le faire la première; qu'il a 
cependant représenté à M. de Précy que ce serait un grand malheur 
que tout éclatât dans le Midi sans que Lyon fui préparé ; qu'alors 
Précy envoya un mémoire de frais jugés excessifs ; que devant ces 
hésitations, Wickham pensa à désigner un autre chef pour Lyon; que 
Précy averti de ce dessein offrit enfin à Wickham de se rendre à Lyon 
avec les moyens indispensables ». 

Il ajoute que M. de Yezet voudrait qu'on rétablît immédiatement 
les anciens usages, que lui, d'André, croit, d'après les instructions de 
S. M., qu'on peut garder le provisoire; qu'il ne connaît pas l'opinion 
de M. de Précy, mais qu'en agence il serait certainement d'avis con- 
traire au sien. 

Si réellement il y avait un peu moins de chaleur dans le zèle de 
Précy, tout cela n'était pas rigoureusement exact. Le général voulait 
simplement ne partir en guerre qu'avec un suffisant espoir de réussir 
et ne pas se laisser entraîner en de vaines aventures. Wickham lui 
remit pour l'entrée en compagne la somme de 56.000 louis. C'était assez. 
Il écrivit d'Augsbourg au cabinet du Roi le 25 février, que M. Wickham 
revenant de Vienne a manifesté des intentions décidées pour le mou- 
vement dans l'est et le midi de la France ; que pour la Lozère, la 
Haute-Loire, la Loire et le Rhône, le travail consiste : à réunir des 
déserteurs ou réfractaires, à acheter 6.000 fusils, de la poudre et du 
plomb, à gagner les généraux et les troupes de Lyon et des environs; 
que de cela Deyrieux se charge ; il ajoute que, les fonds étant à sa dis- 
position, il se rendra à Lyon sur l'ordre du Roi. « Le moment, dit-il, 
peut devenir favorable. » 

Il écrit en même temps directement au Roi qu'il sera heureux de 
prouver son dévouement quand le moment sera venu. 

i . Correspondance politique de Précy (A(T. étr.). 
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Aussi M. de Saint-Priest lui adressa de Mittau le 27 mars la lettre 
suivante : 

a J'ai reçu, M., la lettre dont vous m'avez honoré le 26 de ce mois, 
celle que vous m'avez transmis pour le Roi et que j'ai remis à S. M. 
Elle a vu avec satisfaction les nouvelles marques de zèle et de 
dévouement que vous lui avez donné et les moyens que vous donne 
l'Angleterre d'en faire usage. S. M vous autorise d avance à vous 
transporter dans l'intérieur vers les points déterminés et elle ne doute 
pas que l'occasion n'y soit incessamment favorable. L'ouverture de la 
campagne déjà commencée en Italie et prête à s'ouvrir sur le Rhin 
donnera assez d'occupation aux troupes françaises pour qu on puisse 
agir avec sûreté dans les environs de Lion, surtout si des succès 
répondent aux préparatifs qui sont faits. 

« Il est inutile de vous envoyer des instructions sur cette nouvelle 
donnée, celles qui ont été expédiées précédemment à l'agence devant 
suffire à votre direction ultérieure. » 

Avant même que cette lettre fût partie, M. de Précy apprenait, un 
peu tard, la nomination de Willot comme général en chef de tout le 
Midi, ce qui lui enlevait plusieurs provinces autrefois placées sous ses 
ordres. Ce mauvais procédé fut rendu pire par l'ignorance où il fut 
tenu pendant un mois entier de cette décision qui le concernait cepen- 
dant des premiers. Vezet qui lui est redevenu sympathique, écrit le 
27 mars qu'il est par suite de ce tracas, triste et amer, et lui donne 
raison. 

Ce n'était pas l'avis d'André qui discute ainsi : « M. de Précy s'est 
plaint de ce que S. M. donnait à Willot le commandement du Vivarais 
et du Dauphiné, provinces sur lesquelles il prétend avoir d'anciens 
droits. M. de Précy a tort. Car lorsqu'on a demandé que ces provinces 
passent dans le commandement de Willot, c'est parce que lui, M. de 
Précy, trouvait qu'il n'y avait rien à faire. J'ai parlé à M. Wickham 
de cette prétention de M. de Précy ; il s'en est moqué. » 

A l'agence, encore une fois la situation se gâtait. Le cabinet du Roi 
écrivit le 22 avril : « Précy ne s est pas encore plaint de ce que Willot 
ne lui commimique pas les ordres reçus. Les provinces qu'il appelle de 
son département peuvent en être distraites, n 

Avec cette lettre se croisait celle où le pauvre Précy, dans des 
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termes très modérés, regrettait qu'en raison de l'étendue du conunan- 
dement de Willot, ses services devinssent moins utiles, mais n'en pro- 
mettait pas moins de se rendre à Lyon dès que le moment serait favo- 
rable. 

Saint-Priest répliqua qu'à cette plainte le Roi n'avait pas voulu 
qu'on répondît et comptait toujours sur le zèle et les bons services de 
M. de Précy. 

D'André triomphait : cr II semble, écrit-il, que le ciel soit conjuré 
contre M. de Précy. Il avait pris pour prétexte que le camp de Dijon 
rendait tout mouvement impossible de Lyon. Voilà le camp de Dijon 
levé. L*armée qui le composait se rend en toute hftte en Italie et en 
Suisse. » 

Ici d'André se montrait peu perspicace, car ce camp de Dijon qui 
effrayait tant Précy était le noyau de l'armée que nous verrons ensuite 
tomber sur les Autrichiens du haut du Saint-Bernard et décider pour 
longtemps du sort de l'Europe. 

Willot, du reste, toujours confiant, s'agitait plus que jamais. lierai 
partie gagnée quand on le fit venir à Vienne pour s'entendre avec les 
ministres ^ Précy, excédé de ce qu'il croyait un cruel passe-droit, s'y 
rendit aussi afin de participer aux instructions qid seraient données à 
Willot et pour essayer de sauvegarder sa situation. 

Le duc de Berry de passage à Vienne les y rencontra, et dans ses 
lettres au Roi, ne cacha pas qu'ils se jalousaient et se dénigraient l'un 
l'autre. Il prit parti pour Willot qui l'avait gagné en lui soumettant 
ses plans. Il se savait destiné à marcher à la tête de l'expédition. 
Cependant, il ne tarda pas à quitter Vienne. Précy revint à Augsbourg, 
sans aucim résultat utile. 

Quant à Willot, il se débattit en vain avec le vieux Thugut, qui, en 
fait de secours, ne lui donna que des promesses et de vaines recom- 
mandations. De là il courut auprès du général Mêlas qui assiégeait 
Gênes, puis vers le général Keim, ensuite au camp du général de 
Zach. Plus ou moins polis, tous le remirent après la reddition de 
Gênes, aucim ne voulut lui confier ni canons ni fusils, non plus que 
lui fixer un point de rassemblement pour ses recrues, ni lui assurer le 

1. E. Daudet, Histoire de VÉmigralion, tome III, 1907. 
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moindre soutien. Comme le craignait Précy, Tentreprise du Midi, non 
soutenue par les Autrichiens, devenait bien difficile. 

Willot ne perdait cependant pas courage ; par l'intermédiaire de 
M. Jackson, ministre d'Angleterre à Turin, il obtint de l'amiral anglais 
Keith, qui bloquait Gênes, des vivres et des munitions. En avril, avec 
le concours des autorités sardes, il s'efforça malgré l'Autriche de 
réunir à Turin quelques officiers et un petit corps de troupes. Chaque 
jour il se heurtait à d'inextricables difficultés. II recevait de l'intérieur 
des appels pressants, mais malgré son activité fébrile, il ne pouvait 
pas partir. Aussi son caractère assez ombrageux s'énervait et il en 
résultait des froissements. Allié avec d'André, il cherchait à supplan- 
ter en tout Précy qu'il n'aimait pas. 

Il trouva à Turin les frères Marut, anciens officiers qu'il avait char- 
gés de rechercher les passages favorables pour rentrer en France par 
les Alpes maritimes et de se mettre en relations avec les chefs des 
barbets, contrebandiers du pays de Nice, afin d'en faire des compa- 
gnies de guides. Les Marut, tout en s'acquittant fort bien de leur mis- 
fdon, et sans en divulguer quoi que ce soit, commirent la faute de 
communiquer avec M. de Précy et de lui envoyer quelques nouvelles. 
Aussi, au lieu des remerciements et des règlements de comptes qu'ils 
attendaient, ils reçurent de Willot un accueil plus que froid ^ <c Vous 
avez écrit, leur dit-il, à M. de Précy et vous lui avez recommandé de 
ne m'en rien dire. — Nous n'avons parlé à M. de Précy que des 
affaires générales. Il nous a toujours témoigné beaucoup de confiance. 
— J'exige que vous cessiez toute communication avec M. de Précy. » 

Les malheureux officiers n'arrivaient même pas à se faire rembourser 
leurs avances. Ils prièrent Danican de leur servir de médiateur auprès 
de son chef Willot. Danican leur dit que Willot se plaignait de leur 
attachement à ses ennemis. « Qui sont ces ennemis ? — Mais, répon- 
dit Danican, vous avez témoigné de l'attachement pour M. de Précy ; 
notre général en a été fâché, mais si vous m'en croyez, c'est de n'y 
plus penser; M. de Précy a perdu tout son crédit, il ne fera rien, je 
vous dit cela en ami. » 

Après ime suite de traverses et d'ennuis, les Marut excédés don- 

i. Papiers saisis à Bareuth. 
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nèrent enfin leur démission et firent passer un mémoire par Imbert- 
Colomès à Wickham pour tâcher d'être payés. 

Vis-à-vis de ces vaines agitations, le Premier Consul combinait une 
de ses plus belles campagnes. Par ses ordres, Masséna s'enfermait dans 
Gênes, Moreau passait le Rhin à Schaffouse avec 100.000 hommes et 
lui-même se préparait à mener en Italie par le Saint^Bernard, une 
troisième armée. 

L'agence de Souabe, très exposée, suivait passionnément les opéra- 
tions militaires. Moreau poussa vigoureusement les Autrichiens vers 
le Danube ^ Le 3 mai, il battit le général Kray à Engen ; le 5, à Mœs- 
kirck. Dès lors le chemin d'Augsbourg était libre. Il fallait fuir au plus 
vite. Vézet partit pour Neuburg, d'André pour Nuremberg, Précy, le 
12 mai, gagna Ratisbonne avec sa famille. Sa correspondance avec le 
cabinet du Roi allait devenir rare et difficile par la force majeure des 
événements, compliquée de la malveillance de son collègue d'André. 

Ce ne fut pas pour longtemps qu'il s'établit à Ratisbonne. Moreau, 
continuant ses succès, manœuvra habilement et vainquit encore à Hochs- 
tett le malheureux Ktaj avec qui il signa le 15 juillet Farmistice de 
Parsdorf . Ratisbonne non plus que Neuburg n'étaient plus des refuges 
pour les agents du Roi. Vezet se retira d'abord à Nurembei^, puis à 
Erlangen. Précy se rendit à Baireuth, petite capitale d'un margra- 
viat passé en 1791 sous la domination de la Prusse et qui, par là 
même, était en dehors de la sphère d'action des Français. Plusieurs 
émigrés s'y fixèrent ainsi que M. Babouin, banquier de l'agence à 
Augsbourg. 

Les succès de Moreau étaient surpassés encore par ceux de Bona- 
parte. Celui-ci avait gagné le 14 juin sur l'Autrichien Mêlas la grande 
victoire de Marengo, qui le faisait maître de tout le nord de l'Italie et 
qui amena aussi un armistice. 

Willot quitta précipitamment le Piémont et se réfugia à Livoume où 
il continua à faire quelques efforts pour constituer le noyau d'une 
armée devenue bien improbable. 

Les conseillers du Roi de France, tout impressionnés qu'ils étaient 
de cette succession de coups de foudre, prièrent M. de Vezet d'en- 

i. Correspondance politique de Précy (Aff. étr.). 
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joindre à Précy d*expliquer les causes de ses déplacements successifs 
el de donner des détails sur les provinces qu'il dirigeait. 

Aussi le 16 juillet, celui-ci écrit à Saint-Priest que ses déplacements 
ont nui à la régularité de sa correspondance, que depuis avril il n'y a 
rien eu d'intéressant dans sa partie; qu'il a quitté Augsbourg le 
15 mai; qu'il a passé six semaines à Ratisbonne ; que quant à ses 
provinces, il craint que des caisses d'armes et de poudre n'aient été 
prises ; qu'il attend des détails sur ce sujet, que Wickham reste bien 
disposé, que son département est comprimé mais intact. 

L*agence ainsi refoulée et dispersée, en butte aux demandes et aux 
difficidtés de tous genres, ne donnait plus qu'une correspondance assez 
intermittente. D'André protégeait im certain Trottouin, dit Saint- 
Félix *, qui est un des types les plus curieux de cette époque fertile en 
originaux. Trottouin, ancien aide de camp de Stofflet en Vendée, était 
venu, après bien des traverses, se présenter à Augsbourg, à d'André 
puis à Vezet, qui le renvoya à Précy chargé plus spécialement de la 
partie militaire. Celui-ci « fit réponse qu'il était indisposé et d'ailleurs 
trop occupé ». Néanmoins d'André resta en correspondance avec lui et 
le mit en rapport avec ses agents de Paris. 11 devint bien vite l'ennemi 
enragé de Précy, ce qui ne déplut pas à d'André. Comme les autres 
agents, il recula peu à peu devant les Français et finit par se trouver 
aussi à Baireuth. Il accablait de mémoires étonnants son protecteur 
d'André et le cabinet du Roi. Il courait les auberges et les cafés, gour- 
mandant les émigrés timides, voulant pourfendre les officiers autri- 
chiens mal pensants, jurant et sacrant à tort et à travers. En août il fit 
demander au roi l'autorisation de porter la croix de Saint-Louis que 
Stofflet lui avait promise. L'autorisation fut envoyée à Vezet qui ne 
devait lui remettre qu'après renseignements pris. Les renseignements 
forent mauvais. M. d'Eyzac, officier vendéen, très sûr, n'a pas con- 
fiance en lui. Il le considère comme trop ardent, trop à projets. M. de 
Bourmont, consulté, répond qu'il s'est fait payer 40.000 francs pour 
faire signer le traité de la Jaunais et qu'il n'a d'influence que sur 
quelques vieilles femmes. Mis en demeure de se justifier, Trottouin 
avoua avoir reçu 35.000 francs, mais prétendit que c'était pour le 

1. Correspondance politique de Précy (Aff. élr.). Papiers saisis à Bareuth. 
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dédommager de sa fortune personnelle perdue à la guerre et étonna le 
cabinet du Roi de Taccumulation de ses services. On finit par lui laisser 
sa croix de Saint-Louis. 

En attendant, il cherchait à former à Baireuth ime coterie hostile à 
Précy. Il envoyait à Saint-Priest des appréciations sur les émigrés qui 
Tentouraient. On y voit qu'il glorifiait le cher d'André, ainsi que M. de 
la Varenne, vieil officier qui Tavait bien accueilli, mais que le public 
impartial traitait souvent de vieux fou; il louait modérément Vezet, 
Saint-Christol et quelques autres, se bornant à plaindre, disait-il, ceux 
qu'il aurait pu blâmer. Avec d'André il était moins circonspect et ne 
craignait pas de lui envoyer des chroniques piquantes. 

Le 13 août, il demande à d'André de lui faire obtenir un grade dans 
l'armée royale : « Vous vous trouverez peut-être, dit-il, en opposition 
avec la famille de Précy; car je ne puis douter qu'elle ne s'attache à 
moi pour m'empêcher de parvenir depuis que M. le Baron de Hahn a 
eu l'indiscrétion de leur répéter ce que j'avais dit de vous à M. de la 
Varenne. 

« La bonté avec laquelle m'a accueilli M. le Comte de la Varenne^ 
maréchal de camp, cordon rouge, les a étonn^ ; mais ce militaire qid 
ne connaît que le devoir et l'honneur et qui aime sincèrement le Roi, 
voyant en moi les mêmes principes et aimant surtout ma firanchise et 
mon ardeur que bien des gens appellent effervescence, m'a tout rap- 
porté fidèlement. Comme je n'avais rien dit au général de la Varenne 
que de* très vrai, il ne me fut pas difficile de le lui prouver et, l'autre 
jour, devant un certain... qui porte la bassesse et la fausseté sur la 
figure, envoyé sans doute par M. ou plutôt par M*^* de Précy, car je 
la crois bien plus intrigante que son mari, M. le Général me dit : 
(c M. le Chevalier, je dois dorénavant vous croire sur tout ce que vous 
me direz, parce que vous avez détruit littéralement tout ce que vos 
ennemis ont dit de vous et que vous ne m'avez rien dit que vous ne 
m'ayez littéralement prouvé. » La figure de notre homme, qui sans 
doute était venu pour quelque autre chose, s'allongea et M. le général 
ne l'a pas revu depuis... 

« Mais la politique du petit cabinet ou plutôt la petite toilette de 
^de jg Précy a changé depuis qu'on a su que M"® la Comtesse de 
la Varenne était l'amie intime de M"* Wickham. Comme ayant entendu 
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dire (car ils savent tout) qu'elle avait écrit qu'elle comptait arriver ces 
jours-ci à Bareuth et qu'elle irait voir son ancienne amie M'"" la 
Comtesse de la Varenne, on a député vers cette dernière, on a fait des 
visites et on cherche à l'entourer de personnes qui puissent la faire 
parler : hier j'en sortais de dîner lorsque M. et M™® Babouin y 
venaient pour la première fois. 

M M™® la Comtesse qui voit l'intimité qui règne entre ces personnes, 
m'a raconté tout cela, disant qu'elle les voyait venir et qu'on cherche 
à la faire parler, me chargeant de veiller quand M"® Wickham arrive- 
rait ; je me suis rendu à l'auberge, on avait bien commandé, pour la 
veille il courant, un souper de cinq personnes, mais il fut décommandé 
le lendemain matin. J'en suis bien fâché. On me charge de vous 
demander si vous savez [où est M"® Wickham avec laquelle on va 
renouer plus intimement que jamais. » 

Tout cela était pour Précy plus agaçant que redoutable, car le per- 
sonnage n'était guère pris au sérieux que par d'André qui peut-être le 
réservait pour de singulières besognes. La correspondance avec ses 
provinces devenait très difficile par suite de l'éloignement ; il n'avait 
vraiment rien à dire, il n'écrivait plus. En septembre il reçoit une 
communication du cabinet du Roi qui le remerciait de sa dernière 
lettre, lui demandait le tableau de l'état du Lionnais, l'assurait de la 
confiance et de l'affection du Roi qui comptait toujours sur son zèle et 
son attachement. 

En somme une bonne lettre qui dut rasséréner un peu le vieux 
soldat en butte aux méchancetés des hommes. Au courant d'octobre, il 
eut la visite du général Pichegru qui s'installa aussi à Baireuth, mais 
le plus secrètement possible avec ses amis Fauche-Borel et M. de la 
Chapelle. 

Les frères Marut après leurs déboires étaient venus se réfugier éga- 
lement auprès de Précy. Ils le disent dans im supplément à leur 
mémoire : « Nous avons vu et nous voyons souvent M. d'Arl. 
(d'Arletti-Précy) qui nous a comblés d'amitiés et nous a fait les offres 
les plus gracieuses... Nous lui en aurons toujours une sincère recon- 
naissance... M. d'Arl. ne compte pas entreprendre de sitôt. Je conçois 
aisément qu'il voudrait travailler à coup sûr : si avec le temps il parve- 
nait à son but, ce serait un bien grand bonheur. Nous avons fait part 
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à M. d'Arl. de notre projet d'aller nous établir à H. (Hambourg). Il 
nous a conseillé d'attendre encore pour voir quelle tournure pren- 
draient les affaires ; il nous a assurés que lorsqu'il se mettrait en 
mouvement, il nous appellerait auprès de lui. 

« Le pays de Baireuth a un climat fort beau en été, très froid en hiver. 
Les campagnes sont superbes ; les promenades sont magnifiques ; la 
ville est belle mais peu peuplée ; la vie n'est point chère. L'on vit bien 
pour 24 kreutzers aux tables d'hôte. Il n'y à que les appartements qui 
sont un peu chers. On y reçoit facilement les Suisses, les Brabançons, 
etc. Il ne faut supprimer que la qualité d'émigrés. » 



CHAPITRE XVI 



LES ARRESTATIONS 



Quoique très réduite, la correspondance existait toujours entre 
Précy et la ville de Lyon où ses agents maintenaient une organisation. 
Lun des principaux * était un M. de GouCailler, qui avait été Tundes 
administrateurs de la ville, et qui était neveu de M. de Noailly, pre- 
mier mari de M"® de Précy. En outre du service du Roi, il s'occupait 
activement des affaires de sa tante qui se confondaient avec celles de 
son oncle. 

Vers le mois d'octobre, Précy trouva plusieurs raisons de faire 
venir à Bayreuth ce précieux agent. Il voulait savoir mieux que par 
des lettres qui se perdent ou s'interceptent, Tétat exact et détaillé du 
parti royaliste dans les provinces environnant Lyon. De plus, il crai- 
gnait que Wickham, ou plutôt le gouvernement anglais, ne se décidât 
enfin à arrêter les frais faits pour des opérations si peu fructueuses, et 
ne lui demandât compte du reliquat considérable des 56.000 louis à 
lui précédemment confiés. Or, ces fonds n'étaient pas entièrement 
disponibles. Avec le concours du banquier Babouin, il avait cherché à 
les augmenter par de bons placements, afin de pouvoir faire meilleur 
accueil aux demandes d'argent qui lui venaient de toutes parts. Une 
partie de la somme avait été ainsi employée à acheter des marchandises 
qui, déposées à Francfort, devaient être transportées et vendues à 
Lyon où elles faisaient prime. Pour tout cela, Tintelligent et habile 
Goutailler lui était nécessaire. 

Celui-ci, sans aucune défiance, se mit en route avec sa femme sous 
prétexte d'affaires de commerce. Son itinéraire était indiqué par 

1 , Archives nationales. C<»»« 6288 et 6289. F. 7. 
R. DU Lac. — Le général comte de Précy, 33 
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Strasbourg. Il passa sans encombre, traversa F Allemagne, et arriva à 
Baireuth au commencement de novembre, fort satisfait de son faci 2e 
voyage. 

Satisfait, tout le monde ne Tétait pas autant. Ce voyage d'im ager:»-l 
royaliste avait été signalé au vigilant Fouché, ministre de la police , 
qui enjoignit au préfet de Strasbourg de faire arrêter l'imprudent voya»-- 
geur. Le préfet mobilisa des policiers ; on fit le guet, on tendit de^ 
pièges ; mais il fut bientôt constaté que le voyageur était pass^^ 
cinq jours avant qu'on ait reçu Tordre de Tarrêter. La police en retarc3 
fut obligée d'attendre une autre occasion. 

D'où venait la dénonciation ? On ne sait. A Bayreuth ensuite, oin^ 
soupçonna tant un sieur Duparc parti récemment pour Strasbourg ^-^ 
qu'une bai*onne de Kzopf, femme d'un colonel prussien, et fort sujett 
à caution. 

Arrivé auprès de ses amis, Goutailler expliqua nettement et en détail 
la situation de la France et de Lyon au point de vue royaliste et, de 
ces renseignements, il résidta im rapport intéressant, fait au roi 
Précy, et envoyé le 15 novembre * : 

D'après lui, il n'existe actuellement en France que deux factions, 
celle des jacobins et celle du premier Consid. Les jacobins ont fait 
une tentative qui n'a pas réussi (c'est le complot d'Arena et Cerucchi). 
Le parti du premier Consid est le moins nombreux, mais il a l'autorité. 
Bonaparte surveille les jacobins qu'il craint. Il cherche, en leur faisant 
accepter des fonctions, à paralyser leur influence. 

« Tous les Français, de quelque parti qu'ils soient, croient à un 
changement ; ils le regardent comme inévitable, mais la très grande 
majorité le redoute et craint que, pour en venir là, et surtout pour 
opérer le rétablissement du trône, il ne faille faire de très grands sacri- 
fices, voir encore des déchirements affreux, et le retour de Tanarchie. 
Cette opinion qui est le résultat de la persuasion où Ton est que les 
jacobins seraient les plus habiles à s'emparer du gouvernement, 
attache au premier Consul tous les égoïstes et tous les trembleurs, 
classe malheureusement très nombreuse. Tous, en désirant le retour 
du trône et de Tautel, font des vœux pour l'usurpateur. » 

1 . Correspondance politique de Précy (Aff. élr.). 
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Le mémoire croit le premier Consul soutenu aussi par les acqué- 
reurs de biens d'émigrés, qui craignent le mépris public et le dépouil- 
lement sous le gouvernement monarchique. Le premier Consul les 
caresse et les rassure. Cependant le rappel des émigrés leur donne de 
l'ombrage. Bonaparte, d'ailleurs, se fait quantité d'ennemis par son 
caractère tranchant et l'éloignement où il laisse les autres consuls et 
les. autorités premières du gouvernement. 

« On le craint, mais il n'est pas aimé ; il est le chef de la nation, 
parce qu*il a été plus entreprenant que tout autre, parce qu'il a des 
talens qu'on ne peut nier, parce qu'enfin la généralité des Français le 
croit nécessaire à sa tranquillité. Beaucoup de royalistes et les émigrés 
rentrés ont même cette opinion. » 

Il explique que, par suite de la reddition des trois principales 
places de l'Empire, il s'est fait des liaisons intimes entre le gouver- 
nement français et M. de Cobentzel ; qu'on croit à une paix non éloi- 
gnée avec le Cabinet de Vienne qui n'agit que pour son intérêt ; qu'au 
contraire on espère en Paul I^; que quelques personnes croient que 
Bonaparte a des intentions royalistes, 

« ce qui n'est sûrement pas. Si jamais il s'y déterminait, ce ne 
serait qu'autant qu'il y serait forcé par les circonstances et qu'il 
n'espérerait son salut qu'en prenant cette détermination. Peut-être 
dans le principe l'aurait-il adoptée, si l'on avait eu l'adresse de l'y 
eimener sans qu'il s'en doutât, et si des hommes habiles avaient su 
profiter des événements. » 

Le mémoire continue, disant qu'il travaille à se faire des parti- 
sans par sa modération envers les prêtres et les émigrés et ses actes 
le bienfaisance; qu'une conduite adroite peut le maintenir quelque 
temps — 

H mais ne le mettra point à l'abri ; sa chute poiu* être différée n'en 
sera que plus certaine et terrible. » 

Précy revient ensuite aux provinces du Lyonnais, du Forez, du 
Beaujolais. Diaprés lui, elles sont différentes du reste de la France, 
l'esprit y est bon, on a conservé l'amour du trône et de l'autel ; le 
culte catholique s'y exerce presque publiquement, c'est-à-dire que 
le premier Consul n'est pas aimé, et les acquéreiu's de biens natio- 
naux, méprisés. Il sera facile de former là un rassemblement par 
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le moyen des préires, dont on ne saurait trop louer la conduite, et 
qui ont à la campagne une influence au delà de toute expression. 

« Et surtout si Ton envoyait à la tête d'une semblable entreprise 
un Prince du sang français et sous lui des personnes du pays, qui, par 
leurs talents, leur moralité et leur fortune, commandassent la confiance 
publique. Ces personnes existent, Sire, elles sont dévouées à Voire 
Majesté : mais je crois de mon devoir de ne pas lui cacher qu'elle» 
n'agiront ouvertement que lorsqu'elles verront des probabilités de 
réussite, qu'elles auront les moyens nécessaires, et seront assurée» 
d'être soutenues. L'exemple du passé est pour elles une leçon trop 
récente et trop amère pour l'avoir oubliée. » 

Le mémoire finit par Tindication des récents efforts faits dans ce 
pays. On y avait désigné des chefs, des bàs-officiers bien pensants, 
pour provoquer des désertions et recruter, on avait acheté des armes 
et des munitions, 5000 fusils, 1000 paires de pistolets, 1200 sabres, 
des gibernes, de la poudre et du plomb. Puis se succédèrent le camp 
de Dijon, les malheurs de la campagne. Le ministre anglais arrêta les 
grands frais ; 2806 fusils et 20 quintaux de poudre furent pris par le 
gouvernement français. De là résulte une surveillance active, mais 
sans que Lyon soit compromise. On peut espérer ravoir les armes 
saisies. 

Ce travail très docimienté, et supérieur à ce que le Roi recevait 
chaque jour, fut l'objet d'une réponse attentionnée du Cabinet 
du Roi. 

« A M. Perrin — 28 décembre 1800. 
« Le Roi a reçu la dépêche de Perrin du 28 novembre. S. M. désire 
qu'il numérote ses dépêches. 

a Elle a lu avec attention le compte qui lui a été rendu de l'état de 
l'opinion en France, et particulièrement dans le Lionnais, le Forez et 
le Beaujolais. Le Roi a remarqué que le bon esprit s'est conservé dans 
ces provinces par le zèle, par les soins des prêtres vertueux qui s'y 
trouvent. C'est aussi sur eux que reposent principalement les espé- 
rances de S. M. M. de Précy a eu raison de recommander la tranquil- 
lité dans l'intérieur, en se préparant néantmoins toujours à profiter des 
événements. Autant une explosion intempestive et partielle serait 
nuisible, autant elle peut devenir utile et même décisive lorsqu'elle 
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coïnciderait avec d*autres. On peut facilement prévoir des secousses, 
des changements, et c'est alors qu'il sera bien nécessaire de trouver 

tout préparé pour profiter des chances Puisque l'attention de 

M. Wickham se dirige moins vers l'intérieur de la France, il serait 
bien nécessaire qu'il s'occupât d'employer le général Pichegru. Le 
Roi est vraiment peiné que les talents distingués de ce général 
demeurent inutiles. Si on lui fournissait un territoire et des moyens 
pour rassembler les déserteurs français ; si ensuite on le plaçait aux 
avant-postes, très-certainement on verrait arriver auprès de lui un 
grand nombre d'officiers et de soldats de l'armée française. On a écrit 
au Roi que l'exécution de ce plan dépend essentiellement de 
Lord Minto et de M. Wickham. Le Roi désire que M. de Précy en 
fasse la proposition à ce dernier, et qu'il dise au général Pichegru 
combien l'adoption de ce projet ranimerait les espérances de 
S. M. 

c< Le Roi recevra avec plaisir les détails qui lui seront envoyés par 
Perrin sur les opérations militaires en Allemagne et sur les autres 
événements qui intéresseront le service de S. M. » 

Précy et Pichegru ne durent pas avoir grande confiance dans l'idée 
qu'on leur demandait de faire partager à Wickham. Moreau résistait 
sans peine aux insinuations qu'on avait chargé Fanche-Borel de lui 
faire et, l'armistice ayant été rompu, avait terminé une heureuse cam- 
pagne par la grande victoire de Hohenlinden. Certes, aucun de ses 
soldats ni de ceux de Bonaparte n'aurait déserté volontiers pour joindre 
Pichegru. Ce n'était pas le moment de soulever les populations contre 
le premier Consul, quand il s'imposait à la France par ses victoires et 
ses sages réformes. 

Aux tètes chaudes du parti royaliste, il ne restait à employer que 
le meurtre. Le 24 décembre, trois conjurés ayant la prétention de se 
rattacher aux agents de Monsieur, Carbon, Saint-Régent et Limoëlan, 
tentèrent de faire sauter la voiture du premier Consul. Ils ne réussirent 
qu'à tuer quelques passants et à doubler Ja popularité de Bonaparte. 
Celui-ci, se trompant d'abord, fit arrêter et déporter en masse les jaco- 
bins, qu'il accusait du coup. Mais Fouché réussit à découvrir les cou- 
pables. Il en arrêta deux qui furent ensuite exécutés, et tout le parti 
royaliste, tenu en grande suspicion, fut surveillé avec passion. 
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Deux mois après, d* André ^ se piquant d'émulation, et qui décidé- 
ment n'était pas scrupuleux, essayait d'organiser aussi une tentative. 
Il écrivait d'Erfurt à son ami Trottouin, le 28 février : « Croyez-vous 
que dans l'occasion il vous fût possible d'aller trouver Blondel (le 
chevalier d' Antibes, à Paris) ? Combien croyez-vous que dans quatre jours 
vous puissiez réunir d'hommes capables d'entreprendre le plus grand 
coup de main ? » Et le 9 mars, Trottouin répond qu'il a depuis long- 
temps fait le sacrifice de sa vie à Dieu et au Roi ; qu'il n'hésite pas à 
entreprendre une opération qui pourra être vraiment utile à la cause, 
quand bien même il aurait la certitude d'y rencontrer la mort ; que le 
secret le plus profond, le mystère le plus obsciu*, doivent en être la 
garantie; qu'ils en conféreraient ensemble. 

Par suite des circonstances, l'entreprise ne put avoir lieu et fut, en 
avril, remise indéfiniment. Trottouin, pour compléter son personnage, 
partit de là pour demander à d'Avaray et à Saint-Priest des lettres de 
noblesse, afin d'être admis à épouser M"* de Gu. (Gustel), parente du 
prince de Condé. 

M. et M"® de Précy ignorèrent également tous ces projets plus ou 
moins meurtriers. Ils vivaient très tranquilles dans la maison Knebel ^ 
en dehors de la ville. M°^ de Goutailler s'y était installée avec ses 
amis, tandis que son mari était parti avec Christophe de Précy pour 
Hambourg, où ils avaient des affaires. On y voyait souvent le général 
Pichegru assez découragé maintenant, le baron de Hahn, ancien officier 
français, d'origine prussienne, revenu à sa première patrie ; quelquefois 
une M"° Nesbith, Anglaise fort versée dans la politique. Imbert-Colo- 
mès, l'ami des anciens jours, vint aussi chercher là un asile. Malgré 
les dissidents, cette maison du général de Précy était un centre de 
société pour les malheureux émigrés échoués en ce lointain pays. On 
y apprit les nouvelles tribulations du malheureux Louis XVIIl, obligé 
par le revirement de l'Empereur Paul de quitter Mittau, et de se réfu- 
gier provisoirement à Varsovie, alors sous la domination prussienne. 
En février, le Consul triomphant signa la paix avec l'Autriche ; ce 
qui ôtait aux royalistes encore une illusion. L'armée de Condé, bien 



i . Papiers saisis à Bareuth. 

2. Archives nationales. C«" 6288-6289. F. 7. 
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réduite et soldée par l'Angleterre, ne savait plus ce qu'on allait pou- 
voir faire de ses services. Elle finit par se disperser presque toute 
quand les Anglais voulurent l'envoyer en Egypte. Le général Willot, 
retiré à Livourne, s'agitait dans le vide, et n'avait plus qu'à licencier 
ses quelques fidèles. 

Les Anglais eux-mêmes et Tardent Wickham s'apercevaient qu'il 
n'y avait rien à faire alors poiu* les royalistes. L'ami de Précy lui fit 
savoir qu'il était obligé de cesser les subsides faits à l'agence, et de lui 
demander les comptes définitifs des fonds qui lui restaient. La royauté 
française voyait ses dernières chances se dissiper devant la fortune 
insolente d'un usurpateur de génie. 

Précy, aidé de Goutailler revenu d'Hambourg, s'occupa de liquider 
sa situation politique et financière. Il chai^ea ce dernier qui allait 
repartir, de terminer à Francfort ses affaires d'argent et de donner à 
Lyon, à tous les agents, des explications verbales. En même temps, il 
lui confia des lettres adressées aux principaux, à Barthelas, aux frères 
Borel, à Chardon, poiu* leur annoncer la suspension des opérations de 
l'agence et la nécessité de rendre les comptes. Il leur envoie ou leur 
promet leur part sur les fonds encore disponibles ^ 

« C'est, dit-il, la triste situation des malheureux auxqueb nous 
nous sommes dévoués, c'est Tincertitude de leiu* sort à venir qui 
m'affligent sincèrement. » 

Vers le 1* mai, chaîné d'importants papiers, de nombreuses lettres, 
d'une forte somme d'argent et de mille recommandations, Goutailler 
monta en voiture et partit ; non pas seul, sa femme l'accompagnait, 
ainsi qu'un ami de Christophe de Précy, M. Cannois, avocat à Paray- 
le-Monial, repoussé de son pays par la Révolution et qui, sans faire de 
politique, cherchait à rentrer en France. Auguste Crangeac attendait 
les voyageurs à Francfort, et devait continuer le voyage avec eux. Ce 
voyage commença bien. De Francfort, le 7 mai, M. Cannois en rend à 
M. et à M"** de Précy un compte assez agréable et gai. Ils ont passé à 
Bamberg, à Wurtzbui^, à Hanau. Arrivés à Francfort, ils ont trouvé 
Crangeac et sont allés au théâtre : « Auguste riait à se fendre la 
bouche jusqu'aux oreilles ; Monsieur (Goutailler) se promenait par- 

1. Archives nationaleB. €•» 62S8-6289. F. 7. 
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tout dans le théâtre et lorgnait les jolies femmes, Madame faisait de^ ^ 
remarques sur les toilettes. Tous se sont couchés à 10 heures, suivan- t 
les habitudes de la maison Knebel, et ont dormi jusqu'au lendemain. ^ 
8 ou 9 heures... 

« Quand on rencontre un capucin, il faut vite toucher fer ou acier.^ 
sans quoi le malheiu* vous poursuit. Nous en rencontrons un, vite, \^^ 
belle dame et moi, la main sur un morceau de fer. L'autre, incrédule^, 
refuse d'employer ce préservatif : deux minutes après, la nmin de lft_ 
voiture se brise de son côté... Mille baisers, mille caresses à mon_ 
aimable petite Louise. Parlez-lui quelquefois de son ménétrier. » Il 
ajoute qu'il va aller à Paray-le-Monial, son père lui ayant écrit que 
c'est possible, et demande qu'on le rappelle à M. de Nourri et à 
M. Durand (Imbert-Colomès), quoiquHl ait encore sur le cœur le der- 
nier mat qu'il lui a fait. 

Goutailler aussi écrivait de Francfort le 6 mai, assez inquiet de 
l'arrestation d'un abbéRougier et de la saisie de papiers qui pouvaient 
le compromettre. Crangeac espérait de lui des nouvelles et des instruc- 
tions. Lui, croyait en apprendre des détails siu* l'afiFaire Rougier, tous 
deux se sont mépris, ils n'ont rien à se dire. Borel qui lui a écrit ne 
dit rien non plus sur cette affaire intéressante. Il promet de s'occuper 
de faire passer en France les ballots de marchandises, ce qui est dif- 
ficile, à cause des confiscations de marchandises anglaises, et se réjouit 
de n'en pas avoir beaucoup. 

« J'aurais, écrit-il, encore bien des choses à vous dire sur la peine 
que notre départ nous a fait vivement ressentir, sur notre reconnais- 
sance de toutes vos bontés pour nous et sur notre sensibilité aux 
témoignages d'amitié que nous avons reçu de vous et de Madame, qui 
sont gravés dans nos cœurs, mais je ne finirais plus... Tous les jours, 
deux fois au moins, nous avons bu à vos santés, et vous avez été tous 
les trois le sujet principal de notre conversation... Nous vous prions 
de dire mille choses empressées à toute la colonie. Je vous salue de 
tout mon cœur, j'embrasse tendrement Lise et sa maman. » 

Crangeac aussi écrivait à Précy sous le couvert de M. Eissenbeiss, 
négociant, pour annoncer sa rencontre avec l'ami Fouchard (Goutailler), 
et remercier des cent louis qu'on lui envoyait. Il ajoutait : « Je trouve 
votre résolution de suspendre tout jusqu'à ce que quelque crise donne 
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une nouvelle impulsion aux affaires, parfaitement sage... Tout travail 
préparatoire ne serait qu'une niaiserie coûteuse... Ce ne serait point 
nous qui ébranlerions le trdne consulaire. Les vrais amis de notre 
malheureux roi sont en petit nombre. La tourbe royaliste, paisible au 
coin de son feu ou autour du champ qu'on lui a laissé, s'accommode 
tout doucement de l'usurpation. Ceux qu'on a dépouillés, brisés par 
l'infortune et l'exil, n'ont plus qu'une idée, celle d'obtenir le triste pri- 
vilège de vivre sous l'œil de la police... Attendons que les révolution- 
naires, les hommes d'État ou les militaires brisent Tidole du jour. Je 
persiste à croire qu'ils en viendront là... Ce sera alors que nous pour- 
rons montrer nos drapeaux... 

<c Adieu, Monsieur ; daignez faire agréer mes tendres et respectueux 
hommages à Madame de Précy ; il m'aurait été bien doux de les lui 
oflTrir de vive voix... J'embrasse la charmante petite que j'ai double 
envie de connaître depuis que nos voyageurs m'en ont parlé. Mille 
amitiés à M. le chevalier. » 

Très calme dans sa jolie maison qu'entouraient un jardin, un pré, 
un petit bois, Précy s'était remis au jardinage, tftchant de faire rentrer 
quelques anciennes créances, écrivant à des amis de bonnes lettres où 
il se plaignait un peu des agitations de la politique qu'il corrigeait 
ainsi, parlant de sa fenmie : « J'ai bien ime grande et charmante petite 
cousine qui me fait passer des jours bien agréables... » Cette douce 
existence de famille fut interrompue quelques jours. 

Il fiit convoqué à Cobourg où les chefs de lagence se réunissaient 
pour prendre les dernières décisions. Cette réimion eut lieu le 9 mai. 
Pour faire cesser les opérations, tous furent d'accord ; les circonstances 
ne se prêtaient évidemment plus à des essais de restamation. Mais 
l'accord ne subsista pas quand il s'agit de rendre les comptes. 
M. de la Marre, soutenu par M. d'André^ souleva une question grave. 
Il prétendit que les fonds considérables versés par l'Angleterre à 
l'agence étaient acquis à la caisse royale, que l'agence n'en devait 
compte qu'au Roi, et que les reliquats ne devaient pas être restitués à 
M. Wickham, ministre d'Angleterre. M. de la Marre mit à soutenir 
cette thèse une excessive violence. Mais Wickham avait là de chauds 
partisans. Précy répondit que les fonds avaient été remis directement 
par Wickham aux agents, et que c'était bien à lui que ces derniers en 
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devaient compte, puisque c'était lui qui en avait toujours dirigé et 
contrôlé l'emploi. Il fut suivi par le Président de Vezet et la majorité 
des personnages présents, et c'est à Wickham enfin que les comptes 
durent être rendus. La séance, du reste, se termina bien ; d'André se 
réconcilia suffisamment avec Précy et envoya au Roi le compte rendu 
de l'assemblée en des termes qui furent approuvés de tous. 

M. de Précy écrivit à son ami Wickham et remit la restitution de 
ce qui lui restait, aux premières nouvelles qu'il recevrait de son agent 
Goutailler. 11 fallait que les marchandises parties de Francfort soient 
vendues à Lyon. La chose était très simple, et ne fut pas contestée. 

A peine revenu à Baireuth, une nouvelle grave vint le remplir 
d'angoisses. Goutailler et sa femme avaient été arrêtés à leur passage 
à Strasbourg. 11 écrit aussitôt au banquier Babouin cette lettre un peu 
affolée : 

« Je prouve, mon cher, le plus grand des malheurs, Desarbre 
(Goutailler) a été arrêté à Strasboui^, je l'est appris par un petit billet 
de M^°^ Franc au baron d'Hahn, la gazete de Bamberg, disait hier 
qu'un n^ Goullier avait été arrêté à Strasbourg, et de suite conduit è 
Paris, voilà tous les détails que je puis vous donner. Si ses papiers 
ont été trouvés sur lui ou sur sa femme, c'est un homme perdu, et 
moi un ruiné, puisqu'il a mes fonds et que je ne pourrais me libérer 
vis-à-vis de M. Wickham que par son moien, car je n'ai que les 
11 mille louis que je vous est prié de tenir compte à M. Wickham de 
disponible, et je ne saurai ou prendre les 4 mille 3 cents de plus. Si 
M. Wickham accorde deux mille à moi et 500 à mon neveu cela ferait 
2500 louis et je serez peut être très embarrassés. Concertez vous je 
prie avec M. le ch«' de Varicourt et voyez si M. Wickham voudrait pour 
le moment se contenter des 11000 louis, prometant, de teni^ compte 
du surplus, à la l^* rentré des fonds que je pourai me procurer. Voyez 
je vous prie mon cher Babouin, s'il ne serait pas de mon intérêt que 
vous écriviez à M. Flory pour concerter avec lui les moyens des 
recouvrements des fonds que vous lui avez fait passer. Je me livre à 
votre amitié et sagesse, je suis très malheureux c'est assez pour vous 
je serez dans l'impossibilité de vous tenir compte des 1892 ou 1891 1., 
jusqu'à ce que je connaissais la tournure que prendra cette affaire ce 
qui me ferait désirer voulu attendre le moment ou je pourais retirer 
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les fonds nécessaire pour m'aquiter avec lui de cette somme de 1892. 
Communiquer ma lettre au ch«' de Varicourt et concertez- vous ensemble 
m'en remetant entièrement à ce que vous déciderais. Par le premier 
Courier je vous écrirez ce que je saurai sur cette affaire. Charles 
(Christophe) est parti pour Francfort. 

« Adieu mon cher Ton ne peux être plus malheureux que votre 
dévoué S * P 2. » 

L*orthographe incohérente et le style confus de cette lettre si triste 
sont dus beaucoup sans doute à ce qu'elle n'est qu'un brouillon. Mais 
on j voit d'autant mieux l'anxiété terrible du pauvre Précy. Il n'a plus 
d'espoir que dans l'amitié de Wickham qui, du reste, ne lui fera pas 
défaut, non plus que l'aide obligeante du secrétaire de ce ministre, 
M. de Varicourt. 

D'après les notes malveillantes des policiers de Fouché qui ont 
publié ces lettres, on ne trouva que 8.000 francs de traites sur Goutail- 
1er. Qu'était devenu le reste de l'argent? disent-ils. Le reste consistait 
dans les marchandises de Francfort. Et Précy croyait que Goutailler 
seul pouvait en tirer parti. De là ses craintes si vives, qui, heureuse- 
ment, se trouvèrent vaines. 

Peu à peu, les détails lui parviennent. D'abord son neveu Christophe, 
qui dans toute cette correspondance est nommé et signe lui-même 
Charles, lui écrit de Francfort où il s'est rendu précipitamment. 

ce Mon ami oncle, mon voyage ici aura du moins produit cela de 
bon, que je puis vous donner quelques détails, rassurans d'un côté, 
alarmans peut-être de l'autre... M. Mertens (négociant à Strasbourg), 
m'a, après beaucoup'de difficultés, avoué qu'il connaissait l'arrestation, 
et m'a montré une lettre que Goutailler lui écrivait de Strasbourg en 
date du 17. Par cette lettre, il parait qu'il a su prendre avec ses amis 
de Strasbourg les mesures nécessaires au sujet des marchandises... il 
n'y a rien à ajouter à ce qu'il a dû faire, sans quoi on courrait risque de 
le compromettre, ainsi que les marchandises... 

(c Mais ce qu'il y a d'inquiétant, c'est qu'il semble qu'il est transféré 
à Paris... cela me fait craindre que l'on n'ait des preuves écrites... 
J'embrasse ma chère tante et miss Louise, et je suis très désireux de 
me retrouver auprès de vous. 

(< Charles. 
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«... Mes empressés compliments à mes confrères des Trois-moi- 
neaux. Le jardin doit bien sou£Frir, en mon absence. » 

Auguste Crangeac écrit le 30 mai, en style mystérieux, sur la chute 
de son compagnon de voyage qui a pu, par une lettre, le rassurer 
un peu. 

« Je dois, dit-il, à une prédestination toute particulière, de n^avoir 
pas partagé son infortune. J'avais quitté sa voiture pour venir par une 
autre route à pied; j ai été forcé de coucher en route, de sorte que je 
ne suis arrivé que le lendemain dans la maison où nous nous étions 
donné rendez-vous. » 

Revenu chez lui, il a été gravement malade de toutes ces émotions. 

Pichegru, de passage à Rastadt, écrit le 1^ juin qu'il n'a pas pu 
avoir de nouveaux renseignements sur la malheureuse affaire, mais 
qu*il attend quelqu'un qui lui en donnera. 

D'André, le 12 juillet, annonce de Bamberg que ce Goutailler est au 
secret le plus rigoureux, qu'on lui a trouvé, à ce qu'on dit, des papiers 
importants... que sa femme est sortie de prison le 22 juin. » 

En fait, Goutailler, sa femme et Thonnéte Carmois, leur compagnon 
de voyage, avaient été arrêtés le 15 mai dans l'auberge de la Maison- 
Rouge, où ils étaient descendus, par le capitaine Brandès et une bri- 
gade de gendarmes. D'abord laissés dans une demi-liberté, il avait pu 
envoyer quelques lettres, et par là assurer l'affaire des marchandises. 
Mais la police avait saisi, en même temps que les personnes, tous 
leurs papiers. Et Texamen sommaire de ces papiers avait donné à la 
capture un intérêt majeur. Aussi, les trois captifs avaient été mis au 
secret le plus rigoureux, expédiés à Paris, et enfermés au Temple 
comme des prisonniers politiques. 

Au point de vue financier, Précy, dès la fin de juin, put être abso- 
lument tranquille ; il échangea avec le banquier Babouin, qui était à 
Vienne auprès de Wickham, des lettres d'où résulte la certitude abso- 
lue de son acquittement définitif envers le gouvernement anglais. 
Aussi Varicourt, qui s'est montré un ami plein de zèle, lui demande 
de s'employer pour ses frères, d'autres émigrés s'adressent également 
à lui. Il pouvait se croire assuré à la fois de la sécurité et d'une cer- 
taine influence. Il n'était cependant pas au bout de ses peines. 

Affolée de complots, vrais ou faux, la police de Fouché poussait 
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nerveusement les interrogatoires des détenus. Les papiers saisis chez 
eux consistaient dans les cinq lettres de Précy aux agents, neuf lettres 
de M™® de Précy, cinq de son neveu, plus des factures d achats et 
des bordereaux de comptes-courants sur des banquiers. Les lettres 
de M"*® de Précy sont toutes adressées à des parents ou amis, 
à M™® La Methrie, sa sœur, à M™* Chavannes, sa belle-sœur, 
à M"' Perrin, sa belle-mère (probablement de son premier mariage), 
à Saint Germain (Loire). Goutailler déclara ne s^occuper que de com- 
merce, être en relations d*affaires, non avec Monsieur de Précy, mais 
avec Madame, sa parente. 

Sur le vu de ces papiers, on arrêta à tort et à travers : à Thouars, 
une dame Oger, M. Rodin ; ailleurs, Auguste Crangeac^ qui se croyait 
si bien en sûreté, M. de Jalamonde, et bien d'autres. On arrêta même 
M'^ Marie de Précy, Tune des sœurs du général. La malheureuse se 
trouvait à trois lieues de Semur, chez un de ses parents, où elle ne 
pouvait arriver qu'en char à bœufs. Sous prétexte que Goutailler 
devait lui demander l'adresse de certaines lettres, on l'empoigna bru- 
talement, on l'emmena à Mâcon, malade et épouvantée, Là, elle 
supplia qu'on ne la traînât point à Paris. Il fut constaté qu'elle avait 
63 ans, qu'elle souffrait d*obstruction à la rate, d' œdème aux jambes, 
qu'elle avait passé à Semur tout le temps de la Révolution, sans 
avoir jamais été suspecte, que son caractère était éminemment paci- 
fique, et qu'elle vivait très simplement, d'une pension viagère de 800 fr. 
On consentit à la laisser à Mâcon, et à ne pas voir dans ,1a vieille 
demoiselle une redoutable guerrière. 

Interrogée, elle déclara que dans le courant de l'hiver, un inconnu 
lui avait remis, de la part de son frère, une lettre privée et 300 francs, 
à quoi elle avait répondu par l'envoi de six paires de bas. Depuis, elle 
n'avait eu aucune nouvelle de lui, et ne savait quoi que ce soit des 
affaires du Consul ni du Roi. On finit par la relâcher et lui permettre 
d'aller reprendre sa vie calme et effacée . 

Duement interrogée aussi, M"»« Goutailler fut mise en liberté à la fin 
de juin. L'aimable et gai Carmois avait été mis au rang de féroce 
conspirateur. Il éta^ enfermé dans cette prison du Temple, si remplie 
de tristes souvenirs. Heureusement, les autorités de Paray écrivirent 
que ce jeune avocat était fils et frère de deux médecins philanthropes 
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et très aimés dans le pays, qu'il avait été par erreur inscrit sur la liste 
des émigrés, et obligé de quitter Paray sur une injuste dénonciation. 
Lui-même expliqua qu'il avait voyagé longtemps, qu'il n'avait passé 
que quinze jours à Bayreuth chez son camarade, Charles de Précy, logé 
en dehors de la maison du général, et qu'auparavant il ne connaissait 
même pas Goutailler. 11 se laissa extorquer quelques renseignements 
sur la société de Bayreuth. Et après bien des tribulations, il put enfin 
rejoindre son père à Paray. 

Goutailler restait en prison, mais cette arrestation fatale devait avoir 
bien d'autres conséquences. Le 28 mai 1801, d'après les papiers saisis 
et les interrogatoires des détenus, Fouché, le Fouché de Conmiune 
affranchie, sentit palpiter sous sa griffe des victimes d'antan que sa 
mitraille n avait pas atteintes. Quelle fête pour sa vieille haine, que 
de tenir enfin l'infâme Précy, Imbert-Colomès, et tant d'autres ! Il fit 
porter au premier Consul le rapport suivant ^ : 

« 8 prairial, an IX 
(( Rapport aux Consuls de la République. 
« Citoyens Consuls, 

« Un comité dont les membres salariés par l'Angleterre s'occupent 
sans cesse des moyens de jeter le trouble dans la République, s'est 
réuni depuis quelque temps à Bayreuth, territoire dépendant de la 
Prusse. 

« Des agents de ce comité font de fréquents voyages de Bayreuth à 
Lyon, à Paris, à Londres et à Vienne. C'est de ce comité qu'émanent 
tous les bruits ridicules qui se répandent en Europe sur la situation 
intérieure de la République française. Toutes les nouvelles favorables 
à la France y sont dénaturées, celle dont la publicité pourrait être 
fâcheuse pour nos intérêts y sont répandues, exagérées, sans ménage- 
ments, sans pudeur. 

« J'ai la certitude que, de ce comité de Bayreuth, ont souvent émané 
des libelles diffamatoires dirigées contre le gouvernement français et 
contre la personne du premier Consul, et j'ai lieu de croire que des 
attentats médités dans ce comité auraient été consommés par des 
émissaires que je sais maintenant de retour à Bayreuth, si la police 

i. Précy, Correspondance politique (Aff. étr.). 
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eût été moins surveillante. Tous les renseignements que j'avais à cet 
%ard se trouvent confirmés par la correspondance que j'ai fait saisir 
entre les mains d'un agent de ce comité, arrêté dernièrement à 
Strasbourg. 

<c Les gouvernements des pays amis ou alliés, citoyens Consuls, se 
doivent une protection réciproque. S'il nous était officiellement 
dénoncé que des conspirateurs trament contre S. M. le Roi de Prusse, 
vous ne balanceriez pas à les faire arrêter et traduire dans ses états. 
« Je ne doute pas que le Roi de Prusse ne soit, à Tégard de la France, 
dans les mêmes dispositions, et j'ai Tbonneur de vous remettre une 
liste des individus dont je pense que le ministre des relations extérieures 
doit demander au ministre prussien l'arrestation et l'extradition en 
France : 

« Delachapelle, sous le nom de Greenbaum ; 

« de Précy, sous le nom de Perrein ; 

« Imbert-Colomès, ancien maire de Lyon ; 

m Le général Pichegru ; 

« de Précy, fils ; 

« d'André, ex-constitutionnel; 

« Une femme se faisant appeler M"* Nesbit, soi-disant 

Anglaise ; 
« Thurot, ancien avocat ; 
« Un individu caché sous le nom de Perret, sa femme est fille 

du célèbre Steiger de Berne ; 
(( Lavarenne, ancien commandant de Metz ; 
« Saint-Félix, ex-chef des rebelles de la Vendée. 
« Salut et respect. 

a Le ministre de la police générale, 
« Fouché. » 

Le 8 juin, le ministre français signale au général Beurnon ville, 
Utnbassadeur de France à Berlin, des individus demeurant à Bayreuth, 
't coupables des manœuvres les plus criminelles ^ 

Ces renseignements, un peu vagues, venaient en partie de ce rap- 
port de police envoyé de Bayreuth : 

« M"« Nesbit, Anglaise, est un agent de Pitt, et a des correspon- 

I . Correspondance de Prusse, 1801 (Archives des affaires étrangères). 
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dances partout. Elle colporte les nouvelles anglaises dans les maisons 
et les petites cours d'Allemagne, où sa dépense, ses intrigues, son 
effironterie, lui ouvrent Tentrée. Les émigrés se rallient autour d'elle. 
On y voit le ci-devant marquis de Pressy ou Percy sous le nom de 
Perrein. Cet ancien commandant de Lion, à qui cette ville célèbre doit 
ses malheurs, nourrit une haine atroce et même dangereuse contre la 
République et son chef. 11 est le principal agent de l'Angleterre dont 
il reçoit 500 guinées par mois pour envoyer en France des espions et 
des meurtriers. Il en ferait entrer davantage s*il ne lésinait pas sur la 
somme qui lui est assignée, lui et son fils, qui se nomme aussi Perrein, 
est un jeune homme de 30 ans, visage rond et replet, taille moyenne. 
Il voyage beaucoup. » 

Pour compléter et préciser les informations, Hilscher *, l'un des 
sujets les plus distingués de la meute de Fouché, était parti pour 
Bayreuth. II devait transmettre les communications et recevoir les ordres 
par « son meilleur ami Bourrienne, secrétaire intime du Pilote, ou par 
le préfet du Rhin Bourqueau », celui qui avait fini par arrêter 
Goutailler, après l'avoir manqué une première fois. 

Le 18 juin, le général Beurnonville signale au ministre prussien 
« les personnes qui ont choisi Bareuth pour point de rassemblement, 
prévenues des trames les plus criminelles contre la sûreté intérieure 
de la République. » 11 demande l'arrestation de ces personnes et leur 
extradition pour les soumettre en France à un jugement régulier. 

A quoi M. d'Haugwitz répondit le 20 juin qu'il s'empresserait de 
soumettre la demande au Roi. 

Quels étaient cette cour et ce ministre prussien qui allaient avoir à 
décider du sort de ces proscrits, M. d'Antraigues le dit en termes 
sévères dans un de ses rapports ^ : ce Le chef du Cabinet était M. Beyme, 
jurisconsulte du métier, homme très borné, rampant près du Roi, ayant 
un style pédant et prolixe, insolent, têtu, demi-philosophe, protégeant 
tous les gratte-papier s'ils ont un peu le style révolutionnaire, marié à 
ime poissarde qui n'aime que les plaisirs les plus populaires... a tout 
crédit sur le Roi, parce que le Roi, hors d'état de juger aucun travail, 

4 . Archives nationales. C«»» 6288-6289. F. 7. 
2. Forneron, Histoire des émigrés^ 1884. 
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n*estime du travail queTassiduité. A Paris, très sûrement, les douaniers 
refuseraient de l'employer. 

« Le second après Beyme est Lombard, fils de réfugié, adorateur de 
Bonaparte, a de Tesprit, est sous tous les rapports fort au-dessus de 
Bejme. Il conçoit avec rapidité, parle et écrit fort bien. Mais il aime les 
plaisirs, les bons mots ; en ce genre il descend au genre de Bièvras ; 
il s'est vanté à moi de faire ses rapports au Roi en calembourgs. 

«M. deLokartestle troisième du Cabinet. C'est une bête brute, lia 
Tari de faire des revues et de monter des bonnets de grenadiers. 

«Haugwitz et Schulembourg voient le Roi quelquefois, ils sont nuls. 
M. Goldhick, chancelier, est vénal d'une manière affreuse. 

« Le crédit de la Reine est nul, elle n'aime pas le Cabinet, et le Cabi- 
net l'éloigné des affaires. Le Roi étant amoureux, on craint son 
influence ; elle n'a que des folles dans ses entours. » 

C'était Haugwitz qui dirigeait les affaires étrangères. Son influence, 
plus grande que ne le dit d'Antraigues, excluait celle du duc de 
Hardenberg, très sympathique à la Reine, et par conséquent à tous 
ceux qui luttaient, de manière ou d'autre, contre la Révolution fran- 
çaise. Le Roi était tiraillé entre son ministère qui le poussait vers 
Bonaparte, et la Reine qui cherchait à l'en écarter. En ce moment, 
Hardenberg se trouvait justement ministre gouvernant de ce margra- 
viat de Bayreuth, où Fouché découvrait tant de complots. A Berlin, 
vis-à-vis du général Beurnonville envoyé par la République française, 
le vieux maréchal de Castries et le marquis de Moustiers représentaient 
le Roi de France. Mais ces derniers n'avaient alors aucun accès utile 
auprès des ministres ^ 

Tous les émigrés de Bayreuth n'étaient pas des amis de Précy, tous 
même n'étaient pas fort estimables. Parmi eux, un espion qui « cher- 
chait à s'acquérir des titres auprès de la République », envoyait cette 

note : « L'Angleterre avait à Bayreuth quatre principaux agents 

auxquels elle payait 2.000 louis par mois pour organiser des soulève- 
ments, etc. Perrin de Précy, d'André, le Président de la Marre. Je ne 
sais pas le quatrième. M™® Nesbit est à Vienne depuis un mois et ne 
reviendra pas à Bayreuth où elle a dit des horreurs des Français. 

1. Correspondance de PruMe, 1801 (Aflf. étr.). 

R. DO Lac. — Le général comte de Précy, 23 
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Pichegni est parti, il n'allait que chez Perrin ou chez Greenbauin 

dont le père est à Mittau La maison de Perrin est une véritable 

lanterne magique par la quantité d'étrangers qui y passent : sa maison 
est, dit-on, fort bonne : il jouit d'une fortune considérable : plusieurs 
négociants de Lyon y sont venus passer quelques jours. L'ami nommé 
de Perrin est un certain baron de Hahn ancienne^ mar. de camp en 
France, maintenant g'** bavarois — pauvre homme, bavard. Perrin 
oncle a de la mesure, il est froid mais observateur, il va beaucoup en 
société, aimant un peu le jeu, on le voit assez volontiers, il ne parle 
jamais politique, il parait toujours jouer serré, être sur la défensive. 
Greenbaimi est coureur.... Imbert... (éloges).., Saint-Félix est un 

brûlot boute-feu peu à craindre. Perrin neveu trigaude, vend, 

achète et prône les Anglais qui le payent. BerthoUet (M. de Chaffoyj 
a épousé M"« Steiger du moyen parti. Il est lié avec Perrin L'élec- 
teur de Bavière, d'après son ministre Montjelas, a vu d'après la volonté 
de son ex. M. Perrin. Le frère du pauvre Alexandre s'est permis de 
dire au maître que dans les circonstances, ces conférences étaient au 
moins très-impolitiques. » 

De même Hilscher, l'homme de confiance de Fouché, écrit le 21 juin 
que les émigrés non anglais sont fort accessibles, non la clique de 
Précy qui ne les admet pas. 11 a remarqué le matin Précy et Saint- 
Félix assistant à la messe. 

De Bayreuth à Erlang *, entre Précy et Vezet ignorant ce qui se 
tramait, une correspondance intéressante se continuait. Vezet donnait 
les nouvelles reçues de Vienne et d'Angleterre avec des plaisanteries 
sur le général Willot qu il nomme le comte de Livourne et qu'il dit 
tombé dans la boue. 11 mentionnait la situation prépondérante de 
Fouché et la déplorait. 

Précy réplique en racontant que le premier Consul aurait fait pro- 
poser au Uoi de Prusse de céder les margraviats au grand-duc de 
Toscane contre l'électorat de Hanovre et que le Roi aurait répondu 
qu'il défendrait ses margraviats avec cent cinquante mille Prussiens 
et cent mille Russes, que, quant au Hanovre, si on l'attaquait, il le 
défendrait avec les mêmes soldats ; sur quoi Beurnonville aurait vendv^ 
chevaux et équipages. 

i. Papiers saisis à Bareulh. 
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Cette anecdote datait probablement d'un jour où la reine Louise 
avait repris quelque pouvoir ; mais en Prusse, tous les jours ne se 
ressemblaient pas et peu après Beurnonville avait racheté ses équir 
pages et reçu d'Haug^ritz une communication disant qu en réponse à 
sa demande, le Roi de Prusse ^ indigné de labus fait par les émigrés 
de Bayreuth de Thospitalité temporaire qu'ils reçoivent, de leurs 
menées contre la République et du risque qu'ils font courir au gouver- 
nement prussien de conflit avec la France, a ordonné à la régence de 
Bayreuth d'arrêter les accusés qu'on pourra découvrir pour être 
ensuite jugés. Plusieurs sont en fuite. Le Roi veut faire prompte jus- 
tice et compte que le premier Consul lui en saura gré. 

M. de Vôldendorf, président de la Régence, reçut bientôt cet ordre 
et se prépara à obéir sans y mettre trop de zèle ni de précipitation. 

Les renseignements d'Hilscher^ se succédaient. Il a su que le 
22 juin M. de Nourri était arrivé à Bayreuth comme messager ; la 
baronne de Sereinhaup, émigrée de Metz, Ta raconté dans une société. 
<c Le comte de Précy, qui habite dans une maison isolée, reçoit ces 
Messieurs jour et nuit. Pichegru est également logé dans une sem- 
blable maison, pas bien loin de Précy. Les autres logent en ville. 
Pich. et Pr. sont regardés comme les chefs, les autres ne sont qu'en 
sous-ordre. Précy avec sa femme ne bouge pas d'ici. Pichegru est le 
feld-maréchal voyageur. » 

Il plaint toujours les tristes émigrés non anglais : « Dans l'après- 
midi du 14 messidor, il était naturel que le Seigneur Précy comman- 
dant de Lyon fût infiniment mieux reçu avec ses stipendiés de Pitt, 
car il donne à manger et roule carrosse, que les pauvres émigrés, sou- 
tenus maigrement par la Prusse. » 

La bombe finit par éclater. Hilscher écrit à Fouché le 9 juillet : 
« Hier (8 juillet) furent arrêtés par ordre du Roi : Perrin de Précy, 
Précy neveu, Lachapelle, aide de camp de Pichegru, Saint-Félix, 
Lavarenne, Durand (Imbert-Colomès). 

« Un conseiller de régence accompagné de trois fusiliers était dési- 
gné pour chaque individu 

1. Correspondance de Prusse^ 1801 (A(T. étr.). 

2. Archives nationales. €<>»> 62S8, 6289 F 7. 
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« On a transporté Messieurs les Anglais au château, chacun dans une 
chambre, gardé à vue par deux soldats, les scellés ont été mis sur 
leurs papiers. 

(' Le général de Habn s'est intéressé pour ces Messieurs d'une manière 
ridicule. » 

Le général Beurnonville fut prévenu officiellement par Haugwitz 
que (c le 8 de ce mois, on a arrêté les émigrés indiqués ». On demanda 
en même temps les pièces pour les juger. 
Le 10 juillet, Hilscher donne des détails : 

w Un jour Saint-Félix achète une gravure de Bonaparte, écume 

de rage et la déchire en mille morceaux. 

« Précy est le plus riche. C'est le roi des autres émigrés et de 

la clique anglaise. Il distribue les pensions, les salaires, les primes. Il 
habite une maison isolée située à 30 pas de la ville, environnée d'un 
joli jardin qui est entouré d une haie vive assez basse, de sorte que 
j'ai vu souvent ces Messieurs boire ensemble et se réjouir de toute leur 
Ame. Je les ai vus encore à 6 heures du soir le 19 messidor, bien 
joyeux. Vers les 8 heures, la pluie accompagnée d'un orage les dis- 
perse de manière que chacun se retire chez lui. C'est comme si le bon 
Dieu avait voulu que ces monstres se trouvassent bien à propos chacun 
chez soi pour être arrêtés. » 

Le lendemain 1 1 juillet, nouveaux détails : 

« Le baron de Hahn a été journellement avec Précy, ils ont 

bu, mangé ensemble et se promènent bras dessus bras dessous. Hahn 
s'est concilié les bonnes grâces de M. de Schackmann, premier magis- 
trat de tout le pays (comme les anciens intendants), en tire des passe- 
ports pour les émigrés. 11 s'est intéressé pour Lavarenne à la fille 
duquel il fait la cour. 

« Précy a offert des sommes exorbitantes en or et la parole d'hon- 
neur de tous les émigrés si l'on voulait les relâcher. Hahn a bombardé 
le Président Vôldendorf, président de la Régence, qui a fait arrêter les 
émigrés et a reçu l'estafette du Roi, de même M. Philippi. Peines 
perdues. 

« Précy a offert la même somme pour son seul individu. — Rien du 
tout. 

« Ils sont gardés scrupuleusement, n'ont ni papier ni plumes. 
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« Le 20 messidor (9 juillet) on a voulu forcer la maison de M. de 
Lachapelle. M. de Vôldendorf a fait transporter toutes les malles, 
secrétaires, etc., des arrêtés, à la Régence. » 

Les 14 et 15 juillet, le policier constate des échecs. 11 y en a qui ont 
fui à temps : 

« Pichegru, sous le nom de Peters, a obtenu un passeport sous ce nom 
avec peine, g^ce au général de Hahn,^la providence des émigrés. Il 
est parti le 27 prairial (16 juin). 

« Messaline Nesbith.... insatiable dans les voluptés les plus 

basses, Catherine II ou duchesse de Kinston, repoussée par sa famille, 
divorcée d'avec le frère de Tévéque de Bristol et qui distribue largent 
anglais, est à Carlsbad. » 

Le 19 juillet, ce sont des nouvelles des prisonniers : 

« Il y a quelques jours que Précy ou Saint-Félix n'avait pas 

mangé sa salade. L'ofEcier qui fouille le pain et les autres comestibles 
avant que ces Messieurs y touchent, observe que la salade reste intacte 
et soupçonne par hasard que Précy a peut-être glissé un billet. Effec- 
tivement on en trouve un conçu en ces termes : Tâchez que Ton n'in- 
tercepte pas les lettres de Bruxelles et celles de La Haye 

« Précy étalait toujours avant son encoifrement \m faste énorme.... • 
Cependant on n'a trouvé chez lui que 900 fr. et 12 salières d'argent. 
Le reste était déjà enfoui. » 

Le 21 juillet, il insiste encore sur ce luxe : 

a Précy avait demandé d'être gardé à vue chez lui. Sa femme a 
caché l'argent anglais sauf 12 salières d'argent. 

« Le prix des denrées et des comestibles les plus exquis n'est plus si 
exorbitant ici depuis l'arrestation de Précy qui faisait les honneurs de 
la table Pittienne. Les marchands de vin de Champagne sont les seuls 
à Bayreuth qui ne sont pas contents de cette arrestation... 

« Les bouteilles de Champagne et de Bourgogne étaient en perma- 
nence chez ces chauffeurs. )) 

Tous ces rapports, haineux et stupides, ne laissaient pas oublier à 
Fouché sa laide besogne. Aussi le 21 juillet, Beurnonville, suivant les 
ordres reçus, demanda nettement l'extradition des prisonniers après 
avoir livré les pièces accusatrices. 

Les magistrats de la Régence de Bayreuth étaient assez embarrassés. 
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On avait beau interroger les prisonniers, fouiller leurs maisons et leurs 
papiers, compulser les pièces remises par le gouvernement français. 
On trouvait de vagues intrigues, les traces d'une correspondance qui 
allait cesser de fonctionner ; mais, d'im complot déGni, pas la moindre 
présomption. Et leur caractère de justice et de loyauté les portait à 
féliciter plutôt les sympathiques accusés de leur fidélité au malheur, 
qu'à les condamner. 

Ce penchant se faisait jour peu à peu et dès le 28 juillet le policier 
français écrivait : 

« L'on traite un peu plus doux les six arrêtés depuis hier, c'est-à- 
dire, on leur permet des couteaux et des fourchettes pour dîner ; on 
ne leur donne plus trois hommes et un caporal dans la même chambre, 
qui leur fument du vieux tabac. L'on permet même que leurs femmes 
aillent les voir, ce qui m'étonne... 

« Un conseiller de la Régence, chargé de la recherche des chouans et 
dont je suis l'ami, m'a dit : « Il est singulier que ces M. M. se tra- 
hissent eux-mêmes les uns les autres. Tantôt ils jettent tout sur Précy, 
tantôt sur Saint-Félix, mais généralement Saint-Félix est abhorré de 
tous les émigrés. 

« La Régence instruit les points coïncidents qui éclaircissent 

l'infâme complot » 

En somme, Fouché trouvait qu'on ne mitraillait pas assez à Bayreuth. 
Il sentait la vengeance lui échapper. Il fit redemander les pièces dont, 
dit-il, il tirerait meilleur parti qi^e le gouvernement prussien. Il insista 
seulement pour qu'on retienne les prisonniers jusqu'à la paix. 

Mais peu à peu les nombreux amis de ces mêmes prisonniers agis- 
saient sur l'opinion du pays et sur la cour de Prusse. La tendance 
générale en Europe était à la paix, le Pape avrait signé le concordat; 
la Bavière, le Portugal avaient traité ; en octobre, l'Angleterre elle- 
même et la Russie entrèrent dans la même voie. A Bayreuth, un émigré, 
le chevalier Alexandre *, écrivit une supplique à la Régence en faveur 
des malheureux captifs. Il expose qu'ils sont enfermés depuis trois 
mois et qu'ils sont trop connus par leur fidélité à leur souverain, leur 
amour de leur patrie et l'élévation de leur caractère, pour qu'on croie 

I. Précy, Correspondance politique (\fî, étr.). 
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qu'ils ont participé à l'assassinat du 3 nivôse, pas plus qu'à aucun 
complot criminel. Il conjure les magistrats de la Régence de leur faire 
prompte justice. 

A la cour, le baron Hahn ^ mettait en campagne tous ses amis. Le 
duc d'Hardenberg s'employait, et surtout la charmante reine Louise 
se faisait Favocate et la protectrice des royalistes persécutés. Toutes 
ces causes amenèrent une détente à Bayreuth. 

Et le 3 octobre, Haugwitz ^ annonça à Beurnonville que les papiers 
des accusés lui seraient remis en originaux, mais qu'on ne pouvait 
promettre de les garder aussi sévèrement jusqu'à la paix et qu'on les 
jugerait suivant les lois du pays. 

C'était refuser l'extradition et sauver les accusés du pire destin. 

Enfin le 16 décembre, M. d'Haugwitz prévient l'ambassade de 
France que parmi les six prisonniers de Bayreuth, seul le nommé 
Trottouin, dit Thureau, dit Saint-Félix, a paru pouvoir être gardé en 
prison en raison de ses insultes exagérées contre le gouvernement 
français. Les autres : Précy commandant de Lyon, Précy fils, etc. 
auront la ville de Bayreuth pour prison jusqu'à ce que le gouvernement 
français ait terminé ses procédures. Même il se permet de les recom- 
mander tous à son indulgence grâce aux circonstances. 

Les circonstances, c'était la paix prochaine de la France avec l'An- 
gleterre. On ne pouVait guère laisser en prison des gens contre qui 
l'on avouait ne rien trouver de sérieux que l'amitié d'une puissance 
avec qui on faisait la paix. Ce fut la fin de cette pénible crise, et Précy, 
longtemps après, écrivait dans ses états de services ^ : ^c Je devais 
devenir enfin victime de mon dévouement à ua gouvernement proscrit 
et dont Tusurpateur recherchait avec soin tous les amis. Réfugié à 
Bareuth avec ma famille sous la sauvegarde de l'honneur, je me vis 
enlever, impitoyablement conduit en prison, séparé de ma femme et 
de mon enfant qui éprouvèrent ainsi que moi les traitements les plus 
odieux. Un neveu de mon nom qui était mon aide de camp fut de 
même emprisonné. Mes papiers me furent enlevés et sous ce prétexte 



1. Mémoire* de Fauehe-BoreL 

2. Correêpondance de Prusse ^ iSOi (Aff. étr.). 

3. État de services de M. de Précy par lui-même. 
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rinfidélité des agents de Bonaparte me fit éprouver des pertes consi- 
dérables que je ne cite que comme preuve des mauvais procédés dont 
je fus la victime. » 

Par ce coup de foudre, Tagence royaliste fut tout à fait brisée et le 
rôle politiquedeM.de Précy suspendu pour de longues années. Les der- 
niers essais de correspondance par Bruxelles cessèrent d'eux-mêmes. 
Il rejeta sa sollicitude tout entière sur sa femme et sa petite fille, que 
malgré tout il fallait soutenir et protéger. 



CHAPITRE XVII 



LA VIEILLESSE ET LA MORT 



Au mois de mars 1802, T Angleterre signa la paix avec la République 
française. Ainsi TEurope fatiguée de guerre se reposait et toute inter- 
vention étrangère en faveur des Bourbons en France cessa forcément. 
A rintérieur, le premier Consul, ayant obtenu la paix dans Touest, 
restauré la religion, rassuré les acquéreurs de biens nationaux, voulut 
aussi liquider la situation des émigrés. Au lieu des radiations indivi- 
duelles accordées sur des demandes parfois peu justifiées, il rappela en 
masse tous les émigrés par un sénatus-consulte d'amnistie générale ; 
il en excepta seulement ceux qui avaient été chefs de rassemblements 
armés contre la République, qui avaient eu des grades dans les armées 
ennemies ou des places dans la maison des Princes de Bourbons, ou 
qui, députés ou généraux de la République, avaient pactisé avec Ten- 
nemi. 

M. de Précy se trouvait, par les termes mêmes du sénatus-consulte, 
compris dans les exceptions. D'autre part, il était encore sous le coup 
des sentences de la Régence de Bayreuth. 11 ne fut pas question de 
rentrer en France. Mais cette universelle pacification eut, même pour 
lui, de bons elFets. Le 11 août il fut complètement libéré de toute 
surveillance de police et rien ne lobligea plus de rester dans cette 
ville qui lui avait été si inhospitalière. Cependant, où aller ? Il avait là 
quelques amis précieux. M. de Hardenberg, ministre, gouverneur de 
Franconie, lui était sympathique ainsi que la plupart des nobles du 
pays qui avaient plaint son malheur et avaient cherché à Tadoucir. La 
maison qu'il occupait lui plaisait par le jardin et le clos y attenant. Il 
resta, décidé à reprendre là, entre sa femme et sa fille, cette vie 
salubre et tranquille de campagnard qu'il avait jadis essayée et qu'il 
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aimait fort. Wickham était retourné en Angleterre dès Tépoque des 
arrestations, mais il ne pouvait pas laisser dans l'embarras im ami tel 
que Précy et il est probable qu'il lui conserva une modeste pension. 
Après tant d'agitations, le vieux soldat espérait pouvoir se reposer, et 
quoique bien loin de sa patrie, jouir d'un peu de bonheur. 

D'autres que lui, plus jeunes et plus exaltés, ne perdaient pas encore 
tout espoir de ramener le Roi. En 1803, le fameux Georges Cadoudal 
retiré à Londres répandait autour de lui son activité passionnée et 
aussi beaucoup d'illusions. La guerre s'était rallumée entre Bonaparte 
et r Angleterre. Par des correspondances maintenues avec Paris et la 
Bretagne, Georges organisa un complot contre la personne du premier 
Consul. Lui-même, entrant en France par des sentiers de falaises, 
réunirait à Paris une bande de chouans déterminés, attaquerait à force 
ouverte le Consul sur le chemin de la Malmaison, l'enlèverait ou le 
tuerait malgré son escorte et ferait aussitôt remettre le pouvoir aux 
mains de l'un des Princes qui aurait pénétré en France à sa suite. Le 
Roi, plus sage, refusa son concours à cette aventure, mais le comte 
d'Artois et le duc de Berry se laissèrent aller à l'illusion. Pichegru 
rentra en France et chercha à gagner Moreau. 

Tout cela devait aboutir à une catastrophe. En 1804, Moreau se 
déroba d'abord. La police découvrit des indices. Moreau et Pichegru 
furent arrêtés, puis Georges lui-même et plusieurs autres. Pichegru 
s'étrangla, dit-on, dans sa prison, Georges fut fusillé. Bonaparte, 
inquiet et affolé de vengeance, fit saisir à Ettenheim le jeune duc 
d'Enghien et le fit assassiner dans les fossés de Vincennes après un 
simulacre de jugement. 

Ces sinistres événements, Précy en était resté bien loin, et cepen- 
dant, au cas où il aurait voulu ménager son retour en France, ils lui 
en fermaient les portes plus absolument encore. Le Roi de Prusse, 
indigné comme toute l'Europe du crime de Bonaparte, modifia son 
ministère dans un sens antifrançais. Le duc de Hardenberg, l'ami de la 
reine Louise, remplaça M. d'Haugwitz et quitta l'administration des 
margraviats. Ce puissant protecteur de M. de Précy, en s'éloignant, 
lui ménagea un asile meilleur que Bayreuth avec une situation plus 
assurée *. 

1 . Permis de séjour à Wolfeobûttel (communiqué par M™* la marquise de Valette). 
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Le plus grand seigneur du royaume de Prusse et le plus hostile à la 
Révolution était ce duc de Brunswick que nous avons rencontré 
encore jeune à la guerre de Sept ans, qui ensuite conduisit les armées 
allemandes en 1792, précédé du fameux manifeste. Il vivait maintenant 
dans son duché, accueillant et aidant de son mieux les émigrés fran- 
çais. Dans son château de Wolfenbûttel, il donnait asile à son vieil 
ennemi le maréchal de Castries. Hardenberg lui parla de Précy et 
obtint pour lui le même refuge. 

Cette offire était bien séduisante en ce qu'elle paraissait assurer Tave- 
nir. La famille de Précy, avec un peu de regret, abandonna la maison 
Knebel, le jardin, le clos, le vei^er^ et vint s'installer chez Monsei- 
gneur le duc de Brunswick, qui, le 13 septembre 1804, lui délivra en 
bonne forme un permis de séjour sur ses terres. 

Si Tadage : « Les peuples heureux n'ont pas d*histoire », s'applique 
aux familles heureuses, il faut croire que celle de M. de Précy goûta 
chez le duc un très grand bonheur, car on ne trouve aucune donnée 
sur ce séjour qui dura jusqu'en 1806. 

Pendant cette période, les événements marchent à pas de géant. A 
la fin de 1804, Napoléon s'était constitué empereur des Français. En 
1805, la Russie et l'Autriche s'étaient jointes à l'Angleterre toujours 
en guerre, et avaient formé encore une coalition contre l'ennemi com- 
mun. C'est alors que Napoléon, ne pouvant décidément pas attaquer 
le Roi d'Angleterre dans son île, se retourna brusquement vers le 
continent et par de successifs coups de massue, Ulm, Vienne, Auster- 
litz força l'Autriche à la paix de Presbourg. La Russie se retirant chez 
elle, ne cédait pas. Que ferait la Prusse? Le Roi, hésitant et timide, 
avait maintenu jusqu'alors une neutralité sévèrement jugée par la 
noblesse et la nation prussienne. Même, sous l'influence des victoires 
de Napoléon, il envoya Haugwitz vers le vainqueur et signa le 
15 février 1806 un traité d'alliance qui éloignait Hardenberg et 
annexait le Hanovre en échange de quelques territoires moins impor- 
tants. 

Mais, contre cette faiblesse, une opposition énergique se formait 
dans toute la Prusse et jusque dans l'entourage du souverain. Lors- 
qu'au mois de juillet, Napoléon bouleversant l'Allemagne, voulut orga- 
niser sa confédération du Rhin, la reine Louise, Brunswick, Harden- 
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bei^ et toute la Prusse agirent si bien que, sous le premier prétexte 
venu, le 3 octobre, le Roi s'appujant sur la Russie, déclara la guerre 
à Napoléon. 

A Wolfenbûttel, on suivait passionément toutes ces péripéties. 
Aussi, quelle sinistre émotion quand on apprit que, le 14 octobre, 
Napoléon à léna avait anéanti Tannée du Prince de Hohenlohe, tandis 
qu'à Auerstadt le maréchal Davoust battait celle de Brunswick, en 
présence du Roi lui-même ! La Prusse, en un jour, perdait avec ses 
armées toutes chances de résister à l'invasion . 

Encore une fois il fallait partir. Précy, déjà vieux, parfois souffrant, 
dut chercher un pays en dehors des entreprises du terrible usurpateur. 
Rassemblant les quelques effets qu'il pouvait emporter avec lui, 
il emmena tristement sa fenmie vers le nord et arriva à Hambourg. Il 
pensait, ou rester dans cette grande ville libre, jusque-là très hospi- 
talière aux émigrés, ou passer en Angleterre. 

A Hambourg, depuis 1805, le représentant de Napoléon ^ était son 
ancien ami Bourrienne, chaigé de surveiller spécialement les émigrés 
et les royalistes français dont les correspondances anglaises passaient 
par là. Pendant toute la Révolution les émigrés s'étaient installés en 
foule à Hambouig^. Rivarol y avait fait pétiller son esprit, sans ména- 
gements pour M"* de Genlis qui s'y était fixée avec la jjeune Paméla. 
La comtesse de Neuilly y vendait des modes et lingeries ; le marquis 
de Romance, associé à la comtesse d'Apfeld, trafiquait des vins et comes- 
tibles; M. d'Apchon était maître de dessin, le comte de Gimel distil- 
lateur, M. de Loemière maître d'armes, et M. du Vivier marchand de 
musique. Quant à la marquise de Montagu, elle surveillait les vaches 
de sa tante M"** de Tessé. Plus ingénieux, le marquis Ducrest alter- 
nait entre la musique transcendante et l'application décevante de son 
invention de bateaux construits en copeaux comprimés. 

Bourrienne avait trouvé cette colonie déjà très diminuée par les 
nombreuses rentrées en France ; mais, appuyé sur les éclatantes 
victoires de son maître et stimulé par les dénonciations incessantes 



1. Mémoires de Bourrienne, 1829. 

2. Louis Madelin, Fouehé, 1900. — Souvenirs du comte de Neuilly, 1795 à 1799. 
— M. de Lescure, RivMroL 



/ 



LA VIEILLESSE ET LA MORT 365 

de Fouché, il troublait singulièrement la tranquillité de ceux qui res- 
taient. Il prétendait les empêcher de porter leurs décorations ; il 
inquiétait M. de la Roque sous prétexte d'une pension reçue d'Angle- 
terre; il faisait expulser M°^ de Neuilly pour son insoumission à 
Napoléon. 

M. de Précy constata qu'Hambourg, trop en vue de Fouché, lui était 
inhabitable. L'Angleterre était bien loin et le voyage de mer avait 
mille inconvénients. On lui indiqua, à peu de distance, la ville d'Al- 
tona * qui présentait les mêmes ressources qu'Hambourg et qui, appar- 
tenant au Danemark, se trouvait en dehors de la sphère d'influence de 
Napoléon. 

Cest là que s^était réfugiée M"* de Neuilly ; c'est là qu avaient lieu 
les duels politiques assez fréquents et interdits à Hambourg ; c'est par 
là que se faisait la contrebande anglaise. Le sénat d'Hambourg n'y 
avait aucune autorité, c'était seulement le gouvernement de Copen- 
hague qui y était mattre. En ce pays résolument neutre où les autori- 
tés locales étaient très sympathiques aux émigrés, M. de Précy s'ins- 
talla avec les siens et vécut jusqu'en 1810, ne cherchant qu'à se 
faire oublier. Cette famille si française s'habituait aux usages allemands. 
L'hiver se passait près du vaste poêle de faïence ; aux repas, le bœuf 
famé revenait souvent, on dormait la nuit sur ces canapés étroits gar- 
nis d'édredons qui, dans ce pays, se nomment des lits. 

Mais l'Empereur des Français n'était pas homme à laisser un coin 
du monde sans quelques secousses. En août 1807, après Tilsitt, il 
avait l'intention, pour compléter son blocus continental, d'occuper le 
Holstein et de fermer aux vaisseaux anglais l'entrée du Sund. Le 
ministre d'Angleterre, Canning, apprenant ses desseins, prit une ini- 
tiative brutale : il envoya une flotte dans la Baltique, fit bombarder 
la capitale du Danemark et saisir les vaisseaux de cette puissance. Le 
peuple danois se cabra sous l'outrage et le prince royal s'allia aussitôt 
à l'Empereur Napoléon. Ce fut pour les Précy la cause de bien des 
inquiétudes, de bien des tracas. Heureusement on l'oubliait un peu ; en 
lui, la vieillesse commençait son œuvre, on ne le craignait plus guère. 
On le laissa tranquille. 

1. Michaud, Biographie générale. 
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Très loin ou très en dehors de lui se déroulaient les guerres d'Es- 
pagne, les batailles d'Essling et de Wagram, la rupture brutale avec 
le Pape, le faîte de la puissance napoléonienne et en même temps 
TafTolement d*oi^eil causé par cette puissance même. 

En 1810, TEmpire français entra dans une phase nouvelle. Napoléon, 
divorcé, avait obtenu la main de Marie-Louise, archiduchesse d'Au- 
triche, propre nièce de Marie-Antoinette, et tout, dans sa politique 
actuelle, fut dirigé vers le double but d'inspirer à la fois Tétonnement 
d'une puissance inouïe et l'illusion d'une monarchie rattachée aux 
anciennes races. Cette direction politique se traduisit en France par 
quelque retour de bienveillance pour les membres de rancienne 
noblesse. Fouché ^, leur ennemi acharné, tomba en disgrâce par suite 
de tentatives indiscrètes d'ingérence dans la diplomatie impériale ; et 
le 3 juin, le général Savary, duc de Rovigo, devenait à sa place 
ministre de la police. Le personnage n'était pas beaucoup plus sym- 
pathique, mais il était le signe d'une orientation différente. 

Il y eutlà pour M. de Précy uneoccasionde rentrer en France. Son ami 
de tous temps, M. Polissart, autrefois député royaliste aux Cinq-Cents, 
proscrit au 18 fructidor, rentré ensuite et nommé receveur des contribu- 
tions à Marcigny, venait eu 1810 d'être appelé à siéger comme député au 
Corps législatif. Il prit ses renseignements et fit savoir à son vieil ami 
qu'il ne lui serait pas impossible d'obtenir pour lui l'autorisation de 
venir passer sa vieillesse dans son cher pays, sans qu'il lui en coûtât 
autre chose qu'un acte de soumission au souverain qu'imposait ime 
force majeure incontestable 2. Précy n'accepta cette combinaison 
qu'après s'être assuré de l'assentiment du Roi. M. Polissart put alors, 
s'aidant de ses relations avec le maréchal Lefebvre, établir sa 
demande. Le maréchal Lefebvre, récemment créé duc de Dantzig, 
après son fameux siège, avait connu Précy, bien des années aupara- 
vant et dans de bien autres circonstances. Ancien sergent aux gardes 
françaises, il avait été employé en 1792 à l'instruction générale du 
fameux bataillon de garde nationale des Filles-Saint-Thomas, l'un des 
seuls dévoués au Roi. Et M. de Précy, lieutenant-colonel aux gardes 

\ . Louis Madelin, Fouché. 

2. Michaud, Biographie générale. 
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daRoi, l'avait rencontré et encouragé. En 1810, il avait un comman- 
dement à Paris dans la garde impériale et jouissait d'un certain cré- 
dit. 

On fit valoir que Précy, déjà vieux, n'avait presque jamais habité 
son pays, n'y pouvait avoir aucune influence, et serait plus facilement 
surveillé en France qu'à l'étranger. Les croisements de lettres sur ce 
sujet à de longues distances, les formalités nombreuses, les délais pro- 
longés des bureaux firent traîner TafTaire une année entière et ce 
n'est que le 30 novembre 1811 que fut signé le décret de Sa Majesté 
impériale et royale autorisant M. Perrin de Précy à rentrer en France. 
Le 26 décembre suivant, une décision de son Excellence Monseigneur 
le duc de Rovigo, ministre de la police générale, lui permit de fixer sa 
résidence à Dijon, et non ailleurs ^ 

Et c'est avec une lassitude mélancolique que Précy écrit dans ses 
états de services ^ : « Devenu inutile à une cause que Dieu seul pouvait 
désormais faire triompher, ma santé s'aiFaiblissant prodigieusement, 
les maux physiques vinrent augmenter le mal moral ; mon âge dont 
le malheur avait hâté le cours, tout me fit une loi de fuir un sol devenu 
inhospitalier, pour venir terminer une pénible carrière dans ces lieux 
où je n'avais pu la terminer pour mon Roi dont le souvenir ne cessa de 
m y accompagner ». 

En fait, le 10 juin 1812, M. de Précy et sa famille étaient installés 
à Dijon 3. Ils s'empressèrent de faire régulariser à Tétat-civil les pièces 
constatant leur mariage et la naissance de leur fille. Le fidèle Goutail- 
ler, depuis longtemps redevenu libre, leur servit de témoin, ainsi que 
le jeune sous-préfet de Dijon, M. Perret, également d'une famille 
amie. 

Quoique soumis à une jalouse surveillance, c'était pour ces Français 
de vieille race une vive jouissance que de se retrouver à peu près chez 
eux, entourés d'amis, en dehors des défiances étrangères. Il restait 
cependant à obtenir le retour dans la véritable petite patrie, au lieu où 
vivaient les membres restants de cette nombreuse famille. M. de Précy 



i. Extrait des actes de mariage de la Mairie de Dijon, 1812. 

2. État de services de M. de Précy, par lui-même. 

3. Extrait de mariage, Dijon, 1812. 
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avait grand désir de se fixer à Marcigny même, tout près de la vieille 
maison de Précy, bien abandonnée maintenant, mais pleine pour lui 
de souvenirs. Au bout de peu de temps, on lui accorda cette satisfac- 
tion et il acheta dans cette petite ville, rue Saint-Dominique, n^ 6, 
une jolie maison qu^il put souvent remplir d'amis. L'année suivante, 
s'installant de plus en plus, il acheta à Claude de Berchoux ^, aux 
environs de La Clayette, ua domaine nommé le Sorbier, qui fut payé 
d'un prix de 45.000 francs, reste des quelques sommes apportées par 
M°*® de Précy, joint à cet or anglais^ dont les policiers de Fouché 
avaient tant parlé et qui se réduisait ainsi à bien peu de chose. 

Il retrouvait à Marcigny ^ d'aimables familles, toutes attachées à la 
sienne par des alliances au tout au moins par une vieille amitié. C'étaient 
les Verchère de Reffye, les Circaud de Varennes, les Préau, les Perret, 
et par-dessus tout l'utile et obligeant Polissart. 

Tout près de Marcigny, à Semur, dans la maison de famille, après 
bien des morts, Texcellent Pierre, neveu du général, vivait avec sa 
femme, née du Ryer, et tous les siens. Sa fille aînée avait épousé en 
1809 M. Perroi de la Paraudière, son fils Jean s'était marié dans Tan- 
née même avec M^^^ Desormains. Restaient Claude, Gaspard et une 
fille encore jeune. 

L'ancien chevalier de Précy, Christophe, si longtemps aide de camp 
et secrétaire de son oncle, s'était marié aussi, mais en Allemagne, à 
Bambei^, et était devenu noble bavarois. Deux sœurs du général 
vivaient encore, très retirées et toutes en Dieu. Tout ce monde menait, 
du reste, une existence fort sérieuse et grave. La grande distraction 
était de faire des vers. Pierre de Précy en couvrit de nombreuses 
pages et son fils Jean célébrait en un long poëme « la Pipée ou la 
chasse des dames ». 

La paix qui rendait heureux ce coin de terre et dont la famille du 
général de Précy prenait sa part avec joie, ne régnait guère au reste dn 
monde. Napoléon, en 1812, entraînait la France en armes et la masse 
de ses alliés vers les steppes russes et engloutissait cette immense 
armée dans les neiges de l'hiver. C'était le premier grand revers, le 

1. Communications de famille. 

2. M. Perrin du Lac, sous-préfet de Rambouillet, Journal inédit^ 1815. 
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premier craquement de Tédifice impérial. En 1813, le géant se débat, 
jg^gne encore des batailles, mais par la défection de ses alliés, perd 
<:elle de Leipsick. L'Europe entière encore une fois coalisée s'avance 
lentement vers la France. 

M. de Précy qui avait cru se désintéresser à tout jamais des événe- 
ments, voyant chanceler le colosse, se sentit pris d'une grande espé- 
rance. Cette restauration du Roi légitime, tant poursuivie naguère, 
tant attendue, n'allait-elle pas devenir possible? Au commencement de 
1814, les alliés étaient aux portes de la France. Napoléon, plus grand 
que jamais, jetant les restes de son armée, tantôt contre Blûcher, 
tantôt contre Schwartzemberg, les battant tour à tour, mais accablé 
sous le nombre, voyait à chaque victoire Tennemi vaincu s'avancer 
d*un pas. Le 12 mars, le maire de Bordeaux, cédant à l'entraînement 
de sa ville exaspérée du blocus continental, proclama le premier les 
Bourbons et appela un prince. Le 20, les Autrichiens entrèrent à 
Lyon. Le 29, les alliés arrivèrent devant Paris ; l'Impératrice, son Bis 
et le gouvernement se retirant, gagnèrent l'abri de la Loire. 

L'Empire tombait. Les souverains alliés déclarèrent qu'ils ne traite- 
raient pas avec Napoléon et qu'ils laisseraient la France se donner le 
gouvernement qui lui conviendrait. Le Sénat vota la déchéance de 
l'Empereur; les maréchaux se concertèrent et le décidèrent à abdiquer. 
Le 12 avril, le comte d'Artois, sous Tuniforme de garde national, avec 
la cocarde blanche, entrait à Paris aux acclamations de la foule. Et le 
3 mai, le Roi Louis XVIII, revenu d'exil, ayant à ses côtés sa nièce 
aimée, la duchesse d'AngouIême, faisait dans sa capitale une entrée 
solennelle. Le gouvernement provisoire qui s'était formé de concert 
avec le Sénat lui remit les rênes du gouvernement. C'était Talleyrand 
qui avait négocié et obtenu cet heureux résultat. 

Ce retour inespéré aux saines traditions faisait battre bien des cœurs. 
Dans la petite colonie de Marcigny , on s'enthousiasmait, on remerciait 
le Seigneur de ce bienfait signalé. Précy, redevenu jeune, partit aus- 
sitôt pour Paris. 

Quoique depuis plusieurs années l'on n'eût guère entendu parler 
de lui, il fut reçu par le Roi comme un vieil ami. Il le dit dans ses 
états de services : « Le retour de mon légitime maître m'a fait oublier 
mes longs malheurs, ma faible santé et mon âge avancé, j^ai courru 

R. DU Lac. — Le général comte de Précy, y^ 34 
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an pied du TlnAiie offrir ees dernières goules d*nn samp qni n a < 
et ne oonlera qne poor cette caose sacrée. S. M. a da%né 
son serrîlear fidèle. » 

Ce séjoor à Paris fol charmant poor M. de Précy qni i c tioma 
beanooiq» d'amis et d'agréables sonrenirs. 

M. Passercm *, Tantenr des Mémoires d'un paam dÎMblt, et j 
combattant de Lron, écrit : « An mois d'aTiil 1814. qnand rarrirée à. 
Paris de M. de Précj fot connue, plnsienrs Lyonnais Tinrent me toit 
à mon borean et me prièrent de les accompagna* dans la visite ipilis 
deraient faire à Tillnstre cbef des défensenrs de Lron en 1793. Je me 
rendis d'antant pins Tolontiers à leur demande, qne Jetais fort cnrîcnx 
de rerotr nn bonmie qne j'axais tant admiré ringt ans aiqpaiaTant. Je 
me tranqM>rtai diMic à l'hôtel dn général arec les personnes qfni m'en 
avaient Eait l'inritation, et qnand <m noos ent introduits, j'adressai an 
rieux défenseur dn trtee constituticMiel de I^ouis XM une allocntion 
qui parut lui faire quelque plaisir. 

« Vers la fin d'arril, ees mêmes Ljonnais décidèrent qu'un banquet 
serait offert à M. de Précj qui s'empressa d'accepter. Ce banquet, 
auquel prirent part une soixantaine de compatriotes, eut lien dans une 
des salles dn Cadran bleu, boulerard du Temple. M. de Précj prit 
place à la table, ajant à sa droite le qûitud Berchoux, auteur du joH 
poème de la GastmuHnie ; à sa gauche, M. de Mchr. le fils, ookmd 
deschasseors à cheral pendant le siège de Lvon. Le repas fut diarmanL 
on T but à la santé du Roi et des princes de sa famille, à la gloire et à 
la prospérité de la France, à l'union de tous les Français : on j chanta 
plusieurs chansons analogues au grand et mémorable éTénement de la 
Restauration : enfin tout s'r passa au mieux. • 

Le Moniteur Au i i mai donne ce récit : •' Le jeudL 12 mai. Messieurs 
les officiers de la garde du Roi, commandée en 1791 par M. le duc de 
Brissac. dont le nom retrace de si glorieux et de si tristes souvenirs, 
ont eu r honneur d'être présentés au Roi et à M^ la Duchesse d'An- 
gouléme par M. le général de Précj. 

« S. M. a daigné accueillir Messieurs les officiers de cette garde avec 
cette bonté, partage des descendants d'Henri IW et leur répondre : 



f 
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«r Vos services me sont connus, vous avez été un modèle de fidélité, 
"VOUS avez droit à ma reconnaissance. » 

Madame la duchesse d*Angoulême a daigné recevoir les hommages 
<Me ce brave corps avec la même bonté ; elle a paru voir avec intérêt les 
derniers serviteurs du Roi et leur a témoigné, avec cette sensibilité qui 
SLJoute tant de prix à la bienveillance, que tout ce qui restait d'un corps 
siussi dévoué devait compter sur sa reconnaissance. Elle a désiré ensuite 
«connaître les noms de Messieurs les Officiers et Gardes qui avaient 
l'honneur de lui être présentés, et malgré les années et les déplo- 
yables événements qui se sont succédés, elle a paru se les rappeler 
presque tous. » 

Aussitôt le Roi revenu, le comte d'Albon, d'ime ancienne famille du 
pays, avait été nommé maire de Lyon. Il avait conduit à Compiègne 
la députation chaînée de présenter au Roi Tadhésion de sa bonne ville. 
Dès le 4 mai, le comte A. de Noailles y était arrivé comme commissaire 
du Roi et le comte de Bondy comme préfet du Rhône. La garde 
nationale, autrefois dissoute, tendait à se reformer. Cela, du reste, 
rentrait dans les plans royaux. On voulait opposer, dans ime certaine 
mesure, une garde nationale sympathique au nouvel état de choses, à 
Tarmée, encore trop napoléonienne. Axissi, le 15 mai, le comte d'Ar- 
tois, le premier personnage du royaume après le Roi, fut nommé colo- 
nel général des gardes nationales que le général Dessoles dut comman- 
der sous ses ordres. 

Déjà le 6 juin, le comte d'Albon s'était présenté au général de Précy 
et lui avait transmis les vœux de la garde nationale de Lyon, le choix 
du comte de Noailles et ses désirs personnels pour qu'il soit replacé à 
la tête des Lyonnais. 11 lui remit en même temps ime lettre du com- 
mandant des gardes nationales de Lyon, lui exprimant le dévouement 
et les vœux de ses troupes ^ 

Donc, avec ses soixante-douze ans et ses rhumatismes, le vieux 
Précy se trouvait à la fois populaire en sa chère cité de Lyon et 
agréable à la Famille royale qui n'oubliait pas ses services. Il pouvait 
s attendre à quelques faveurs. En effet, le 13 août ^, il reçut le brevet 

i. Communications de la marquise de Valclte. 

2. États de services (officieux et officiels) de M. de Précy. 



372 LE AfSEKAL COMTE IiC PBfiCT 



de lieutenant généraL, le 23 août odm de eommandenr de Saînt-Lcw» 
et en même temps œt ordre : 

« Le comte d'Artois, colonel généial des gaides natâoïkales dn 




* ordonne sor la demande de la garde nationale de Lyon : 

« M. le comte de Précj. lieutenant général des armées. 
TÎté^ ancien conmiandant de la garde nationale de Ltoa, est 
comn^ndant de la garde nationale nrliaîne de ladite rille, arec 
de Lieutenant général des gardes nationales. * 

Le 27. cet ordre était complété par Ta^is dn comte Dnponl. 
de la gneme^. à M. de Prvcj de sa situation militaire de 
général en activité. 

Le ministze informait en même temps de celle nominatâon le 
doc de Cast%lione. gimigin gnr de la 19* dirââon nûli- 



Voici le triste TieiDariL naguère cmblié dans sa retraite de Mareâgnj. 
rede^^enn le posonnage qnll nfeérîtait d'etiv, le cbcf de la cilê hron- 
naiâip. nn brillant général rhimirré de faroderîes. coiCe dn rimpram à 
phuMs blandkes, et portant en santoir le lafge cordon roive. D se 
rendit immêdsaiflnent à sco potste et fat reiç« aT-er enikossiasoie par 
ses bons amis de Ljon. Sa pmnière liâte dni Ini paraître hiiari e et 
nn pm pénible. D fallait aller ssibner le go ntoner militaire, Aiige- 
rean. lliomme dn 1$ frnrtidor. suintenant muéckal dac de Catsti- 
gtioM. n se dît qne le Roc en axût bôen tu d'antres et ton! se passa 
an mienx. 

M jAgré sim grand âge, dans ces f ^actioifes demi neii ientairKs, il pm- 
Tait encore reodre des ieitke^ C s'e^Socva d'ocganîsiRr pes à ;wn ses 
balaiiixfes. D s'cnt«?«ra d'ctSœrs d'^^t-auSor d nn rvtralis^ é y cmni é. 
Preskxst £:2 5«rrà^Lx sec: rrije. il !:^ c«$ssa d;^ à«BEa3ier d» aiTsnes et des 
fiiMBmitar^» d* loalc^ sortes, iiasa ija* de j-citKafer îe riie de ses noo- 
Teifc-sx siSx'i.'aa»^ U t» rsc^wT-iît gnèce Tentraîn de ses càutssenrs 
et de ses <ai>jiuai£?T^ ^ IT9.^. ÎV ces T^t^^^ans. busi «ex a^ûenl snr- 
Técra : suôs de i& kaxrne îîsSe des TikfSzsnes dm saêee et de la Tenesr. le 
SkXtTYciir ar: =>?c2x< Tesiài: >ôen tit-hî. Lirs Ljrazaaàsw icrs de leors 
ï>«vts fC AV;îv "AT-pc:: ix ç:cLv«:Tiifln>*aU T-^siiî lAJ i en t <4e«er en ienr boo- 
3)e!sr *:a siicax=ng«r: fi^^irii:^ ^uxs xr** riijeCîf :n: Tra Tieoir^ fcier 
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pour eux. Ce monument dut être élevé aux Brotteaux *, sur rempla- 
cement des mitraillades. La pose de la première pierre fut ime cérémo- 
nie splendide et touchante à la fois. Pour cette circonstance, le comte 
d* Artois et la duchesse d^Angoulême vinrent visiter Lyon. Au milieu 
d'une immense foule, le Prince posa solennellement la pierre. Le comte 
de Précy, entouré des glorieux survivants du siège, était placé près de 
Testrade où se trouvaient les Princes, les autorités et les principaux 
fonctionnaires de la cité. Des détachements de la garnison formaient la 
haie et accompagnaient le cortège. 

Cette visite princière ^ permit à Précy d'acquitter ime vieille dette 
de reconnaissance. Il n'avait pas oublié ces bonnes et charmantes 
familles où, proscrit jadis, il avait trouvé asile et secours. Il fit appel 
aux Ligoux et aux Madinier qui vinrent le trouver à Lyon et il put les 
présenter à Monsieur comme de solides royalistes et comme ses sau- 
veurs. Le Prince ne manqua pas de les accueillir de quelqu'un de ces 
mots qu'il savait dire et qui laissaient dans les cœurs une fierté 
enthousiaste. Profitant de son très réel crédit, le général voulut aussi 
faire récompenser ses vieux compagnons d'armes. 

Le gouvernement de la Restauration avait eu Tidée de relever un 
ancien ordre ^ de chevalerie du royaume de Navarre, qu'Henri IV avait 
laissé tomber en désuétude, l'ordre du Lis. Le 26 avril 1814, un ordre 
du jour avait déterminé la forme de la décoration et la teneur du bre- 
vet. C'était une fleur de lys d'argent surmontée d'une couronne royale 
et fixée par un ruban blanc moiré, souvent liseré de couleur. Cette 
décoration était surtout destinée aux gardes nationales du royaume. 

Précy, qui avait toujours médité des projets de médailles pour les 
braves du siège de Lyon, demanda qu'on accordât le Lis à ces anciens 
serviteurs *. Monsieur, très volontiers, commença par remettre à 
M. de Précy lui-même cette décoration. Ensuite il le chargea de la 
conférer aux anciens défenseurs de Lyon avec le liseré amaranthe. Ce 
fut, pour le vieux général, l'occasion charmante de faire des heureux. 
Il distribua de superbes brevets ornés d'un cachet contenant un 

1. Baron Raverat, Lyon sous la Bévolution, 

2. Translation du corps de M. de Précy. 

3. Julien Pasques, L'ordre du Lys et son origine, 1814. 

4. Communication de la marquise de Valette. 
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écusson environné de drapeaux, d'armes et de clairons, soutenu par 
des canons, surmonté de la couronne royale avec la devise : Dieu et 
le Roi — siège de Lyon, 1793. 

Voici la formule imprimée de ces brevets * : 

« Nous, comte de Précy, lieutenant général des armées du Roi, 
commandant de Tordre royal et militaire de Saint-Louis, commandant 
en chef la garde nationale de Lyon ; 

Son Altesse Royale Monsieur, frère du Roi, nous ayant autorisé à 
accorder à ceux qui, sous notre commandement, ont concouru à la 
défense de la ville de Lyon pendant le siège mémorable soutenu en 
1793 pour la cause du Roi, la faculté de porter la décoration du Lys 
avec le ruban blanc, liseret amaranthe ; 

ensuite des témoignages qui nous ont été donnés et d'après notre 
connaissance personnelle... etc. » 

Malgré les efforts du général^ la garde nationale ne s'oi^anisait pas 
très facilement. La ville de Lyon contenait un assez grand nombre de 
royalistes, mais il y avait aussi dans le peuple un parti considérable 
qui regrettait TEmpire, Napoléon ayant cherché à favoriser le com- 
merce lyonnais. Les jeunes gens royalistes, en majorité nobles, deman- 
dèrent avec instances qu'on les organisât en corps spécial de cavalerie, 
offrant de faire tous les frais nécessaires. Précy, se souvenant de ses 
merveilleux chasseurs du siège, autorisa cette formation. Il résulta de 
là un peu de dépréciation pour la garde à pied qui reçut dans ses rangs 
de nombreux éléments d'opposition. Telle quelle, cette troupe man- 
quait surtout de fusils et de cartouches ^. Le général ne cessait d*en 
demander, expliquant qu'il était impossible sans cela d'exercer et 
même de réunir utilement ses hommes. Au passage de Monsieur en 
octobre, il s'était adressé à lui et lui en ayait reparlé à son retour. On 
ne se pressait guère. Enfin, en février, on envoya 1.800 fusils et 
40.000 cartouches ; seulement la plupart des fusils étaient hors d'usage 
et ne seraient pas en état avant un mois. Le gouverneur militaire, 
baron Roger de Damas, qui venait de remplacer Augereau, fit distri- 
buer 36.000 cartouches aux troupes de ligne. Il n'en resta à Précy 
qu'une maigre part de 4.000. 

1. Bocquillon, Un épisode du siège de Lyon. 

2. Journal de M, Perrin du Lac. 
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Pendant cette formation compliquée, tout à coup, une nouvelle fou- 
droyante secoua la France entière : Napoléon avait débarqué à Cannes 
le 1*' mars *. Il menait seulement les quelques grenadiers qui lavaient 
suivi à rile d'Elbe, environ 1.100 hommes, mais la grande majorité 
de Tannée active le regrettait et n'hésiterait guère à lacclamer. En 
efiet à la Mure, en Dauphiné, un premier détachement se joignit à lui, 
ensuite le colonel de Labédoyère lui donna son régiment ; à Grenoble, 
la garnison l'accueillit avec enthousiasme. Qu'allait faire Lyon ? La 
ville, ce jour-là, était la clef de Paris et de la France. Napoléon, incer- 
tain, avait donné ordre au général Bertrand de réunir des bateaux à 
Miribel pour y passer le Rhône si Lyon se défendait. 

Le maire de Lyon qui était, non plus le comte d*Albon, mais le 
comte de Faites, n'avait qu une demi-confiance dans le loyalisme de 
la garnison composée des 20® et 24® de ligne et du 1 3® dragons. Il 
s'entendit avec le général de Précy et lança le 7 mars une proclama- 
tion qui était un appel à la garde nationale et où les glorieux souve- 
nirs du siège étaient proposés en exemple. Le soir même arriva le 
comte d'Artois qui venait tenter d'arrêter à Lyon l'ennemi de sa 
famille. 

Il donna l'ordre de construire une barricade au pont de la Guillotière 
et des chevaux de frise au pont Morand, les deux seuls ponts sur le Rhône. 
Une revue fut ordonnée pour le lendemain 8 mars. Il s'y rendrait compte 
des dispositions de tous. La garnison commandée par M. de Damas, et la 
garde nationale par M. de Précy furent rassemblées, passées en revue, 
haranguées par le Prince. Quelques rares vivats poussés par les sol- 
dats, lui laissèrent un reste d'illusion ; la garde nationale à cheval 
était peu nombreuse, mais nettement sympathique, celle à pied, 
armée de ses mauvais fusils, était loin de présenter l'effectif de 
6.000 honmies qu'indiquaient les états et paraissait partagée d'opinion. 
Le Prince, parlant à tous, disait : « Il me faut seulement 1 .000 hommes 
de bonne volonté et je réponds de la ville. » 

D'après le conseil de Précy, on installa sur la place Bellecour des 
listes de volontaires royaux, sur qui l'on pourrait s'appuyer ; mais soit 
timidité, soit manque de confiance, bien peu de noms furent inscrits. 

1. Henri Houssaye, 1815. 
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Le général Brayer qui commandait sous M. de Damas ne répondait pas 
de ses régiments et lui-même était soupçonné dWrière-pensée. 

Le duc d'Orléans arriva après la revue et quelques heures ensuite 
le maréchal Macdonald. Le lendemain 9 mars un conseil eut lieu 
entre les Princes et les autorités militaires. Le duc d'Orléans, un peu 
ironique, déclara que la place ne possédant ni fortications, ni canons, 
il lui paraissait impossible de la défendre avec des troupes d'une fidé- 
lité douteuse, et conseilla simplement de partir au plus vite ^ 

M. de Précy n'hésita pas à se souvenir de ses vieux exploits et 
revendiqua hai'diment une large responsabilité. Puisque les troupes 
actives ne présentaient pas de garantie, il fallait les faire replier et 
confier la défense de la ville à la partie saine de la garde nationale, 
peu nombreuse, mais au moins autant que les bandes de Napoléon et 
qui pourraient peut-être l'arrêter quelque temps derrière le Rhône 
jusqu'à ce qu'un secours efficace pût être amené. Cet avis qui présen- 
tait la seule chance de réussite fut rejeté, les généraux présents l'ayant 
considéré comme injurieux pour l'armée de ligne. 

Macdonald émit une idée bizarre : pour ramener les soldats, s'il ne 
fallait pas compter sur les officiers trop bonapartistes eux-mêmes, ne 
pourrait-on pas, en élevant les sous-offîciers au grade d'officier, en 
même temps les gagner et leur donner sur les hommes l'autorité 
nécessaire pour contrebalancer l'influence mauvaise de leurs chefs ? 
L'avis était peu pratique et fut jugé injurieux pour les officiers. 

D'autres voulaient faire sauter les ponts du Rhône, à quoi le maire 
de Lyon s'opposa énergiquement. 

On ne décidait rien. Le 9 mars, le duc de Tarente essaya de sa 
haute influence sur les soldats ^ pour leur persuader de défendre la 
ville. 11 les rassembla, leur parla, fit tout pour qu'ils crient : Vive le 
Roi ! 11 n'obtint que quelques cris de : Vive l'Empereur ! Le général 
Brayer lui déclara que ses troupes ne voulaient pas voir le Prince. 
Cependant le comte d'Artois parut ; mais lui non plus ne gagna rien. 
Il fallait partir ; Macdonald lui conseilla de quitter Lyon de sa per- 



1. Tableau historique des événements qui se soûl passés à Lyon depuis le 
retour de Bonaparte jusqu'au rétablissement de Louis XVIH, 1815. 

2. Henry Iloussaye, 1815. 
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sonne, tandis que lui que les soldats connaissaient encore, ferait les der- 
niers efforts pour arrêter Napoléon au Rhône. 

Piécj, épuisé de fatigue et d'anxiété, mal secondé par des hommes 
qui n'étaient plus de son temps et qui se montraient indifférents ou 
Iftches, arrêté par le manque d^armes et de munitions, ne pouvait plus 
rien. Il resta cependant à son poste jusqu'au bout et ne quitta Lyon 
qu'au moment où Macdonald lui-même, obligé de céder à la défection 
générale, fuyait au galop, poursuivi par ses propres dragons, pendant 
que Napoléon acclamé par les troupes de Lyon, passait triomphale- 
ment le pont de la Guillotière, vite débarrassé des apparences de bar- 
ricades qu'on y avait élevées. 

Voulant manifester sans bornes son absolu dévouement, il partit 
pour Paris devançant de peu l'usurpateur triomphant. « Le 19 mars, 
dit-il dans ses états de services, je me rendis au château. J'appris à 
S. A. R. Monsieur, la défection du maréchal Ney, j'offris mes ser- 
vices ; ils étaient inutiles. » 

Le 20 mars. Napoléon ayant reconquis la France, entra dans Paris. 
D prit aussitôt /les mesures pour se maintenir. Tout ce qui ne plia pas 
fut molesté. 

« Je me disposais, dit Précy, à aller dans mes foyers déplorer le 
sort de mon Roi et de ma patrie, lorsque je fus arrêté, conduit à la 
poUce générale, mis au secret, privé de mes papiers qui ne m'ont été 
renvoyés que le 20 janvier 1816 par le comte Angles, préfet de police. 
Après avoir subi un interrogatoire de Real, j'eus ordre de rester en 
surveillance à Paris, puis ordre de me rendre en surveillance à Marci- 
gny, où elle était exercée par un sous-préfet nommé Thibaudeau, digne 
en tout de l'institution et de l'instituteur. » 

En effet, dans les souvenirs inédits d'un parent du général alors 
aussi à Paris ^, il est question le 29 avril d'un déjeuner avec lui ; le 
5 mai d'une visite à son hôtel : « M. de Précy que j*ai vu ce matin 
ainsi que M. et M"*® de Saint-Cyr qui logent dans le même hôtel, se 
disposaient à quitter Paris où ils commencent à ne plus se croire en 
sûreté. Est-ce une terreur panique ? Ce qu'il y a de sûr, c'est que Paris 
est encore moins dangereux que les petits endroits Le 9 mai, 

i. Journal de M. Perrin du Lac. 
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M. de Précy est parti pour le Charollais emmenant mon cheval avec 
lui. » 

Il est vraisemblable que le général, inquiété et tracassé à Paris, 
demanda et obtint de s'en aller à Marcigny où il serait, certes aussi 
surveillé qu'à Paris, mais du moins chez lui et au milieu des siens. En 
effet, jusqu'au mois de juillet, sa vie n'est qu'une attente triste, mais 
calme des événements. Puis ce furent Waterloo, l'invasion étrangère, 
l'abdication définitive de Napoléon, enfin la rentrée du Roi à Paris 
après cent jours d'exil. 

Aussitôt que possible M. de Précy voulut aller reprendre ses fonc- 
tions dans cette ville de Lyon qui s'était montrée si faible et si peu 
fidèle. De plus en plus il vieillissait et n'était pas seul à en juger. 
Évidemment^ malgré tout son dévouement on avait senti que l'homme 
de guerre éprouvait quelque peu les atteintes de l'&ge et qu'il ne fallait 
plus lui demander les mêmes services. 

C'est un crime que les gouvernements, même les meilleurs, ne par- 
donnent guère. Il devait avant de retourner à Lyon, mettre ses pièces 
en règle ^ Le 4 janvier 1816, il demanda au ministre ^e la guerre un 
duplicata de son brevet de lieutenant-général qui avait été saisi, afin 
de pouvoir toucher la solde d activité quand il serait de retour à 
Lyon. 

Au ministère, cette demande souleva des objections. On fit remar- 
quer qu'en raison de son âge, il ne pouvait régulièrement pas recevoir 
la solde d'activité et que cela ne serait possible que par une grâce 
exceptionnelle à cause des services de premier ordre rendus au siège 
de Lyon. 

Sur cette question un rapport ainsi conçu fut fait au ministre : « Le 
ministre a fait connaître que son intention était de proposer au Roi 
d'accorder quelque grâce à M. le lieutenant-général comte de Précy, 
ex-commandant des gardes nationales de Lyon, qui, âgé de 73 ans, se 
trouve dans le cas d'être admis à la solde de retraite. 

« On pense que cet officier général qui malgré son grand âge a 
montré tant de zèle et de dévouement pour le service du Roi, serait 
flatté de recevoir le titre de commandant honoraire de la garde natio- 

i. Archives administratives du ministère de la guerre. Dossier Précy. 
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nale de la 19® division militaire et qu'il pourrait en outre être proposé 
pour le g^de de grand cordon de la légion d'honneur. 

« Monseigneur est prié de vouloir bien faire connaître ses intentions. » 

Le ministre écrivit en marge de ce rapport : « Ce qui concerne la 
garde nationale ne me regarde pas, on mettra M. de Précy sur la pro- 
chaine liste des cordons rouges. » 

M. de Précy ne voyant pas venir de réponse à sa demande s'informa 
de ce qui passait et c'est alors que, rassemblant les souvenirs de toute 
sa vie, il établit ses états de services qu'il envoya au ministère pour 
que leur éloquence plaidât en sa faveur. 

Comme conclusion, malgré cette demande, le ministre écrivit au 
vieux général ses regrets que l'âge ait rendu impossible son maintien 
en activité et la promesse de saisir l'occasion de demander une grâce 
pour lui à Sa Majesté. 

Enfin, le 29 mai 1816, il reçut l'annonce de sa nomination au grade 
de grand'croix de Saint-Louis et de la fixation de sa solde de retraite 
à six mille francs. 

De plus, une pension de 2.000 fr. lui fut attribuée comme grand- 
croix de Saint-Louis. 

Précy remercia, mais sans enthousiasme, et il lui resta au cœur un 
peu d'amertume. Tout au fond, il trouvait que la récompense était un 
peu au-dessous des services. Il dut faire corriger une erreur de scribe 
sur son brevet. On avait écrit son nom — Percy demeurant à Lyon — 
et il ne pouvait toucher sa pension. Sur sa demande de rectification, 
un chef de bureau, indigné, met en marge : « Ce nom de Précy est 
assez connu pour ne pas être estropié, d 

Et ce fut tout à fait la vieillesse, la vie de famille tranquille et 
calme, entourée de parents et d^amis qui s'efforçaient de rendre doux 
au vieux soldat ses derniers jours. Le gracieux poète Berchoux ^ un 
peu parent de M"® de Précy, habitait Marcigny et mettait quelques 
sourires dans cette vie un peu monotone. Sur Texistence de cette petite 
société dans ce coin de province, un neveu de M. de Précy qui y passe 
quelques années après, donne des détails curieux^ : 

1. B<»* Raverat, Lyon sous la Révolution. 

2. Journal de M. Perrin du Lac. 
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(( Je suis arrivé à Semur à midi, on avait déjà dîné en raison du 
jeûne du carême ; ce pays est un véritable cloître, où Ton vit du 
régime des moines les plus austères ; c'est un séjour d'ennui pour 
tous ceux qui ne sont pas dans la plus haute dévotion ; aussi tous les 
habitants sont-ils obligés de s y jeter. La vie s'y divise de la manière 
suivante : 

(c On reste à l'église trois heures, on mange deux heures, on bâille 
quatre heures et le reste de la journée on joue ou l'on parle assez 
insensément des nouvelles du jour. Car là comme ailleurs, on gou- 
verne les empires et on dirige les cabinets. 

« Précy (Pierre) fait de mauvais vers et de la mauvaise musique du 
matin au soir. Sa fenune a conservé toute la fraîcheur de son esprit 
et beaucoup d'amabilité 

(( Le 14, j'ai été à Marcigny voir mes anciennes connaissances, 
^me Préau est toujours aimable, mais elle est tellement négligée dans 
sa mise qu'elle n'est plus abordable. M°^^ de RefFye avec ses 63 ou 
64 ans est aussi bien qu'ime femme peut être à cet âge. Sa fille avec 
de l'esprit, a conservé des grâces enfantines qui ne vont guère à ses 
40 ans. M"** Circaud est toujours toute ronde et n'a plus qu'une fille, 
mariée à M. Desmarest; elle est grande et d'ime figure agréable 

« M. Polissart est toujours grand amateur de fleurs, il a une jolie 
petite serre chaude qu'il entretient avec un soin tout particulier 

M"" Préau m'assura qu'on n'avait pas dansé de tout le carna- 
val. » 

Danser, le général n'y songeait guère, mais la petite Louise qui 
devenait jeune fille, n'aurait pas dédaigné un peu plus de gaîté. Spiri- 
tuelle et vive, elle mettait quelque entrain dans ce monde un peu 
grave. Et peu à peu les années se passaient. En 1819, M"® de Précy 
qui se sentait vieillir, désirait passionnément assurer le sort de sa chère 
fille et cherchait autour d'elle à qui la confier pour toujours. Un gen- 
tilhomme du Forez, le comte du Lieu, se présenta et fut agréé. Grand 
campagnard et grand chasseur, c'était un jeune homme bien portant 
et gai, dont la famille jouissait d'une sérieuse considération. Le jour 
du mariage fut un heureux jour pour le vieux général. Il dut se dire 
que le but de sa vie était atteint et que Dieu pouvait maintenant l'ap- 
peler à lui. 
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Dans sa souriante vieillesse, il aimait à rassembler ses souvenirs 
pour en faire part à ses amis, L un d'eux, ancien combattant lyonnais ^ 
M. Lestrade, avait le projet d'écrire une histoire du siège, aussi com- 
plète que possible, et s enquérait de tous les renseignements qu*il 
pouvait trouver. M. de Précy Tinvita à partager sa retraite pendant 
quelques mois pour tracer ensemble le plan de Fouvrage ; il écrit le 
10 juiUet 1820 : 

« Si votre projet, mon cher frère d armes, est toujours de travailler 
sur cette époque d'affreuse mémoire autant que d'héroïque courage, je 
m^empresserai de vous donner tous les détails que je pourrai me rap- 
peler sur les faits dont vous n'auriez pas assez de certitude pour les 
mettre sous les yeux du public. J'ai sauvé de mes débris un abrégé de 
Thistoire de ma sortie et de ma retraite dans les montagnes du 
Forez. » 

Ces projets d'histoire furent arrêtés par la maladie qui vint clouer 
le vieillard s\ir son lit et amena dans son entourage la crainte anxieuse 
de le perdre. Certes, le soldat qu'il avait toujours été, ne craignait pas 
la mort, il comprit qu'il fallait s'y préparer. Il prit ses dernières dis- 
positions. Par son testament, il recommanda sa famille aux bontés du 
Roi. A sa Bile chérie, à sa femme la compagne aimée de tant de 
traverses, à tous ses amis, il fît ses adieux. 

Puis il pensa plus que jamais à ce Dieu qui allait l'appeler. Repas- 
sant dans son esprit tout le cours de sa vie, il ne pouvait douter qu'il 
n*eût bien rempli sa tâche et gagné son salaire. L'abbé Samoêl, curé de 
la paroisse de Fleury ^, son ami et son directeur, lui donna les derniers 
sacrements et le 25 août 1820, à 7 heures du soir, il s'éteignit, finis- 
sant une belle vie par une douce mort. 

Le lendemain Joseph Berchoux, parent de M*"* de Précy et Gilbert 
de Moncolon, le frère de la victime de Lyon, allèrent déNclarer à la 
mairie le triste décès, puis une nombreuse assistance suivit à l'église 
et au cimetière celui qui avait été l'honneur de sa famille et de son 
pays. 

A Paris, on ne connut l'événement que le 1*' septembre par les 

1. Lestrade, Le cri des martyrs el des braves (pièce). 

2. Translation du corps de M. de Précy. 
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journaux. La comtesse de Précy et la comtesse du Lieu sa fille s'y 
rendirent quelque temps après et le 7 octobre, elles firent célébrer un 
service funèbre pour le cher mort. Les quelques amis qui avaient 
gardé son souvenir se retrouvèrent là et témoignèrent leur sympathie 
à la pauvre veuve *. 

En outre de son cuisant chagrin d'avoir perdu ce mari qui avait été 
pour elle Tami des jours heiu*eux comme le protecteur dans les temps 
troublés, M"" de Précy se trouvait dans une situation difficile. La 
succession du général ^ comprenait les deux petits domaines du Sor- 
bier dans la commune de la Chapelle au canton de la Clayette, voisin 
de celui de Marcigny, qui étaient affermés ensemble 2.100 fr., ainsi 
que la maison de Marcigny, avec le jardin, la cour et le clos. Ces 
immeubles représentaient une valeur de 91.000 fr. Les meubles et 
valeurs étaient estimés exactement 19.457 fr. 39. Mais de ces sommes 
il fallait retrancher un passif de 21.791 fr. que compensait assez mal 
une créance de 25.000 fr. 

Il ne restait donc actuellement qu'une valeur approximative de 
89.000 fr. à partager également entre la comtesse de Précy et sa fille. 
Tels étaient les trésors qu'avaient amassé, au dire des jaloux d'autre- 
fois, le stipendié de l'étranger, ce riche Précy, goi^é de For anglais. 11 
mourait plus pauvre que ne l'étaient ses parents. Cette situation 
restreinte, pour la veuve d'un lieutenant général, d'un grand serviteur 
de son Roi et de sa patrie, c'était presque la misère. Elle vint donc à 
Paris au mois d'octobre 1820 et s'adressa à ce qu'elle put trouver 
d'amis de son mari. Il existe au ministère de la guerre une lettre de 
chaude recommandation du comte de Chabrol, ancien préfet de Lyon, 
au ministre de la guerre, faisant sonner en faveur de M™* de Précy ces 
mots puissants du 10 août, du siège de Lyon, de Bayreuth. Elle obtint 
enfin quelques secours, une pension modeste qui lui permit de passer 
à Marcigny dans une douce retraite sa simple et digne vieillesse. Le 
seul Précy mâle resté vivant, qu'on nommait dans la famille M. de 
Farges, fut autorisé à porter le titre de comte, ancienne récompense 
des hauts faits de son grand oncle. 



1. Journal de M. Perrin du Lac. Translation du corps de M. de Précy. 

2. Archives de la guerre. Dossier Précy. 
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La mort est souvent pour les humains le signal des trompettes de 
la renommée, et tel, qui vivait oublié dans le fond de sa province, 
devient en mourant Tobjet de toutes les ovations. Les Lyonnais qui 
ne se souvenaient qu'un peu vaguement de leur vieux général, furent 
secoués par la nouvelle de sa (in et Tancien enthousiasme leur revint 
pour lui. 

Le monument des Brotteaux ^ dont en 1814 le comte d'Artois avait 
posé la première pierre, était complètement terminé. « La façade 
principale représente une pyramide. L'entrée à laquelle on parvient 
par quelques marches est au milieu de la pyramide. Sur le tympan du 
fronton on lit : 

« A la gloire de Dieu. — A la mémoire des victimes du siège de 
Lyon en MDCCXGIII... 

c< Les quatre angles sont surmontés d'un masque funéraire formant 
antéfixe. L'intérieur à trois nefs voûtées et séparées par de grosses 
colonnes d'ordre dorique, offre le même caractère de sévérité et de 
grandeur. En outre du maitre-autel, placé au fond du chœur, orné de 
peintures murales, on voit deux autres autels qui terminent les basses 
nefs. Une crypte, véritable catacombe, est creusée sous toute la lon- 
gueur de la grande nef. Le monument est précédé d'une avenue plan- 
tée d'arbres verts à laquelle on accède par une grille en fer en trois 
sections. » 

La construction, l'entretien et l'administration de ce monument 
funéraire avaient été confiés à un conseil qui s'efforçait de raviver les 
grands souvenirs qu'il rappelait. Ce conseil fit célébrer le 1 7 novembre 
1820 un service funèbre en l'honneur du général ^. La garde nationale 
de Lyon y assista ainsi qu'un grand concours de peuple. On ne s'en 
tint pas là. On voulut donner au vieux défenseur de la ville des hon- 
neurs tels qu'on en fit une sorte d'apothéose. 

Les administrateurs du monument des Brotteaux adressèrent à la 
comtesse de Précy, qui accepta, une demande tendant à la translation 
des restes mortels du général, de Marcigny à Lyon. Les vicaires 
généraux en l'absence de l'archevêque, le préfet, M. de Lesay-Mamésia, 



1. Baron Raverat, Lyon sous la Révolution, 

2. Translation du corps de M . de Précy. 
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obtinrent de Tévêque d'Autun et du préfet de Saône-et-Loire les 
autorisations nécessaires. 

Une souscription fut organisée pour couvrir les frais de la translation 
du corps et de la construction d'un monument à Fintérieur de la cha- 
pelle des Brotteaux. Les organisateurs ayant demandé l'approbation 
du Roi, reçurent cette lettre : « Messieurs, j'ai fait connaître au Roi le 
projet que vous avez formé pour le monument à élever au comte de 
Précy et le désir qu'auraient les souscripteurs d'obtenir l'agrément de 
Sa Majesté. 

« Le Roi m'a ordonné de vous annoncer que non seulement il approuve 
vos dispositions, mais qu'il comptera au nombre des preuves de 
dévouement que vous lui avez déjà données, les honneurs que vous 

rendrez à la mémoire d'un de ses plus fidèles serviteurs 

« Signé. Richelieu. » 

Ainsi approuvée, la souscription fut rapidement couverte. 

On remarque parmi tous les noms : le Roi et chaque membre de la 
famille royale, MM. le duc de Brissac se souvenant de l'ancien lieute- 
nant de son grand-père, le duc de Clermont-Tonnerre, descendant du 
fusillé des Brotteaux, le chevalier de Montuel, défenseur de Lyon, 
Perrin de Précy (Pierre), Perrin de Daron, le vicomte du Rozet, le 
chevalier Bonnet de Bayard, régent de la banque de Vienne (Autriche), 
probablement l'ancien agent de Wickham et de Précy, M"' de Virieu, 
offrant un dernier souvenir ^au vieux compagnon d'armes de son mal- 
heureux mari. 

Aussitôt la souscription couverte, M. Beuf de Curis, l'un des 
administrateurs, vint à Marcigny s'entendre avec la famille du 
général et avec M. Circaud de la Varenne, maire de la ville. La 
cérémonie d'inhumation fut fixée au 29 septembre 1821, prochain 
anniversaire de la plus belle journée du siège. La comtesse de Précy 
demanda que l'abbé Samoël, l'excellent directeur de son mari, soit 
désigné pour accompagner le cercueil. Le baron Rambaud, maire de 
Lyon, voulut que la décoration de la cathédrale, où se ferait le 
service funèbre, soit aux frais de la ville. 

Tous les détails des cérémonies étant réglés, le 24 septembre, 
une députation de Lyonnais, MM. du Magny, Président du tribunal, 
Beuf de Curis, Régny, trésorier de la ville, Thomé de Saint-Cyr, 
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d'Arthun, ancien aide de camp du général, s'était rendue à Mar- 
cigny et venait présider à Texhumation et à la translation de ces 
précieux restes. Le soir, M. Tabbé Robinot, curé de Marcigny , 
conduisit une longue procession au cimetière et bénit solennelle- 
ment la fosse. Le lendemain, 25, Texhumation eut lieu. Devant 
le catafalque élevé dans Féglise de Marcigny, une grand'messe fut 
chantée par M. Tabbé Gauthier, ancien combattant du siège, alors 
curé d'Anzy-le-Duc, paroisse d'où dépend la terre de Précy. Et le 
curé de Marcigny, Tami du défunt, le confident de ses pensées, vint 
raconter sa vie, dire ces traits glorieux ou aimables qu'il avait recueil- 
lis des lèvres mêmes du héros. Puis le cortège se mit en 
marche. 

Autour du char funèbre, avec les délégués, marchaient six membres 
de la famille, MM. de RefTye lieutenant de vaisseau, chevalier de Saint- 
Louis et de la Légion d'honneur, Claude Perrin de Précy (Gaspard), 
Perrin de Daron, le comte de Thy de Milly, de la Chassaigne, ancien 
major de cavalerie, chevalier de Saint-Louis, ancien aide de camp de 
Précy, et le vicomte du Rozet, ancien capitaine d'infanterie, chevalier 
de Saint-Louis, ancien aide de camp de Précy. 

A la suite marchaient deux domestiques en deuil et une brigade de 
gendarmerie. 

A Ingrande M"® de Montrichard, fille d'Imbert-Colomès, vint saluer 
le cercueil du vieil ami de son père. A Roanne, les autorités de la 
ville allèrent processionnellement au-devant du corps qui fut pendant 
la nuit déposé en chapelle ardente à Téglise Saint-Etienne aux frais de 
la ville. 

Le lendemain on passa devant Tarare. Dans ce pays, témoin de 
la véritable passion subie par Précy et ses soldats, à travers ces 
villages où jadis ils avaient tant souffert, où le tocsin sonné à leur 
approche ameutait autour d'eux les paysans bourreaux, ce cortège 
était partout entouré de la vénération générale et accompagné des 
religieux saints des foides rassemblées. La France, heureusement, avait 
été retournée. A la Tour Salvagny, un peloton de dragons vint rendre 
les honneurs et escorter le cortège jusqu'à Lyon. C'est là que le 
respect deviht de l'enthousiasme et tourna à l'apothéose. Dès le 
faubourg une foide énorme suivit. On avait réuni les quelques vété- 
R. DU Lac. — Le général comte de Précy. 25 
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rans du siège qui restaient encore. Les vieux grenadiers portèrent le 
corps de leur général jusqu'à la cathédrale où ils le déposèrent dans 
une splendide chapelle au milieu du luxe des drapeaux et des illumi- 
nations. 

Le lendemain 29 septembre, vingt-sept ans après les furieux 
et superbes combats de Saint-Irénée et de Perrache, la ville 
de Lyon tout entière était en rumeur, la garnison sous les armes, 
la garde nationale convoquée, les autorités de la ville réunies dans le 
chœur de la cathédrale ; au milieu du transept un haut catafalque 
sous un dais et, rangés autour du drap pour tenir les cordons, M. le 
duc d'Harcourt, lieutenant général, pair de France ; le baron Piston, 
lieutenant général, commandeur de la Légion d'honneur ; le baron de 
Galiffet, lieutenant général, grand'croix de Saint-Louis ; le baron 
d'Ordonneau, maréchal de camp, commandant par intérim lai 9*"® divi- 
sion militaire. 

Le convoi sortit de l'église, ainsi composé : les dragons de l'Hérault 

— les compagnies de surveillants de nuit et des pompiers — le 
régiment suisse de Freuller — les 57® et 32® régiments de ligne — le 
clergé — le cercueil — le ciu^ de Fleury — le deuil — le maire, 

— les adjoints — le conseil de préfecture — les tribunaux — les 
fonctionnaires — les chevaliers de Saint-Louis et de la Légion 
d'honneur — les anciens officiers et soldats du siège — enfin la garde 
nationale à cheval — des gendarmes et des dragons. La garde natio- 
nale à pied formait la haie. 

Quand le défilé approcha de la chapelle, des salves d'artillerie furent 
tirées à la Guillotière, sur ce même terrain d'où Vaubois foudroyait 
l'hôpital. Une foule immense couvrait la plaine des Brotteaux. Quand 
le corps du général eut été déposé dans la crypte, l'abbé Samoêl 
prononça sur cette tombe glorieuse une allocution un peu emphatique 
où il ne craignait pas de comparer Précy à Judas Machabée. Un 
immense cri de : Vive le Roi I retentit et, au bruit du canon, la foule 
s'écoula lentement. 

Le défenseur de Lyon avait définitivement gagne sa dernière 
demeure ^ « Quand, actuellement on entre dans la chapelle des 

1. Baron Raverat, Lyon sous la Révolution, 
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Brotteaux, à gauche, on aperçoit sous une rotonde demi-sphérique une 
urne funéraire placée sur un socle, le tout en marbre blanc, couvert 
de belles sculptures et protégé par une grille en fer forgé. Cette urne 
renferme le cœur du général de Précy. Sur la paroi du fond de la 
rotonde est écrit : « Ah fidèle Précy ! — 10 août 1792 ». 

« Deux fois Tan on célèbre dans la crypte Toffice des morts. » 

La rue qui mène à ce monimient fut nommée rue de Précy. Il est 
vrai que depuis peu, la municipalité de Lyon a jugé bon de 
remplacer là ce nom par celui de Raspail, moins lyonnais peut-être, 
mais certainement plus républicain. 

La veuve du général veillait aussi à la mémoire de celui qu'elle 
avait perdu. Elle sut qu'en 1824 le nouveau roi Charles X réunissait 
à Saint-Cloud les portraits des chefs militaires royalistes des guerres 
de la Révolution. Elle fit proposer par Fabbé Bouillet, l'ancien ami 
d'émigration, de prêter le portrait * qui avait été fait du général en 
1814, afin qu'on en fit la copie et qu'on lui donnât sa place parmi les 
défensexirs du trône. En effet, le vicomte de Larochefoucaut, alors 
chargé des beaux-arts, écrivit à la comtesse à ce sujet. La copie fut 
mise à Saint-Cloud dans le salon dit « de granit » et ce n'est qu'en 
1830 qu'elle fut transportée à Versailles. 

A l'époque où nous sommes arrivés, la mort avait profondément 
atteint cette nombreuse lignée des Perrin de Précy ^. Un seul subsis- 
tait, Claude Gaspard, marié en 1820 à M"® de la Paye. Il ne laissa 
qu'une fille et ne réussit pas à conserver sa vieille terre du Bas-Précy. 
Quand il mourut, le dernier de son nom, elle avait été vendue par 
morceaux, et de l'habitation d'alors, il ne restait qu'une ruine, égale- 
ment vendue. 

La comtesse de Précy s'éteignit en 1830 à Marcigny où elle habitait 
avec la comtesse du Lieu, veuve aussi et mère d'une petite fille. 
Cette enfant, Diane du Lieu, devenue depuis la marquise de Valette, 
est morte récemment, laissant une fille luiique, la comtesse de Bois- 
baudran, qui conserve pieusement les chers souvenirs de son grand- 
père et de tous les siens. 



1. Communication de la marquise de Valette. 

2. Communication de M. Gouin. 



LES PORTRAITS 



Le plus ancien portrait que je connaisse de M. de Précy est celui dont la 
lithographie signée Chometon se trouve en tête de la brochure publiée en 1821 
pour décrire la translation de son corps de Marcigny à Lyon. Cette lithogra- 
phie est la reproduction d'un dessin très probablement fait pendant le siège 
de Lyon. Le costume^ autant qu'on peut en juger sur un buste, est celui des 
généraux de cette époque : gilet blanc, habit à grands revers, garni de galons 
d'or, non boutonné, épaulettes à graines d'épinard. La figure encore jeune, 
quoique déjà ridée, porte des traits fins, des yeux vifs et intelligents. Elle 
est mise en valeur par un cadre de cheveux blancs relevés sur les oreilles à 
la mode du temps. C'est, à mon compte, la meilleure image du général. Elle 
donne bien l'idée du héros sympathique qu'il fut à Lyon. 

Plus tard, en 1814, le même Chometon fit de lui une belle gravure, égale- 
ment en buste. Ici Thomme est âgé. L'œil pétille encore, mais les traits sont 
fatigués et vieillis. Au lieu de cette expression fine et hardie qui ne manquait 
pas de panache, nous trouvons ici surtout la sagesse et la bonté. Depuis son 
retour, le Roi a bien reconnu les services de son fidèle. Il porte le collet 
brodé d'or, l'habit à revers blanc, les aiguillettes et les épaulettes à trois 
étoiles de lieutenant général de la garde nationale, ainsi que le grand cordon 
de Saint-Louis et l'ordre du Lis. A ce moment, Précy n*était que comman- 
deur de Saint-Louis, et non grand'croix comme en 1816, mais les commandeurs 
portaient aussi le cordon en sautoir. Sont écrits au bas ces deux vers : 

Son amour pour Lyon lui fit braver l'orage, 
Et jamais le malheur n'abattit son courage. 

Lors de son inhumation définitive à Lyon, on publia chez Béraud une 
lithographie qui n'est que la copie un peu réduite de la gravure deChometon, 
et qui n'en est pas une très bonne copie. On écrivit au bas une courte notice 
qui contient une erreur de date, avec ce vers : 

Tous h moi, Lyonnais, Preux, en avant, chargeons ! 
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Elle est le seul portrait de Précy existant dans la collection de portraits 
historiques à la Bibliothèque nationale. 

En cette heureuse année 1814, les amis et parents du nouveau lieutenant 
général voulurent qu'on fit de lui un grand portrait. On s'adressa à un peintre 
dont je n'ai pas le nom, qui, du reste, n'était pas un bien grand peintre. Il 
fit un tableau d'une facture assez correcte, mais donna au modèle une pose 
théâtrale et forcée. De plus, il ne sut pas prendre un parti intelligent entre 
le grade actuel et les exploits anciens. Le personnage, de grandeur naturelle, 
est debout, en grande tenue de lieutenant général de 1814. Il faut remarquer 
que l'habit est tout bleu et ne porte pas les revers blancs de la garde natio- 
nale, et que la croix de Saint-Louis est celle de chevalier comme autrefois, 
non de commandeur qu'il était dès cette époque. Il tient de la main gauche 
un grand drapeau blanc fleurdelisé, piqué dans la bouche d'un canon qui se 
trouve planté verticalement. De la main droite, par un geste gauche et mal 
venu, il montre le drapeau par-dessus sa tête. La figure, assez bien dessinée, 
est vue de trois quarts. Derrière lui, un coin des remparts de Lyon, un 
canon dans son embrasure, un factionnaire (mal en valeur) dans un costume 
de volontaire de 92 que bien peu de Lyonnais portèrent pendant le siège de 
1793. Au loin on aperçoit la plaine et des collines où évoluent des troupes 
nombreuses à pied et à cheval sous le drapeau tricolore. Tel quel, ce portrait 
a été légué à la belle-fille du général, la vicomtesse du Rozet, qui en prit 
possession après la mort de sa mère, la comtesse de Précy, et depuis il est 
resté dans cette famille. 

Madame de Précy, apprenant en 1824 que le roi Charles X réunissait dans 
une salle du château de Saint-Cloud les portraits des généraux royalistes 
ayant lutté contre la Révolution, Rt demander par son vieil ami, l'abbé 
Bouillet, que l'image de son mari fût placée à son rang dans cette collection. 
La demande fut accueillie, et le vicomte de Larochefoucaut, chargé des beaux- 
arts, lui écrivit pour la prier d'envoyer le portrait du général afin qu'il fût 
copié. La copie fut faite par un artiste nommé Dassy, habitué à ce genre de 
travail, et mise en bonne place dans le salon de granit. En 1830, elle fut 
transportée avec une partie de la collection au château de Versailles. Mais le 
peu de mérite de la peinture et la gaucherie de certains détails ont empêché 
qu'on l'exposât, et le malheureux tableau est encore relégué dans les greniers 
du musée. 

Lorsque M. de Précy fut décidément retiré dans son ermitage deMarcigny, 
on fît encore une fois son portrait. Cet ouvrage au pastel existe chez M™" de 
Boisbaudran. Le général est représenté en grandeur demi-nature, assis, et 
paraît fort âgé. La figure amaigrie et un peu anguleuse est éclairée par des 
yeux noirs encore vifs. Les cheveux, tout blancs, sont rejetés en arrière, sans 
beaucoup d'apprêt. Il est vêtu d'un habit et d'une culotte noisette. Ses mains 
s'appuient sur les bras du fauteuil. L'exécution du tableau est convenable, 
sans être excellente. 
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Pour être aussi complet que possible, il faut parler encore d'une lithogra- 
phie que je n'ai pas vue et qui figure dans le catalogue Coste. Elle a été 
publiée en 1847 parla veuve Gubian, à Lyon. Au-dessous, il y a les armes 
des Précy et la devise du général avec une courte notice ; sur le côté, un fac- 
similé de sa signature, au verso, une copie exacte d'une donation faite par 
lui. 

Dans ce même catalogue, il y a aussi une gravure ainsi indiquée: « Combat 
du terrain Perrache, 29 septembre 1793. Précy a son cheval tué sous lui 
(tiré de la France militaire) — Martinet del., Masson sculpsit. — in-8. » 

Enfin dans l'ouvrage de Balleydier sur la Révolution à Lyon, on voit une 
vignette de Dubuisson représentant Précy à cheval, parcourant un camp. 
Cette gravure sur bois n'est pas un portrait. L'auteur a seulement cherché à 
donner à son personnage le caractère de sagesse et de bonhomie qui le 
distingue dans la réalité. A ce point de vue, cette gravure, assez médiocre 
d'ailleurs, ne manque pas d'intérêt. 
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Preuves de noblesse de Christophe de Précy, 1784, recueillies par Chérin, 154. — Biblio- 
thèque nationale. 

Année 1730. Jean Perrin, receveur des impositions du bailliage de Semur 
en Brionnois, obtint le 19 avril 1730 des provisions de TOffice de conseiller- 
secrétaire du Roy, maison Couronne de France en la Chancellerie établie 
près le Conseil supérieur d'Alsace à Colmart, vacant par le décès de 
Claude Bernard de Marcenay dernier possesseur d'icelui, pour Tavoir, tenir 
et exercer, aux honneurs, pouvoirs, autorités, prérogatives, prééminences, 
privilèges de noblesse au premier degré, de l'exemption de tous droits sei- 
gneuriaux, et aux droits, profits et émoluments y appartenans, &. 

Signées sur le repli, par le Roy, Riballier, 

à coté ce soit montré aux S" grands Audienciers de france et Contrôleurs 
graux de TAudiance de la grande Chancellerie du 27 mars 1730. Signé 
Boucot, — ensuite Tinformalion des vie et mœurs dudit s' Jean Perrin, faite 
le 29 desd. mois et an, devant un grand Audiencier de France, signée 
Migret. — Enregistrées es registres de l'Audience de France à Paris le 
22 avril suivant, signées Langlois et Boudiart; — avec la prestation du ser~ 
ment pour led. office fait parled. Jean Perrin le 10 may 1730 entre les mains 
de M. de la Brilîe intendant en Bourgogne, en vertu du pouvoir à lui, 
donné par Mgr le Garde des Sceaux de France, signées de la Briffe, Perrin, 
et plus bas par Mgr Garendey. — Et encore enregistrées au bureau des 
finances des généralités de Metz et d'Alsace, le 27 avril 1731, signées Men- 
gin. — Au Parlement et Chambre des comptes de Metz le 21 may suivant, 
en la Chancellerie près le conseil souverain d'Alsace à Colmar le 11 août 
173*2, signées Richart greffier et scellées (le sceau perdu) (or', en parchemin). 
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II 

Eut des services de Louis-François Perrin de Précy (conservé dans la famille). 

15 janvier 1742, né à Anzy le duc en Brionnois, province de Bourgogne. 
22 mars 1757, enseigne au régiment de Picardie. 
15 mai 1758, lieutenant audit régiment. 

— J'ai fait en Allemagne les campagnes de 1757, 1758, 1759, 1760, 1761, 
1762. 

— Et en Corse, celle de 1774 sous les ordres de M. le comte de Narbonne- 
Fritzlar. — Dernière campagne de cette guerre. 

25 mars 1765, sous aide-major audit régiment. 
15 mars 1774, commission de capitaine. 

— Cette commission me fut accordée pour récompense de mes services 
dans le grade de sous aide-major. Les quatre places d'aides-majors ayant 
été occupées par les mêmes sujets depuis Tannée 1765 jusqu'en 1776. 

15 mars 1775, capitaine avec compagnie. 

15 juillet 1776, capitaine en second de chasseurs. 

— En 1776, ce corps a formé deux compagnies-régiments dont l'un a con- 
servé le nom de Picardie et l'autre prit le nom de Provence. 

15 avril 1779, capitaine en second de grenadiers. 

22 avril 1780, capitaine de la compagnie générale de Son Altesse Mgr le 
prince de Condé. 

— En 1780, ce régiment a été donné à la charge de colonel général et a 
•{)ris le nom de Colonel général. 

28 août 1784, major de l'infanterie du régiment des chasseurs des 
Vosges. 
8 novembre 1785, lieutenant-colonel. 

— J'ai obtenu le grade de lieutenant-colonel après un an de major. L'or- 
donnance exigeait à cette époque cinq ans de majorité pour y parvenir. Je 
n'ai dû cet avancement qu'à la prompte instruction de ce corps. 

8 mai 1788, lieutenant-colonel commandant en chef avec tous les droits 
des colonels des régiments de ligne. 

— Ce corps a été divisé en 1788. La cavalerie prit le nom de chasseurs de 
Lorraine et Tinfanterie conserva celui des Vosges et j'en gardai le comman- 
dement en cette qualité. 

8 novembre 1791, premier lieutenant-colonel de la garde à pied du roi. 

— Ce corps a été licencié le 29 mai 1792. Tous les officiers et une grande 
partie des gardes n'avaient point quitté Paris dans l'espoir d'être utiles au 
Roi par le sacrifice de leur vie. 9 officiers et cent cinquante gardes ont péri le 
10 août et à la suite de cette journée, aucun n'a pu quitter Paris, avant la fin 
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de septembre, peu de temps avant la retraite des armées autrichiennes et 
prussiennes. 

10 juillet 1793, commandant en chef le siège de Lyon. 

— En juillet 1793, je reçus une députation de Lyon qui m^engageait à aller 
prendre le commandement de la ville qui se déclarait pour le parti royal. Je 
ne consultai que mon zèle et sans calculer les moyens de résistance, je cou- 
rus à la tête de ces braves bazarder une entreprise glorieuse ou chercher un 
trépas honorable. Ce siège est trop connu pour que je relate ici autre chose 
que sa date. Ce qui est moins connu, c'est ma périlleuse retraite dans 
laquelle après avoir vu périr à mes côtés le peu de braves qui avaient par- 
tagé mon sort, après avoir disputé à la rage de toute une population armée, 
aux rigueurs de la faim, aux intempéries de la saison, une vie que je n'esti- 
mais que parce que j'espérais encore d'en consacrer le reste à mon Roi, 
je me réfugiai chez de bons paysans que j'ai eu le bonheur de présenter à 
Son A. R. Monsieur. Et là^ depuis le milieu d'octobre 1793 jusqu'au 20 jan- 
vier 1795, je partageai le toit, la table et le lit de ces généreux hôtes toutes 
les fois que je n'étais pas obligé d'habiter des souterrains, des caches, des 
retraites obscures pour soustraire ma tête mise à prix à la surveillance et à 
la recherche de tout ce que le Roi comptait alors d'ennemis. 

20 janvier 1795. Enfin au 20 janvier 1795, j'échappai à travers tous les 
hazards et je puis dire les plus grands dangers à la faveur d'un déguisement 
et quittai cette patrie si chère à mon cœur autrefois, mais alors si ingrate et 
si opposée à tous mes sentiments. 

28 janvier 1795. J'arrivai en Suisse le 28 janvier 1795 après avoir pris 
quelques jours d'un repos qui m'était bien inconnu depuis si longtemps, 
après avoir vu les Français que S. M. Louis XVIII honorait de sa confiance, 
je me rendis à Turin auprès de ce digne Roi, beau-père de nos princes, 
duquel je reçus cet accueil qu'il n'accordait qu'aux vrai^ amis et aux fidèles 
serviteurs du Roi. Il m'honora du titre de son adjudant-général avec le 
brevet du colonel. Je restai quelque temps à son service ; mais ce n'était 
pas là qu'un des derniers qui avaient eu le douloureux honneur de servir 
Louis XVI pouvait rester dans l'inactivité. 

— Juin 1795. Brevet de maréchal de camp daté de Vérone. 

— En juin, S. M. Louis XVIII vint à Véronne. Je m'y rendis. Je reçus là 
le prix de mon dévouement par l'inappréciable accueil que me fit S. M. en 
me conférant le brevet de maréchal de camp. 

— Depuis cette époque, je n'ai cessé d'être employé comme agent de la 
cause royale, et si mes vœux et nos travaux n'ont pas eu le succès que nous 
espérions, il n'ont jamais altéré mon zèle et ma fidélité. 

Mai 1801^ emprisonné à Bareuth. 

— Je devais enfin devenir victime de mon dévouement à un gouvernement 
proscrit et dont l'usurpateur recherchait avec soin tous les amis. Réfugié à 
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Bareuih avec ma famille sous la sauvegarde de Thonneur, je me vis enlever, 
impitoyablement conduit en prison, séparé de ma femme et de mon enfant 
qui éprouvèrent ainsi que moi les traitements les plus odieux. Un neveu de 
mon nom qui était mon aide de camp fut de même emprisonné. Mes papiers 
me forent enlevés et sous ce prétexte, Tinfidélité des agents de Bonaparte 
me fit éprouver des pertes considérables que je ne cite que comme preuve 
des mauvais procédés dont je fus la victime. 

— Après un long séjour en prison^ après avoir parcouru en tous sens cette 
Allemagne où je ne trouvai que rarement un azile sur, poussé et repoussé de 
partout, ne pouvant fuir le sort général, Timpudent triomphateur, devenu 
inutile à une cause que Dieu seul pouvait désormais faire triompher, ma 
santé s'affaiblissant prodigieusement, les maux physiques vinrent augmenter 
le mal moral, mon âge dont le malheur avait hâté le cours, tout me fit une 
loi de fuir un sol devenu inhospitalier pour venir terminer une pénible car- 
rière dans ces lieux où je n'avais pu la terminer pour mon Roi dont le sou- 
venir ne cessa de m'y accompagner. 

— J'y languissais sous une surveillance inquiète lorsque le ciel a daigné jeter 
sur ma patrie un regard de pitié. Le retour de mon légitime maître m'a fait 
oublier mes longs malheurs^ ma faible santé et mon âge avancé ; j'ai couru 
au pied du Thrône offrir ces dernières goûtes d*un sang qui n'a coulé et ne 
coulera que pour cette cause sacrée. S. M. a daigné accueillir son serviteur 
fidèle. 

13 août 1814, lieutenant général. 

Le 13 août j'ai reçu le brevet de lieutenant général. 

23 août 1814, commandeur de l'ordre de Saint-Louis. 

Le 23 août une lettre de M. le comte Dupont, ministre de la guerre, accom- 
pagnait le brevet que S. M. m'avait accordé de commandeur de l'ordre de 
Saint-Louis. 

23 août 1814, commandant en chef de la garde nationale de Lyon. 

— Le même jour, je reçus le brevet de commandant en chef de la garde 
nationale de Lyon par lettres signées Charles-Philippe et plus bas Dessole. 

27 août. Lettre de M. le comte Dupont qui me met sur Tétat des lieute- 
nants généraux en activité. 

— Je me rendis aussitôt à mon poste et j'y étais à cette époque funeste où 
toute notre bonne volonté ne put l'emporter sur la fatalité dont la France 
devait encore éprouver l'influence; lorsque son A. R. eût décidé qu'on ne 
pouvait rien faire à Lyon, je me rendis à Paris pour tâcher encore d'être 
utile à mon Roi. Le 19 mars, je me rendis au château. J'appris à S. A. R. 
Monsieur la défection du maréchal Ney, j'offris mes services, ils étaient inu- 
tiles. Je me disposais à aller dans mes foyers déplorer le sort de mon Roi et 
de ma patrie, lorsque je fus arrêté, conduit à la police générale, mis au 
secret, privé de mes papiers, qui ne m'ont été renvoyés que le 20 janvier 
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1816 par le comte Angles, Préfet de police. Après avoir subi un interroga- 
toire de Real, j'eus ordre de rester en surveillance à Paris, puis ordre de me 
rendre en surveillance à Marcigny où elle était exercée par un sous-préfet 
nommé Thibaudeau et digne en tout de l'institution et de l'instituteur. 

A la deuxième Restauration, j'ai repris mes fonctions et j'attends les 
ordres de mon souverain. Soumis et dévoué je lui ai consacré ma vie, qu'il 
dispose de ce qui me reste, elle est à lui et dans quelque position que je sois, 
le plus entier dévouement rappellera toujours le serviteur fidèle et invariable 
duThrône légitime et des Bourbons, 



III 
Brevet d^ac^udanl général du Roi de Sardaigne (Conservé dans la famille). 

Vittorio Amedeo 

Per grazia di Dio Re di Sardegna, di Cipro e di Gerusalemme, Duca di 
Savoja, di Monferrato, d'Aosta, di Giablese, di Genevese, e di Piacenza, 
Principe di Piemonte e d'Oneglia ; marquese d'italia, di Saluzzo, di Susa, 
d'Ivrea, di Geva, del Maro, d'Oristano e di Sezana ; Gonte di Moriana, di 
Geneva, di Nizza, di Tenda, d'Asti, d'Alessandria, di Goceano, di Romonte, 
di Novara, di Tortona, di Vigevano, e di Bobbio ; Barone di Vaud, e di Faus- 
signi ; signore di Vercelli, di Pinerola, di Farantasia, di Lumellina, di Val- 
lesesià ; Principe e Vicario perpétue del Sagro Romano Impero in Italia. 

Abbiamo accolta benignamente la demanda stataci rassegnata dal Cavre 
De Precy Luigi Francesco Perrin, nato a Semur nel Brionese provincia de 
Borgogna, onde ci degnassimo di ammetterlo al nostro servizio e tanto piu 
facilmente, ci siamo disposti ad aderire a taie sua premura, in quanto che 
oltre ad essere stati informati délia probita, de lodevoli costumi e di buoni 
sentimenti ch'egli nodrisce per la Religione, e per la causa, che, servendo 
nelle nostre armate del concorrere a difendere, ci risulta altresi délia fama 
e riputazione, che peJ corso di trenta sei anni e più, si è acquistata al ser- 
vizio di Francia per li suoi talenti, e le militari di lui cognizioni, non meno 
che per le prove anche publiche e distinte, che in diverse occasioni diede 
a divedere del suo valore e délia di lui intrepidezza ; Gheppero ci siamo 
degnati di decorarlo del grado di Golonello di Fanteria nelle nostre Truppe 
per essere in taie qualita applicato allô Strato générale délia nostra armata 
ed affelto al Quartiere reale. Quindi e che per le presenti di nostra certa 
scienza, e regia autorita abbiamo conferto, e conferiamo al prefato Gavre 

De Precy, Luigi Francesco Perrin il grado di Golonello e cio con tutti 

gli onori, autorita, prérogative, preminenze, privilegi ed ogni altra cosa a 
taie grado spettante ed apartenante, e coll' annua paga e vantaggi fissati 
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e colle piazze di foraggio con cio, che presti il dovuto giuramento. 

Mandiamo per tanto e commandiamo a tutti i nostri magistrati di reco- 

noscerlo. 

Dalo in Torino il di ventimo del mese di April, Tanno del Signore mille 
sette cento novanta cinque e del regno nostro il vigesimo terzo. 

V. Amedeo. 

(au dos), apentato air Uffizio générale del Soldo li quattro maggio 1796, 
quantunquenon abbi prestato il dovuto giuramento venendone dispensato da 
Reg. ordine delli 23 aprile 1795. 

Burbatti mve di guerra. 



IV 

Contrat de mariage entre M. de Ppécy et M"« veuve de Noailly, née Beaugrand de Cha- 
vannes. (Conservé dans la famille.) 

Les soussignés, Louis- François Perrin, comte de Précy, maréchal de camp 
et adjudant général attaché à la personne de Sa Majesté le Roi de Sar- 
daigne, demeurant actuellement à Surcée, canton de Lucerne en Suisse, 
d'une part ; 

Et dame Jeanne-Marie Dechavanne veuve de Claude-Henri Perrin de 
Noailly, demeurante audit Surcée, d'autre part ; 

Ont promis de se prendre et épouser en vrai et légitime mariage, à cet 
effet de se faire administrer la bénédiction nuptiale par qui il conviendra. 

En faveur de ce mariage les parties se sont constituées tous leurs biens, 
droits, noms, raisons, actions et prétentions présents et à venir et générale- 
ment quelconques pour en jouir en commun. 

Quant à ceux de la future ils consistent : l** en une somme de vingt-quatre 
mille livres qu'elle a récemment reçue de Philippine Perrin Denoailly dame 
Durozet sa fille, en exécution de divers arrangements pris entre elles ; 2® en 
une somme de vingt mille livres due à la future par Jeanne de Chavanne 
dame de Baussancourt sa nièce, à compte de laquelle somme cette dernière a 
payé dix mille livres, desquelles deux sommes le futur se charge dès ce mo- 
ment pour en faire raison à la future et lui être remboursées le cas arrivant, 
3^ et enfin elle se constitue sa garde Robbe non estimée attendue qu'elle 
aura la faculté de la garder en nature telle qu'elle se trouvera. 

Déclarent les parties que pour se tenir lieu de tous les avantages matrimo- 
niaux permis par les anciennes loix et coutumes françaises, elles se donnent 
réciproquement la jouisssance pendant leur vie de tous leurs biens meubles 
et immeubles, droits et actions qu'ils laisseront à leur décès ; et dans le cas 
où cette disposition souffrirait quelques difficultés, alors les contractants se 
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font les augment et contre augment fixés par les susdites loix ; voulant 
même que le survivant ait la faculté d'opter pour Tune ou l'autre des deux 
dispositions stipulées ci-dessus. 

Ainsi convenu sous les promesses, obligations de biens, soumissions et 
renonciations de droits promettant en outre les parties de passer acte par 
devant notaire des présentes à première réquisition de Tune d'elles. 

Fait, lu, approuvé et signé double à Surcée, le 21 mai, mil sept cent 
quatre vingt dix sept. 

janne marie de Chavanne, veuve perrin de Noailly. 

louis françois perrin C* de précy. 



Acte de mariage entre M. de Précy et M* veuve Perrin de Noailly. (Papiers de famille.) 

Extractus ex libro baptismali Ecclesiae Surcacensis ad S^ Georgium in 
Helvetia Gonstantiensis diocesis. 

Hodie, die vigesima quinta mensis May anni millesimi septingentesimi 
nonagesimi septimi, obtenta abs légitime superiore meo licentia et facultate, 
mihi per litteras testimoniales et pênes me rémanentes constitit : nullo 
detecto impedimento canonico aut civili, a me infra scripto, braevie recepto 
mutuo consensu, facto Matrimonii vinculo in facie Ecclesiœ, conjoncti 
fuerunt Ludovicus Franciscus Perrin de Precy ex nobilissimo génère, cas- 
trorum et exercituum Régis Galliarum Marscallus, die 15 Junii anni 1742 
natus Anzy le Duc in Burgondiœ provinciâ, ex diœcesi Augustodunensi, legi- 
timus filius Joannis Perrin de Precy et Mariae Marc de Farges ; et Joanna 
Maria de Chavannes, vidua nobilissimi viri Perrin de Noailly, nata die May 
stia anni 1755 à S* Symphorien de Laye ex provinciâ vulgo dicta Beaujo- 
lais et diœcesi Lugdunensi, Glaudii de Chavannes de Beaugrand et Maria 
Blandinae Conty filia 

(Témoins, signatures et cachets en double.) 



VI 

Extrait des actes de mariage. » Dijon, 10 juin 1S13. — Mariage de M. Perrin de Précy. 
— (Papiers de famille.) 

L'an mil huit cent douze, le mercredi dixième jour du mois de juin, à 
11 heures du matin, dans la salle publique de la ville de Dijon, canton de 

Dijon, département de la côte d*or et par devant nous 

sont comparus M. Louis François Perrin de Précy, âgé de soixante et dix 
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ans, ancien militaire, natif d'Anzi, hameau de Précy, cauton de Marcignj, 
arrondissement de Charolles, département de Saône-et-Loire et demeurant à 
Dijon, rue Saint-Pierre, majeur, fils de feu M. François Perrin de Précy, 
receveur des impositions royales du Brionnais, décédé à Montceaux, canton 

de Marcigny, le 27 novembre 1748 et de défunte dame Marguerite 

Marque de Farges, son épouse, décédée à Marcigny, le 6 avril 1754 

* Et dame Jeanne Marie Dechavannes Beaugrand, âgée de 57 ans, native 
de Saint Symphorien Delay, canton de ce nom, arrondissement de Roanne, 
département de la Loire et demeurant à Dijon avec ledit M. Perrin de 
Précy, majeure, veuve de M. Claude Henri Perrin de Noailly, à son décès 
propriétaire, demeurant à Pouilly-lès-Feurs, département de la Loire, con- 
damné à mort le 4 frimaire, an II, de la République française par le tribunal 

révolutionnaire de commune affranchie (Lyon) et fille de feu M. Claude 

Dechavannes-Beaugrand propriétaire décédé à Roanne le 6 janvier 1793 

et de défunte Dame Blandine Conty son épouse décédée à Saint-Symphorien 
Delay le 29 marc 1768 

Lesquels comparants nous ont dit, qu'obligés par les événements de la 
Révolution de quitter la France, ils se réfugièrent en Suisse après le siège de 
Lyon, que le 25 mars de Tannée 1797, ils s'unirent par les liens du mariage, 
ainsi qu'il est constaté par un acte de célébration en date de ce jour fait et 
passé à Surcée, canton de Lucerne en Suisse, et à eux délivré le 1" juin 
suivant et duement légalisé le même jour par Tadvoyer en charge. Que, de 
cette union est issue une fille nommée Roze Louise Caroline Perrin 

de Précy actuellement âgée de 12 ans, née à Ausbourg le 10 mars 1800 

que par décision de Sa Majesté impériale et royale en date du 30 novembre 
1811 ledit M. Perrin de Précy a été autorisé à rentrer en France et que par 
une autre décision de Son Excellence Monseigneur le duc de Rovigo ministre 
de la police générale en date du 26 décembre suivant il a obtenu la permis- 
sion de fixer sa résidence à Dijon où il est venu d'Allemagne s'établir avec 
sa famille.... 

que désirant 

— Témoin, Jules Perret 26 ans sous-préfet de l'arrondissement de 
Dijon 

Claude François Goutallier âgé de 50 ans, propriétaire, demeurant à 
Lyon. 

VII 

Acte de décès du général de Précy. (Mairie de Marcigny.) 

Le 26 août 1820 Louis François Perrin comte de Précy époux de Madame 
la comtesse Jeanne Marie Chavannes de Beaugrand lieutenant-général des 



400 LE GÉNÉRAL œMTE DE PRÉCY 

armées du Roi, g^-croix de Tordre royal et militaire de Saint-Louis, âgé d< 
78 ans, né à Anzy-le-duc, demeurant à Marcigny, décédé le 25 août i 
7 heures du soir, fils de feu François Perrin écuyer demeurant à son décès 
à Semur et de feue dame Marguerite Marque de Farges, demeurant aussi à 
son décès au même lieu. Décès déclaré par M. Gilbert Claude Cudel dé 
Moncolon âgé de 51 ans, neveu du défunt, et M. Joseph Berchoux âgé de 
59 ans, propriétaire à Marcigny. 



VIII 

Acte d'inhumation religieuse du général de Précy. (Église de Marcigny.) 

Le 26" du mois d'août 1820, M. Louis Perrin de Précy, lieutenant- 
général des armées du Roi, grand'croix de Tordre royal militaire de Saint- 
Louis, époux de dame Marie Ghavanne de Beaugrand, décédé la veille à 
Tâge de 79 ans, muni des sacrements, a été inhumé avec les prières de TÉglise 
catholique en présence des sieurs Javillon curé d'Artaix, Furgeaud vicaire 
de Marcigny et du curé soussigné (Robinot). 



SOMMAIRE 



BnUOGRAPHIB V 

CHAPITRE !•' 1 

LES ORIGINES ET L ENFANCE 

Les Perrin. — 1664. Les quatre branches. — Les armes. — 1690. Jean II et 
ses mariages. — Sa descendance. — La terre de Précy. — 1722. François 
et ses enfants. — 1742. Naissance de Louis. — 1749. Testament de M"*» de 
Précy. — L'éducation. — 1754. Mort de la mère. — Situation des 
enfants. — 1755. Départ de Louis pour le régiment. — M. Marque de 
Farges. — Louis s'engage comme cadet. — L'uniforme et Téquipement. — 
Le régiment de Picardie. — Fonctions des officiers. — Les soldats. — Les 
punitions. — Les compagnies. — Les drapeaux. — Appointements. — 
Valenciennes. — Mariage du colonel. — Les manœuvres. — 1756. Camp 
de Dunkerque. — La guerre à l'Angleterre. — 1757. Rupture avec la 
Prusse. — Picardie à Saint-Omer. — Précy enseigne. 

CHAPITRE II 18 

GUEBRE DE SEPT ANS 

Rassemblement à Wesel. — Les Français poussent Tennemi. — Passage du 
Weser. — Victoire d*Hastembeck. — Richelieu remplace d'Estrées. — 
Occupation du Hanovre. — Capitulation de Closter Seven. — Maraude. — 
Rosbach. — Dénonciation de la convention de Closter Seven. — Quartiers 
d'hiver à Brunswick. — 1758. Clermont remplace Richelieu. — Retraite. 
Rassemblement sur le Rhin. — Dépression de l'armée. — Louis de Précy 
lieutenant. — Bataille de Crefeld. — Contades remplace Clermont. — Il 
refoule l'ennemi en Westphalie. — Quartiers d'hiver à Goch. — 1759. 
Bergen. — Contades en Hesse. — Bataille de Minden. — Retraite. — 

R. DU Lac. — Le général comte de Précy. 26 



402 LE GÉNÉRAL COMTE DE PRÉCY 

Broglie remplace Contades. — Manœuvres dans le Westerwald. — Quar- 
tiers à Cologne. — 1760. L'armée à Butsbach. — Bataille de Gorbach. — 
Combat de Camper-Bruch. — Quartiers à Eschwege. — 1761. Retraite. — 
Vers Vilbel. — Secours de de Muy. — Les Français rentrent en Hesse. — 
Bataille de Villinghausen. — Lusace attaque Wolfenbûttel et Brupswick. 

— Quartiers à Eschwege. — 1762. Soubiseet d'Estrées remplacent Broglie. 

— Combat de Wilhelmstahl. — Retraite. — Communications avec Condé. 

— Combat du Johannisberg. — Prise d'Amœneburg. — Préliminaires 
entre TAngleterre et la France, entre TAutriche et la Prusse. 

CHAPITRE III 41 

LA GARRlàRB MILITAIRE 

1762. Réformes militaires de Choiseul. — 1763. Traités de Paris et d'Huberts- 
burg. — Strasbourg. — 1765. Douai. — Précy sous-aide major. — État- 
major du régiment. — 1767. Valenciennes. — 1769. Camp de Verberie. 

— Les ordres de bataille. — Besançon. — La Corse. — 1774. Précy 
capitaine. — Les brigands. — 1776. Picardie scindé en deux régiments. — 
1777. Montauban. — 1778. Bordeaux. — 1780. Picardie devient Colonel 
général. — 1781. Le Havre. — Précy chevalier de Saint-Louis. — 
1782. Lille. — 1784. Preuves de Christophe de Précy. — Précy major 
des chasseurs des Vosges à Sedan. — 1785. Précy lieutenant -colonel. — 
Vienne. — 1788. Lyon. — Bataillon indépendant. — Garnisons diverses. 

— Éloges des généraux. — 1789. Événements politiques. — Collioures. 

— Précy obtient une pension. — Semestre à Marcigny. — 1790. Montpel- 
lier. — 1791. Lunel. 

CHAPITRE IV 59 

LA GARDE DU ROI BT LE 10 AOÛT 

1791. Création de la Garde constitutionnelle. — Précy lieutenant-colonel de 
la garde. — Composition delà garde. — Accusations et bruits contre elle* 

— Le serment. — Mai 92. Dénonciation à l'Assemblée. — Licenciement. 

— 20 juin. La patrie en danger. — Conspiration contre la Royauté. — 
Août 92. — Description des Tuileries. — Les forces de la défense. — Les 
sections à la commune. — Arrivée des gardes et gentilshommes. — Dis- 
cussions avec la garde nationale. — La Reine. — L*officier jacobin. — Le 
tocsin. — Pétion. — Mandat. — Le Roi sort de son appartement. — La 
revue. — L'armée de Témeute. — Le Roi à l'Assemblée. — Suisses et gen- 
tilshommes en défense. — Arrivée de Témeute. — Fusillade. — Ordre de 
cesser le feu. — Massacre. — Fuite. — Que faire? — Septembre 1792. 
Massacres de septembre. — Précy se retire à Anzy. 



SOMMAIRE 403 

CHAPITRE V 83 

LB GENERAL PRéCY 

Précy jardinier. — Juillet 93. Entrelien avec les délégués de Lyon. — Imbert- 
Colomès. — Conspiration royaliste. — Massacres de Pierre-Scize. — Cha- 
lier. — Le café Gerbert. — Le banquet jacobin. — Dubois-Crancé. — 
Les six millions. — Le 29 mai. — Le 31 mai. — Biroteauà Lyon. — Mouve- 
ment fédéraliste. — Mesures de la Convention contre Lyon. — Organisa- 
tion de TAssemblée lyonnaise. — Mesures énergiques ou timides. — 
Précy général des Lyonnais. 

CHAPITRE VI 95 

AVANT LB SIÈOB 

Justification du rôle de Précy. — Aspect physique et portrait moral du 
général. — Description de Lyon. — Occupation de Saint-Étienne et de 
Montbrison. — Décret de la Convention. — Précy organise Tarmée lyon- 
naise. — Procès de Chalier. — État-major. — Proclamation de Précy. — 
Zèle des Lyonnais. — Budget de Tarmée. — Organisation de Tannée — 
Ëchecsdes fédéralistes. — Lyon reconnaît la Convention. — Précy cherche 
des alliés en Suisse, auprès des Princes, chez les Piémontais. — Lettre du 
comte de Maistre. — Siège ou guérilla. — Illusions de paix. — Plan de 
siège de Kellermann. — Système des fortifications de Lyon. — Lettre du 
marquis de Grollier. 

CHAPITRE VII 117 

LYON ASSléOB 

-Août 93. Proclamation de Dubois-Crancé. — Réponse. — Premier combat 
à la Croix-Rousse. —Critique de Jomini. — Fête du 10 août. — M"**Cha- 
puis. — Surprise manquée. — Attaque à la Croix-Rousse. — Action aux 
Brotteaux. — Mission de Paris. — Entrevue secrète avec Précy. — 
Dubois-Crancé ordonne le bombardement. — Succès des Piémontais. — 
Mission de Descombes. — Départ de Kellerman. — Attaque à la Croix- 
Rousse. — Actions à Pierre-Bénite, à la Croix-Rousse, aux Brotteaux. — 
Inspection générale de Précy. — Sommation de Dubois. — Réponse des 
sections. — Disposition des batteries. 

CHAPITRE VIII 134 

LB BOMBARDBMBNT 

Mesures prises à Lyon. — Premières bombes. — Premiers dégâts. — Redou- 



404 LE GÉNÉRAL COMTE DE PRÉCT 

blemeat. — L'hôpital. — L'arsenal. — Attaque de la Croix-Rousse. — 
Prise de la maison Pantaud. — Anecdote de M. des Écherolles. — Pro- 
clamation du général. — Action à Vernaison. — Échec des Grandes- 
Flaches. — Succès à Saint«Anthême. — Proclamation de Précy. — Les 
soldats de Lyon et leurs chansons. — Anecdote Dujast et Laurençon. — 
Papier obsidional. — Septembre 93. Les royalistes à Lyon. — Conseil de 
guerre royaliste. — Mission de Tessonnet auprès de Condé. — Kellerman 
sur les Alpes. — Mission de Charcot * Lyon. — Arrivée de la garnison 
de Valenciennes. — Anecdote Nolhac. — Traits du général. — Les brûlots 
du pont Morand. — Échec à la Tour Salvagny. — Évacuation de Saint- 
Étienne et de Montbrison. — Succès à Salvizinet. — Échec à Chazelles. — 
Retraite et convoi sur Lyon. — Mission à Lyon de Cudel de Montcolon . 
— Piémontais arrêtés. — D'Autichamp en Suisse. — Plan de Condé. — 
Échecs à Grézieux et à la maison Nérac. 

CHAPITRE IX 162 

l'investissement 

Lyon complètement investi. — Kellermann remplacé par Doppet. — Som- 
mation de Châteauneuf-Randon. — La fatigue et la disette . — Prise de 
la Duchère. — Entreprise manquée sur le pont de la Pape. — Postes per- 
dus à Cuires. — Anecdote Chavannes. — Prêtres mis en liberté. — 
Empoisonneurs fusillés. — Attaque à la Croix-Rousse et prise du pont 
d'Oullins. — Échec à Grézieux. — Perte du dernier poste de Cuires. — 
Discussion entre les représentants. — Échecs des Piémontais. — Immo- 
bilité de d'Autichamp et de Condé. — Attaque à la Croix-Rousse. — Les 
trois combats du 29 septembre. — Démoralisation des Lyonnais. — 
Octobre 93. Arrivée de Couthon. — Dubois-Crancé rappelé. — Sommation 
de Couthon. — La soumission s'impose. — Réunion des chefs. — Assem- 
blée des sections. — Envoi de commissaires. — Projets de sortie. 

CHAPITRE X 181 

LA SORTIE 

Récit de Précy. — Difficultés pour annoncer la sortie. — Causes de la haine 
de la Convention contre Lyon. — La prise de plusieurs portes oblige à 
sortir. — Ordre de se rendre à la Claire. — Organisation difficile. — 
Composition de la petite armée. — Proclamation du général. — Ordre de 
sortir. — Marche sous le feu. — Postes emportés. — L'arrière-garde 
écrasée. — A Saint-Cyr. — Combat. — Poleymieux. — Avant-garde 
dispersée. — Morancey. — Repos au bois d'AUix. — Tocsin. — Bagnols. 



301CMÂIRE 405 

— Le capitaine Antoine. — Entourés de troupes. — Chasse aux Lyon- 
nais. — Dernier effort. — Au crêt de Saint-Romain-Popey. — Graves 
paroles du général. — Affection des Lyonnais. — Précy se sépare. — 
Anecdote de Reysié. — Tue 1 Tue I — Le général se sauve avec deux 
hommes. — Asile à Violay, puis à Sainte-Agathe. 

CHAPITRE XI 204 

LYON APRÈS LE SIÈGE 

Fuite des Lyonnais en Suisse. — Les prisonniers. — Entrée dans la ville 
des représentants et de Doppet. — Mesures prises. — Décret de la Con- 
vention. — Lettre du marquis de Grollier. — Nouvelles mesures de Cou- 
thon. — Les victimes de la commission militaire. — Novembre 93. Cou- 
thon remplacé par CoUot d'Herbois et Fouché. — Apothéose de Chalier. 

— L'armée révolutionnaire. — Commission de justice révolutionnaire. — 
Guillotine, mitraille et fusillades. — Anecdote de M"*® de Noailly. — Lettres 
d'Achard. — Que devient Précy? — Décembre 93. Vente des meubles de 
famille. ^ Justification de Collot à la Convention. 

CHAPITRE XII 215 

LA RETRAITE 

Fiécit du général. — Arrivée chez Ligoux. — Bon esprit du village. — La 
famille Madinier. — Confiance en Ligoux. — La cachette. — Visites des 
gardes nationales. — Janvier 1 794. Le chartreux. — Séjour à Saint-Farg. 

— Séjour dans un autre domaine. — Hiver calme à Sainte- Agathe. — Deux 
visites de gardes nationales. — La terreur à Feurs. — Fin des exécutions 
à Lyon. — Fréquentes visites domiciliaires. — DépaK. — Séjour pénible 
à Thisy. — Retour secret à Sainte-Agathe. — Plusieurs cachettes. — Le 
guide Comtois. — Janvier 1795. Départ pour la Suisse. — Déguisé en 
maquignon. — Bagnols. — Bourg. — Cuiseaux. — Lons-le-Saulnier. — 
Jacquier grenadier du siège. — Passage à Moret. — Sauvé en Suisse. — 
Roman-Moutiers. — Lausanne. — Berne. — Rolland, d'Ernst, d'Erlach. 

— M"* de Virieu. — Lyon se réorganise. — Amnistie pour tous excepté 
Précy. 

CHAPITRE XHI 232 

iMlGRATION. — TENTATIVES MILITAIRES 

I^récy cherche à lutter contre la Révolution. — La cour de Turin. — 1795. 
Lettre du Régent. — Nommé colonel adjudant-général. — Mission de 
Wickham. — Le royalisme à Lyon. — Wickham demande Précy. — 



406 LE GÉNÉRAL COMTE DE PRÉCT 

Lettre de Précy. — Massacres à Lyon. — Rapport de Bayard. — Question 
du corps franc. — Mort de Louis XVU. — Voyage de Précy à Vérone. — 
Plan généraL — Coup manqué. — Pichegru. — Mission de Macarinay. 

— Les Français passent le Rhin. — Succès autrichiens. — Ordre à Condé 
de passer le Rhin. — Voyage de Précy à Vérone. — Pouvoirs du Roi. — 
Défaite de Devins. — Organisation royaliste à Lyon. — Saisie des papiers 
de Bésignan. — Affaire de Besançon. — Conférences anglaises à Lausanne. 

— Précy à Manheim. — 1796. Mission de Bayard à Vérone. — Affaire de 
Madame Royale. — Louis XVIII chassé de Vérone. — Le Roi à Riegel. 

— Conseils royaux. — Le Roi forcé de quitter Tannée. — Pichegru ne 
vient pas. — Changement de système de Wibkham. — Précy envoyé à 
Londres. — Lettres de recommandation. — Séjour à Londres. — Retour 
en Suisse. 

CHAPITRE XIV 271 

CORRESPONDANCE DE SUISSE 

1797. Travail de Précy avec Wickham. — Arrestation des agents du Roi k 
Paris. — Le procès, et les révélations de Duverne de Presle. — Dénon- 
ciation de Barthélémy et compte rendu sur le travail. — Le manifeste 
royal. — Le conseil royal. — Les élections. — Organisation d'une agence 
intermédiaire en Suisse. — Mariage de Précy. — Difficultés d'organisation 
des agences et conseils royaux. — Paris marche mieux. — Lyon en état 
de siège. — Lutte entre les conseils et le Directoire. — 18 fructidor. — 
Rapports de Précy sur Lyon, les agents et les officiers. — Relations avec 
les députés réfugiés en Suisse. — Expulsion de Wickham; — Situation pré- 
caire de Précy en Suisse. — Précy à Uberlingen avec les députés et les 
agents. — Réunion des députés. — Plaintes de Vezet. — L'armée de 
Condé en Russie. 

CHAPITRE XV 295 

l'agence de souabe 

1798. Organisation de l'agence de Souabe. — Lettres et rapports sur la 
France, la Suisse et certains officiers. — Mission de Talbot. — Demande 
et obtention du titre de comte. — Mission du comte d'Hautefort. — Précy 
à Burberg. — Voyage à Berne. — Christophe de Précy. — Entrevue de 
Salmansweiler — Demandes de passeports. — Défiance de Vezet. — Pro- 
jet de d'André. — Précy part pour Baden et Vienne. — Précy et l'agence 
à Augsbourg. — Pichegru. — Talbot désavoué. — 1799. Coalition des puis- 
sances. — Succès des coalisés. — Restrictions de Précy. — Nouvelle mis- 
sion de Wickham. — Affaire des traitements d'agents. — Bulletins sur la 



SOMMAIRE 407 

France, Pichegru, Macdonald, les années. — Plaintes et griefs de Vezet. 

— Bulletins sur Macdonald, les Autrichiens, Tétat de la France, la poli- 
tique royaliste, les levées en Suisse. — Dissensions entre Précy et d'An- 
dré. — Bulletin sur Pichegru. — Succès de Souworov. — Soulèvement 
royaliste à Toulouse. — Bulletin sur les difficultés de Pichegru, la mau- 
vaise situation des Russes en Suisse, l'inertie des Autrichiens. — Vezet 
prêche en vain Tunion. — Bulletin sur la bataille de Zurich. — Précy 
demande des réponses à ses lettres. — Conséquences de Zurich. — 18 bru- 
maire. — Essai d'union à Augsbourg. — Wickham et Souworov. — 
Négociations de Bonaparte avec les Bretons. — 1800. Lettre de Labrune- 
rie. — Traité de Monlfaucon. — Plan des royalistes. — Commencement 
d'exécution. — Naissance de Louise. — D'André contre Précy. — Précy 
se prépare à marcher. — Son mécontentement. — Vaine agitation de 
Willot. — Les frères Marut. — Les succès de Moreau chassent l'agence. 

— Précy à Ratisbonne. — Précy et l'agence à Bayreuth. — Marengo. — 
Trottouin. — Pichegru à Bayreuth. — La vie à Bayreuth. 

CHAPITRE XVI 337 

LES ARRESTATIONS 

Voyage de Goutailler. — Rapport important de Précy au Roi. — Réponse 
du Roi. — Hohenlinden. — Machine infernale. — 1801. Velléités de 
meurtre. — La vie dans la maison Knebel. — Liquidation et cessation de 
l'agence. — Départ de Goutailler. — Lettres de Francfort. — Assemblée 
de Cobourg. — Arrestation de Goutailler. — Embarras d'argent de Précy. 

— Détails sur l'arrestation. — Précy solde son compte. — Arrestations 
diverses. M"' de Précy, Carmoy. — Rapport de Fouché sur Bayreuth. — 
Signalés à Beurnonville. — Rapport de police. — Hilscher à Bayreuth. — 
Beurnonville transmet la plainte au gouvernement prussien. — Le gou- 
vernement et la cour de Prusse. — Rapport d'un émigré traître. — Ordre 
d'arrêter. — Renseignements de Hilscher. — Arrestation des six émigrés 
compromis. — Détails de Hilscher. — Correspondance dans la salade. — 
Beurnonville demande l'extradition. — Embarras de la Régence. — 1802. 
Adoucissement de la captivité. — L'extradition refusée. — Les prisonniers 
sauf Trottouin libres dans la ville. — Paix d'Amiens. 

CHAPITRE XVII 361 

LA VIEILLESSE ET LA MORT 

Radiation des émigrés. — Complot de Cadoudal. — 1804. Précy à Wolfen- 
bûttel. — 1805. — - 1806. léna. — Précy à Altona. — 1811. Rentrée en 
France. — Dijon. — 1812. Marcigny. — 1814. La Restauration. — Précy 



408 LE GÉNÉRAL GOBITE DE PRÉCT 

à Paris. — La garde du Roi Louis XVI à la Cour. — Lyon en 1814 
Précy lieutenant-général, commandeur de Saint-Louis, chef de la gi 
nationale de Lyon. — Visite des Princes. — L'ordre du Lis. — Difl 
organisation de la garde nationale. — 1815. Retour de Hle d^Elbe. «^ 
Comte d'Artois à Lyon. — Conseil du 9 mars. — Départ pour Pa 
Napoléon à Paris. — Précy à Marcigny. — Waterloo. — 1816. 
la retraite, cordon rouge. — La vie à Marcigny. — 1819. Mai 
Louise. — 1820. Projet d'histoire. — La mort. — La succession du{ 
rai. — Demande d'exhumation. — Monument des Brotteaux. 
cription. — Organisation de la translation. — Le voyage. — Cérémo 
Lyon. — Le portrait. — La fin des Précy. 
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